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ALPHONSE   RODRIGUEZ 
AULECTEUR. 


Ilk 


>jES  matières  que  nous  avons  traitées  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  partie  de  cet 
/Ouvrage  regardent  la  vie  religieuse  en  gé- 
néral j  mais  celles  que  nous  traitons  ici  la 
iegardent  en  particulier  ;  et  c'est  pourquoi 
;»aus  avons  intitulé  cette  troisième  partie  : 
La  PratiQue  de  la  Perfection  Chrétienne 
et  Religieuse.  Les  choses  y  sont  cependant 
disposées  de  telle  sorte ,  que  non-seulement 
elles  conviennent  à  tous  les  autres  religieux 
aussiiJbien  qu'à  nous  ;  mais  qu'elles  peuvent 
encore  être  très-utiles  à  tous  les  séculiers 
/^^aspirent  à  la  perfection.  Car,  par  exemple, 
quQiqis^  le  premier  Traité  parle  de  la  fin  et 
de  l'inÀHlution  de  notre  Compagnie  en  par- 
ticulier! il  ne  laisse  pas  d'embrasser  des 
matières  générales  ,  comme  sont  celles  du 
bon  exemple ,  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
de  la  défiance  de  soi-même  ,  et  de  la  con- 
fiance en  Dieu.  La  correction  fraternelle  et 
l'ouverture  de  conscience  à  l'égard  de  son 
confesseur  et  de  son  père  spirituel  ,  sont 
aussi  des  sujets  qui  peuvent  convenir  égale- 
ment à  tout  le  monde  ;  et  généralement 
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AU   LECTEUR. 

Ij  E  s  matières  que  nous  avons  traitées  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  partie  de  cet 
Ouvrage  regardent  la  vie  religieuse  en  gé- 
nfralj  mais  celles  que  nous  traitons  ici  la 
regardent  en  particulier  5  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  intitulé  cette  troisième  partie  : 
La  Pratique  de  la  Perfection  Chrétienne 
et  Religieuse.  Les  choses  y  sont  cependant 
disposées  de  telle  sorte  ,  que  non-seulement 
elles  conviennent  à  tous  les  autres  religieux 
aussi-bien  qu"à  nous  ;  mais  qu'elles  peuvent 
encore  être  très-utiles  à  tous  les  séculiers 
qui  aspirent  à  la  perfection.  Car,  par  exemple, 
quoique  le  premier  Traité  parle  de  la  fin  et 
de  l'institution  de  notre  Compagnie  en  par- 
ticulier, il  ne  laisse  pas  d'embrasser  des 
matières  gémjrales  ,  comme  sont  celles  du 
bon  exemple ,  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
de  la  é^riance  de  soi-même  ,  et  de  la  con- 
fiance en  Dieu.  La  correction  fraternelle  et 
l'ouverture  de  conscience  à  l'égard  de  son 
confesseur  et  de  son  père  spirituel  ,  sont 
aussi  des  sujets  qui  peuvent  convenir  égale- 
ment à  tout  le  monde  5  et  généralement 
Tome  V.  a 


1] 

toutes  les  vertus  dont  nous  parlons  dans  cette 
dernière  partie  sont  propres  à  toutes  sortes 
de  personnes  ;  puisque  chacun  peut ,  ou  les 
embrasser  en  esprit ,  si  l'obligation  de  son 
état  l'empêche  de  les  pratiquer  en  effet ,  ou 
les  faire  servir  à  réprimer  les  inclinations 
contraires  que  la  nature  lui  donne.  J'espère 
avec  la  miséricorde  de  Dieu ,  que  la  lecture 
de  cet  Ouvrage  excitera  les  religieux  à  se 
porter  de  plus  en  plus  à  la  perfection ,  suivant 
le  devoir  de  leur  profession  ,-et  inspirera 
aux  séculiers  le  dessein  de  les  imiter  autant 
que  l'état  de  chacun  pourra  le  permettre  : 
et  qu'ainsi  les  uns  et  les  autres  aug^çienteront 
tous  les  jours  en  ferveur  dans  1^-  service  de 
Dieu. 


PREMIER 


PREMIER  TRAITE. 


DE  LA  FIN 

POUR    LAQUELLE     LA    COMPAGNIE    DE    JESUS 
A   ÉTÉ  INSTITUÉE  ', 

Et  de  quelques  moyens  qui  peuvent  servir 
à  celle  fia  ,  et  qui  regardent  tous  les 
religieux  en  général. 

CHAPITPiE    PREMIER. 

Quelle  est  la  fin  et  l'institution  de  la 
Conipa'^nit  de  Jésus. 

j^YEz  soin  de  votre  conduite  et  de  l'in^- 
t/uction  des  autres.  Appliquezious  soi^nen- 

, ^sèment  à  ces  deux  choses;  et  de  cette  sorte 

.  vous  vous  sauverez  vous-même ,  et  vous  sau- 
^"'^xwCT'ej  ceux  qui  vous  écoutent  (i).  La  fin  et 
.^PînS'tilution  de  la  Compagnie  consistent  en 
ces  deux  choses  dont  parle  l'Apôlre'5  et  c'est 
ce  que  nous  marquent  particulièrement  nos 
constitutions  et  les  bulles  apostoliques  qui 
portent  expressément ,  que  la  fin  de  la  Com- 
pagnie; est  que  tous  ceux  qui  la  composent, 
puissent  avec  la  grâce  de  Dieu,  non-seulement 
tiayailler  à  leur  propre  salut  et  à  leur  propre 

(j)  Attende  tibi ,  et  doctrinae  :  iusta  in  illiç.  Hou  euini 
faHens,  et  teipbum  salvam  faciès,  et  co^qui  teaudiuut.  i. 
Tm.  \.  >^. 
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perfection ,  mais  encore  s'appliquer  fortement 
au  salut  et  à  la  perfection  du  prochain  (i). 
]l  ne  suffit  pas  de  s'y  appliquer  d'une  façon 
ordinaire  ;  il  faut ,  suivant  le  sens  des  paroles 
latines,  s'y  appliquer  fortement,  s'y  appliquer 
avec  ardeur ,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  y 
réussir.  Or  il  est  à  remarquer  que  comme  nos 
constitutions  nous  obligent  de  travailler, 
non-seulement  à  notre  salut ,  mais  ^ussi  à 
notre  perfection  :  de  même,  elles  veulent 
que  nous  travaillions,  non-seulement  au  salut 
des  autres,  mais  aussi  à  leur  plus  grande  per- 
fection ,  et  à  leur  plus  grand  avancement  dans 
la  vertu,  C^est  pourquoi  le  père  Aquaviva, 
dans  ses  instructions  aux  confesseurs  (2) ,  les 
avertit  de  songer  moins  à  avoir  un  grand 
nombre  d'àmes  sous  leur  direction  ,  qua 
perfectionner  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
celles  qui  y  sont.  Enfin ,  le  même  soin  que 
nous  apportons  à  notre  avancement  et  à  notr; 
perfection,  nous  devons  l'apporter  à  l'avan- 
cement et  à  la  perfection  du  prochain. 

En  effet ,  c'est  pour  cela  particulièrement 
que  nous  avons  été  institués.  Car  saint 
Ignace  (3)  voyant  d'un  côté  que  l'Eglise  étoit 
pourvue  de  plusieurs  ordres  religieux  qui 
vaquoient  sans  cesse  au  culte  divin  et  à  leur 
avancement    spirituel  ,   et    considérant  de 


(1)  Finis  Inijus  societatis  est .  non  solùm  saluti  et  per- 
fcctioni  propiiarum  animaruni ,  cum  divinâ  gratià ,  vacare  , 
sed  cum  eâdem  impensè  in  salutem  et  perfectionem 
proximorum  incumbcre.  Cap.  i.  exam.  §  i. 

(2)  Cldiid.  Aquaviva.  in  instruct.  pro  Conjessor.  lO. 

(3)  In  v'UÀ  S,  Ignatii ,  l.  3.  c,  i5. 
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Pautre  ,  qu'elle  ctoit  afFiigée  par  une  infinité 
d'hcjrésies  ,  de  désordres  et  de  scandales;  que 
la  moisson  étoit  grande  ,  et  qu'il  y  m'oit  peu 
d'ouvriers  (i)  ;  il  fut  inspiré  de  Dieu  d'ins- 
tituer notre  Compagnie  ,  pour  être,  à  ce  qu'il 
disoit  lui-môme,  comme  une  espèce  de  camp 
volant ,  toujours  prêt  à  la  moindre  alarme  , 
toujours  en  état  de  combattre  les  ennemis, 
et  de  porter  du  secours  partout  où  il  en 
faudroit ,  et  pour  cet  effet,  il  voulut  que  nous 
ne  fussions  assujettis  ni  au  chant  du  chœur, 
ni  à  d'autres  pratiques  i-pirituelk-s  qui  pussent 
nous  détourner  du  service  des  âmes.  8i  vous 
voyiez,  dit  saint  Chrysostome  (2), un  aveugle 

?[ui  fut  sur  le  point  d'aller  se  jeter  dans  une 
oss^  ,  vous  essaierez  de  l'en  empêcher  t 
comment  donc  pouvors-nous  voir  nos  frères 
se  précijjiter  tous  les  jours  dans  les  abîmes 
de  l''enf<;;r,  et  ne  pas  leur  tendre  la  main  pour 
les  retenir. 

Nous  voyons  même  que  les  anciens  pères 
du  désert  (5),  quoique  parliculièr^ment  ap- 
pelés de  Dieu  à  la  solitude,  quiltoient  le 
repos  dti  leurs  cellules  dans  les  temps  diffi- 
ciles de  l'Eglise,  et  venoient  dans  les  villes 
pour  résister  aux  hérétiques  ,  pour  enseigner 
les  fidèles,  et  pour  les  encourager  à  souffrir 
constamment  toutes  choses  pour  Jésus- 
Christ,  C'est  ainsi  qu'en  usa  le  grand  saint 
Antoine  du  temps  de  Constantin  ;  c'est  ce  que 

(i)  I\Tîssis  quidom  multa  ;  opcrarii  autom  pauci.  3/aft, 
9.   37.  I.uc.   10.    2. 

(2)  Lhr',^ost.  hom.  i6.  ad  Pcp. 

0)  Jiu^cb.  Hist.  Eccl.  p.  a.  /.  6.  c.  3. 
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pratiiiua   encore  un   saint  vieillard  nommé 
Acepsime  ,  qui  avoit  vécu  soixante  ans  dans  - 
le  désert ,  sans  jamais  avoir  eu  de  communi- 
cation avec  personne  ,  et  c'est  ce  qu'ont  fait 
plusieurs  autres  en  d'autres  temps.  Nous  en 
avons    un    exemple    illustre    du    temps    de 
l'empereur  Valens  (i),  en  la  personne  d'un 
saint  homme  nommé  Aphraates.  Cet  empe- 
reur ayant  chassé  les   catholiques   non-seu- 
lement des   égUses  qu'ils  avoient  dans  les 
villes ,   mais  aussi  de  plusieurs  autres  heux 
de    la   campagne,  où   ils  se  retiroient  pour 
faire  leurs  prières  ,  et  pour  offrir  des  sacri- 
fices de  louanges  à  Dieu,  le  samt  vieillard 
quitta  sa  cellule  pour  prendre  le  soin  et  la 
défense  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Un  Jour 
qu'il  alloit  au  lieu  où  ils  étoient  assemblés , 
Tempereur  ,   à  qui  on  le  montra,  le  nt  ap- 
peler   et  lui  demanda  où  il  alloit.  Le  saint 
lui  répondit,  qu'il  alloit   offrir  ses  prières  à 
Dieu  pour  le  salut  de  l^empirc  5  et  l  empereur 
lui  avant   dit  qu'il  feroit  mieux  de  les  aller 
offrir' dans  sa  cellule  suivant  la  couiume  des 
solitaires:  Il  est vrai,répliqua courageusement 
le  saint  homme ,  que  c'est  là  que  je  devrois 
les  offrir  si  vous  ne  m'en  empêchiez  point  ; 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait  tant  qu'on  a  laisse  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  jouir  paisiblement 
de  ses  pâturages  :  mais  maintenant  qu'on  1  en 
chasse  ,  et  qu'il  est  en  danger  de  se  perdre, 
il  faut  quitter  toutes  choses  pour  le  conserver, 
et  pour  le   défendre  des  loups.  81  une  tille 

(i)   Theud.  in  vità  S.  Jphu.  c.  -i- 
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(\\n  vivroit  dans  une  grande  retraite  et  dans 
une  grande  modestie ,  voyoit  trùler  la  maison 
de  son  père  ,  que  faudroit-il  qu'elle  fit  ? 
faudroit-il  que  par  délicatesse  et  par  retenue 
elle  demeurât  les  bras  croisés  ,  au  hasard  de 
la  laisser  Lrûler,  et  d'être  brûlée  elle-même  ? 
ou  ne  faudroit-il  pas  plutôt  qu'elle  courût  au 
secours  ,  et  qu'elle  fît  tous  ses  efforts  pour 
en  éteindre  le  feu  ?  Or  le  feu  est  maintenant 
à  la  maison  de  Dieu  ,  qui  est  notre  père ,  et 
vous-même,  Seigneur,  vous  l'y  avez  mis; 
et  c'est  pour  éteindre  cet  embrasement  que 
nous,  qui  vi\  ions  auparavant  dans  la  retraite, 
nous  courons  de  toutes  parts  au  secours. 

8aint  Chrysoslome ,  parlant  du  soin  que 
l'on  doit  avoir  du  salut  du  prochain,  se 
sert  d'une  autre  comparaison  très  juste.  Si 
lorsque  l'on  est  en  pleine  mer,  dil-il  (i)  , 
on  découvre  de  loin  un  vaisseau"  qui  fiit 
naufrage  ,  on  se  sent  touché  aussitôt  de 
compassion  ;  et  quelque  bon  vent  qu'on  ait 
pour  suivre  sa  route  ,  on  tourne  du  côié  de 
ce  vaisseau  ,  on  en  approche ,  on  amène  les 
voiles  ,  on  essaie  de  donner  fonds  et  de  se 
soutenir  sur  les  ancres  ;  on  jette  des  cordes 
et  des  planches  de  toutes  parts  ,  et  on  fait 
enfin  toutes  choses  imaginables,  pour  essayer 
de  sauver  ceux  que  l'on  voit  en  péril.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  en  user  pendant  le 
cours  de  notre  navigation  sur  la  mer  du 
monde.  Les  tempêtes  qui  s'y  élèvent  conti- 
nuellement ,    les  bancs    et  les  écueils  dont 


(i)  Chry$.  Jujin.  1^  ad  Pop, 
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tlle  est  pleine  ,  causent  tous  les  jours  de 
tristes  naufrages  :  quand  vous  voyez  donc 
votre  prochain  dans  cet  état  ,  quittez  toutes 
vos  affaires,  et  courez  aussitôt  à  son  secours  ; 
le  danger  où  il  est  ne  souffre  point  de 
retardement. 

Or  c'est  précisément  pour  cette  tin  que  par 
une  conduite  particulière  de  sa  providence, 
Dieu   a  suscité   notre  Compagnie  dans  des 
temps  si  déplorables  ,  et  où  l'Eglise  avoit^si 
grand  besoin  de  secours.  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques remarquent  que  le  même  jour  nue 
Pelage  naquit  en  Angleterre,  le  même  jour 
saint""  Augustin    naquit    en    Afriaue  ;   ÏJiiu 
joignant  ainsi  le  remède  au  mal,  atm  que 
quand  l'un  s'efforceroit  de  répandre  les  ténè- 
bres de  Ihérésie  sur  toute  la  terre,  Pautre 
servît  à  les  dissiper  par  sa  lumière,  et  triom- 
phât de  l'erreur  par  sa  doctrine.  Celui  qui  a 
écrit  la  \ie  de  saint  Ignace  observe  aus^i  (i), 
nue  la  même  année  que  Lulher  connn.  nça 
a  lever  le  masque  contre  l'Eglise  ,  et  à  dé- 
clarer ouvertement   la   guerre  à   la  vérité, 
Dieu  nermit  que  saint  Ignace  fut  blessé  a  la 
défense    de   Pamp^-lune  ,  et    l'attira  par  ce 
moyen  à  son  service,  atin  de  le  mrtlre  a  la 
tête  de  la  nouvelle  milice  qui!  avoit  dessein 
d^e  lever  pour  la  défense  de  son  Eglise.  C'est 
ainsi  que   la  providence  divine  ,  qui  veille 
continuellement    au    salut    des  fidèles  ,  ne 
manque  jamais  de  leur  envoyer  des  .^ecours 
extraordinaires  dans  le  besoin. 

(0  Ribudcnciru  ,  l.  2.  c.  8.  vit,   S.Ignat. 
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Le  même  auteur  s'étendant  sur  celle 
malière  ,  montre  aussi  que  dans  le  temps  que 
les  Albigeois  et  d'autres  hërcliques  trou- 
bloient  la  paix  de  l'"Eglise  ,  et  lorsque  le 
champ  du  Seigneur  étoit  si  rempli  de  ronces 
et  d'ëpines  ,  que  la  bonne  semence  en  éloit 
presque  étouffée,  Dieu  suscita  saint  Domi- 
nique et  saint  François,  pour  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  à  l'hérésie,  pour  combattre- 
le  vice  et  Terreur  par  la  pureté  de  leur  vie  et 
de  leur  doctrine,  et  afin  qu'à  l'imitation  des 
anciens  Pères ,  ils  éclairassent  le  monde  par 
leur  lumière ,  et  le  sanctifiassent  par  leur 
exemple.  Ce  fut  encore  par  la  providv-'nce 
infinie  de  Dieu  ,  que  lorsque  l'Egli^o  éloit 
opprimée  dans  le  Levant  par  les  infidèles  ,  il 
se  forma  plusieurs  ordres  de  religions  mili- 
taires pour  la  défendre  Tépée  à  la  main  ;  et 
c'est  enfin  de  celte  même  proviiience  que 
vient  Téiablissement  de  tant  dautres  ordrt;s- 
religieux  ,  et  de  noire  Compagnie  en  parti- 
culier ,  dont  rinslilution  est  maintenant  le 
sujet  de  noire  discours.  Car  dans  la  naissance 
de  l'hérésie  de  Luther,  qui  détruisoil  l'obéis- 
sance qui  est  due  au  pape,  qui  nioit  la  vérité' 
du  saint  Nacremml  de  l'aulel,  et  qui  vouloit 
abolir  celui  de  la  pénitence.  Dieu  suscita 
notre  Compagnie  ,  qui  fait  une  singulière 
profession  d'obéir  au  pape  ,  qui  y  engage 
même  ses  religieux  par  un  vœu  ])articulier , 
et  qui  s'applique  encore  parliculièremenl  à 
instruire  les  peuples  des  vérités  de  la  foi , 
touchant  les  sacremens'He  la  pénilence  et 
de  l'euciiarislie ,  à  leur  en  recommander  le 
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fréquent  usage  ,  et  à  les  en  rendre  dignes 
par  la  réforme  de  leur  vie.  De  même  qu'un 
ton  général ,  lorsque  la  halaille  est  engagée, 
observe  de  quelque  lieu  élevé  l"état  du  com- 
bat ,  pour  porter  du  secours  où  il  faut ,  et 
faire  avancer  tantôt  un  escadron  d'un  côté , 
et  tantôt  un  bataillon  de  l'autre  ;  de  même 
Jésus-Christ  qui  est  le  général  de  la  milice 
chrétienne ,  observe  du  haut  du  ciel  l'état 
de  l'Eglise  dans  les  différens  combats  qu'elle 
a  à  soutenir,  et  suivant  le  besoin  qu'elle  en 
a,  il  lui  envoie  de  temps  en  temps  de  nou- 
veaux renforts  de  docteurs  et  de  chefs  d'or- 
dres pour  la  secourir  :  en  quoi  la  providence 
et  la  miser  corde  du  Sauveur  est  extrême  ,  de 
ne  permettre  jamais  le  mal  sans  y  appliquer 
en  môme  temps  le  remède.  Et  c'est  là  pro- 
prement la  fin  pour  laquelle  notre  Compagnie 
a  été  instituée;  et  comme  parle  la  bulle  de  sa 
confirmation,  c'est  pour  défendre  la  foi  contre 
les  hérétiques,  c'est  pour  la  porter  chez  les 
infidèles  ,  c'est  pour  la  conserver  parmi  les 
catholiques,  par  notre  doctrine  et  par  noire 
exemple,  que  Dieu  nous  a  appelés. 


m.  PARTIE,  1.  TRAITE,  ClIAP.  II. 


CHAPITRE    II. 

Combien  c'est  une  entreprise  glorieuse 
de  travailler  à  gagner  les  âmes  à 
Dieu  :  de  quel  prix  et  de  quel  mérite 
elle  est. 

C^'est  une  fin  si  noble  et  si  relevée  que 
celle  du  salut  des  âmes,  que  c^est  pour  cela 
que  Dieu  est  descendu  du  ciel,  et  sest  fait 
homme  5  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  choisi  les 
apôtres  ,  voulant  que  de  pêcheurs  de  poissons 
ils  devinssent  des  pêcheurs  d'hommes.  Saint 
Denis  dit  que  le  plus  divin  de  tous  les  mi- 
nistères, est  de  coop(^rer  avec  Dieu  au  salut 
des  âmes  (i);  et  saint  Chrysostome  nous 
assure  qu'il  n'y  a  rien  de  si  agréable  à  Dieu 
que  le  salut  des  âmes  ,  ni  rien  dont  il  prenne 
tant  de  soin  (2).  //  veut,  dit  TApôtre,  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés ,  et  viennent 
à  la  connoissance  de  la  vérité  (5);  et  Dieu 
lui-même  ne  dit-il  pas  dans  Ezéchiel  :  Est- 
ce  que  je  veux  que  l  impie  m.eure ,  et  non  pas 
plutôt  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  (4)  ? 

(i)  On.nium  rliviaor'jm  (Ji\iti;ssimum  Càt  cooperari 
Deo  iii  s.ilulom  animaruni.  De  cceles.  hier.  c.  3. 

(î)  Niliil  ita  graluni  est  Dco  et  ita  curae,  ut  animarufn 
salus.  Hom.  2  e:  'yo.  f^up.  Gènes. 

(3)  Qui  0!nnf»s  hominos  vult  salvos  fieri ,  et  ad  agni- 
tioneni  veritatis  \eiiire.    i.  Tim.  2.  4- 

(4)  N :imr|nid  \oluiilatië  nieae  fst  morg  inipii ,  dicit  Do- 
nious  Dous ,  ef  ncn  ut  coQverlatur  à  viis  suis  ,  et  vivat  \ 
i'-leth.  i8.  2J.  et  33.  II. 
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Kufin  ,  Dieu  voudroit  le  salut  d(-  tous  les 
hommes  ;  ainsi  on  ne  peut  rien  faire  qui  lui 
soit  plus  agréable,  que  de  travailler  avt-c  lui 
à  leur  salut.  C'est  pourquoi  quand  vos  ri- 
chesses seroient  immenses, dit  8.  Chrysoslo- 
me,elque  vous  les  donneriez  toutes  aux  pau- 
TreSj  Vf  us  ferez  pourtant  encore  plus  ,  si  vous 
convertissez  une  âme  (i).  8aint  Grégoire 
dit  (2)  que  c'est  un  plus  grand  miracle  de 
convertir  un  pécheur,  que  de  ressusciter  un 
mort;  et  en  effet,  le  salut  d'an  pécheur  est 
un  plus  grand  ouvrage  pour  Dieu  in^^ne , 
que  la  création  du  monde.  Il  ne  faut  que  voir 
pour  cela  ce  que  l'un  et  l'autre  lui  coûtent.  La 
création  du  monde  ne  lui  a  coûté  qu'une 
parole  :  //  a  dit ,  et  toutes  choses  ont  été 
faites  ;  il  a  commandé  y  et  toutes  choses  ont 
été  créées  (3).  IVIais  le  salut  des  hommes  lui 
a  coûté  bien  autre  chose  que  des  paroles  :  il 
lui  en  a  coûté  son  sang  et  sa  vie.  Jésus- 
Christ  lui-même  ne  nous  n'arque-t  il  pas 
assez  de  quel  mérite  il  est.  devant  Dieu  de 
s'employer  au  salut  des  âmes,  quand  il  dit 
dans  saint  Jean  :  C'est  pour  cela  que  mon 
père  m'aime  ,  parce  que  je  donne  ma  vie  (4)  .'*' 
Une  dit  pas,  remarquent  très-bien  les  saints,. 


(i)  Et  fi  immensas  pecunias  panpcribus  eroges  ,  pliis 
ta  uen  effeceris  ,  m  unam  converturis  aniniaïu.  Chrys^ 
homil.  3.  sup.  epht.  ad  Cor.  i. 

(2)  J.ib.  3.  JJial.  c.  17.  ethom.  19. 

(3)  Ipse  dixit  ,  et  facta  suut  ;  ipse  mandavit ,  et  creata 
s:!nf.  Fs.  I  ^8.  5. 

(  t)  Propterea  me  diligit  pater ,  quia  ego  i)ouo  acimam 
neini-  Joan.  10,  17.. 
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que  son  père  l'aime ,  parce  que  c'est  par  lui 
qu'il  a  créé  toutes  choses  (i)  r  mais  seule- 
ment son  père  l'aime ,  parce  qu'il  donne  sa 
vie.  Et  pourquoi  la  donne-t-ii  :  pour  .sauver 
les  hommes;  et  par  là  nous  voyons  qu'il  ri'f 
a  rien  par  conséquent  de  plus  agréaLle  à 
Dieu ,  que  de  travailler  au  salut  des  hommes. 
Saint  Thomas  explique  dans  le  même  sens 
ce  que  dit  le  Sauveur  au  même  endroit  ; 
Comme  mon  père  me  connoit ,  je  cannois 
aussi  mon  père ,  et  je  donne  ma  vie  pour 
mes  brebis  (2).  Jésus-Christ,  dit  ce  saint 
docteur,  ne  veut  pas  seulement  dire  par  ces 
paroles ,  que  comme  son  père  le  connoit 
d'une  connoissance  pleine  et  parfaite ,  il 
connoît  aussi  son  père  de  la  même  sorte;  car 
il  l'avoit  déjà  dit,  comme  on  peut  le  voir  par 
ces  autres  paroles  :  Personne  ne  connoit  le 
Fils  ,  si  ce  n'est  le  Père  ,  et  personne  ne 
connoît  le  Père  ,  si  ce  n'est  le  Fils  (3). 
Mais  de  même  qu'il  est  d'un  enfant  bien  né 
de  faire  ce  qui  peut  plaire  davantage  à  son 
père  ;  et  que  si  on  lui  demandoit  pourquoi  il 
fait  quelque  chose,  il  pourroit  répondre  qu  il 
connoît  bien  son  père  et  ce  qui  peut  lui  être 
agréable  :  de  même  Jésus-Christ  ayant  dit 
qu'un  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis,  et  voulant  prévenir  la  demande  qu'on 
pourroit  lui  faire,  pourquoi  il  donnoit  une 

(1)  Non  dicit  :  Proptorci  me  cMlifjit  pater,  quia  iaprin- 
cipio  funnia  per  me  creavit.  S.  Thowwi. 

(:)  Sicut  novit  me  patnr  ,  et  ego  a^nosco  patrem ,  m. 
auiniani  meani  pnuo  pro  ovil-.iis  mois.  Joan,  ic».  iS. 

(•'<)  Nemo  iio\it  Fiiium  ,  i\W\  Pater  i  neque  Patrejn  q\iîsi 
otait,  nisi  riliu6.  Jiluit'iuii.  27, 
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%ie  SI  précieuse  pour  une  chose  si  vile,  il 
répond  par  avance,  en  disant  :  Je  cannois 
bien  mon  père  (i).  C'est  comme  s'il  disoit  : 
Je  connois  les  sentimens  de  mon  père  ;  je 
sais  combien  ses  brebis  lui  sont  chères  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  que  je  donne  de  bon  cœur 
ma  vie  pour  elles.  Il  faut  que  nous  agissions 
par  le  même  principe  ;  il  .faut  que  cette 
connoissance  de  la  bonté  de  Dieu  pour  les 
hommes ,  et  de  l'amour  qu'il  a  pour  ceux  qui 
travaillent  au  salut  des  âmes ,  nous  porte  à 
nous  y  employer  de  toutes  nos  forces.  8aint 
Chrysostome  remarque  à  ce  sujet  (2) ,  que 
Jésus-Christ  ayant  demandé  trois  fois  de 
suite  à  .saint  Pierre  s'il  l'aimoit,  ne  répondit 
autre  chose  à  toutes  les  assurances  que  saint 
Pierre  lui  en  donna  ,  sinon  :  Paissez  mes 
brebis  (3);  comme  voulant  lui  dire  par-lù  : 
8'il  est  vrai  que  vous  m'aimez,  vous  ne  sau- 
riez mieux  me  le  témoigner,  qu'en  travaillant 
avec  moi  au  salut  des  âmes  que  j'ai  rachetées 
de   mon   sang. 

On  peut  encore  juger  de  l'excellence  de 
cet  emploi ,  et  combien  il  est  agréable  à 
Dieu  ,  par  la  grandeur  du  prix  qui  y  est 
attaché  ;  ce  qui  se  voit  ])remièrement  par  le 
Sauveur  lui-même  ,  et  par  les  récompenses 
glorieuses  dont  sa  mort  a  été  suivie  :  Car 
c'est  pour  cela  ,  dit  l'Apôtre,  que  Dieu,  l'a 
élei'é  j  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au- 


(i)  Ego  agnosco  patrem.  Joan.  10.   i^. 

(ï)  Se -m.  de  beutJ  Phil:>g.  et  de  Nativ,  Domin 

(3)  Pasce  oves  nieas.  Joj.n.  21.  17. 


III.  PARTIE  j  I.  TRAITÉ  ,  CITAP.  II.  I -^ 

dessus  de  tout  autre  nom  ,  afiîi  qu'au  nom 
de  Jésus   tous  les  genoux  fléchissent  dans 
le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers ,  et 
que  toutes  les  langues  confessent  que  Jésus- 
Christ  est  dans  la  gloire  du  Père  (  i  ).  David 
nous  donne  la  même  chose  à  entendre^  quand 
il  dit  du  Messie  :  Qu'il  boira  en  chemin  de 
Veau  du   torrent ,  et  qu'à  cause  de  cela  il 
marchera  la  tête  lei'ée  (2)  ;  et  c'est  aussi  le 
sens  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  S'il  donne  sa  vie 
pour  les  pécheurs ,  il  verra  une  longue  pos- 
térité (3);  c'est-à-dire,  que  de  tout  ce  qu'il 
aura   souffert  pour  les  hommes,  il  en  sera 
glorifié  éternellement  par  son  père.  Celui ^ 
dit  saint  Jacques,  qid  aura  fût  revenir  un 
pécheur  de  son  égarement ,  lui  sauvera  la 
vie ,   et  étouffera  beaucoup  de  péchés;   et 
S.  Grégoire  dit  là-dessus  (4)  :  Si  c'est  une  a(N 
lion  digne  de  récompense  que  de  délivrer  de 
la  mort  corporelle  un  homme  qui  doit  mourir 
tôt  ou  tard,  quelle   récompense   ne  méiite 
point  celui  qui  délivre  une  âme  de  la  mort 
éternelle  ,  et  qui  est  cause  qu'elle  jouit  éicr- 
nelltment  de   Dieu   dans   la  gloire  ?  Aussi 


(i)  Propler  quod  et  Deus  exaltavit  iilum  ,  et  doruvit 
illi  nonieo  <^uod  est  super  omne  noinou,  ut  ii  nomiue 
Jesu  cnme  gcnu  flcctatur  ,  cœlcstium  ,  terrestrium  et 
infernorum  ,  et  onmis  liugua  confifpatur  ,  quia  Dominus 
Jésus  Christus  in  glorià  est  Dei  patris.  Philip.  2.  9.  lo.  1 1. 

(2)  De  torreote  in  viabibet,  proptcreà  exaitabit  caput. 
Ps.  109.  7. 

(3)  Si  posuerit  pro  peccato  animam  suam  ,  videbit 
semen  loa»:jieNuni.  liai.   S3.   10. 

(  l)  Greg.  l.  19.  Alor,  c.  12.  in  iUiii  :  Qui  converti 
fecorit  pe>.f,atoroii  al>  errorc  \'\x.  suae  ,  salvabit  animam  eu* 
à  morte,  et  operiet  multitudiueni  peccatoruni.  Luc.  5.  2(j, 
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i'Ecrlture-Sainle  ne  se  contente  pas  de  dîTC 
que  ceux  qui  enseis^neront  aux  Jiommes  la 
sagesse ,  (  c  est-à-dire^  Jtsus-Christ)  auront 
la  l'ie  éternelle  (i)  ;  elle  ajoute,  que  ceux 
qui  montrent  le  chemin  de  la  justice  à  plu- 
sieurs brilleront  dans  toute  V éternité  com- 
me des  étoiles  (2).  Dieu  lui-même  nous 
assure  par  la  bouche  de  Jérémie  ,  que  si  nous 
séparons  ce  qui  est  précieux  d'avec  ce  qui 
est  lil ,  nous  serons  comme  sa  bouche  (5); 
c'est-à-dire,  que  si  nous  dégageons  de  la  ser- 
vitude du  péché  les  âmes  qui  lui  sont  si  pré- 
cieuses et  si  chères  ,  il  nous  aimera  tendre- 
ment C'est  une  façon  de  parler  dont  on  se 
sert  quelquefois  ,  de  dire  qu'on  aime  une 
personne  comme  sa  propre  vie  et  comme  ses 
propres  yeux  :  Dieu  se  sert  ici  d'une  phrase 
à  peu  près  pareille ,  en  disant  que  nous  se- 
rons cormne  sa  propre  bouche  ;  et  par-là  il 
nous  marque  assez  combien  une  âme  est 
précieuse  devant  lui ,  et  combien  ceux  qui 
travaillent  au  salut  des  âmes  lui  deviennent 
chers. 

On  rapporte  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
que  quand  elle  voyoit  passer  un  prédicateur 
par  la  rue  ,  elle  sorloit  aussitôt  de  son  logis 
pour  aller  baiser  la  terre  par  où  il  avoit  passé. 
Un  jour  étant  interrogée  pourquoi  elle  en- 


(i)  Qui  élucidant  me  ,  vitam  œteniam  habebun}. 
Eccli.  24.  3i. 

(2)  Qui  ail  iustitiam  enirliunt  multos ,  fulgebuDt  quasi 
&tell-E  in  perpétuas  seternit-^tes.  Dan.  i2.3. 

(5)  Si  sepajaveris  pretiusum  a  vili  ;  quasi  os  nieuta 
eris.  Jeiem..  i5.  19, 
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ttsoil  de  la  sorte ,  elle  répondit  que  Dieu  lui 
avoit  fait  pleinement  connoître  quelle  étoit 
la  beauté  d'une  àme  en  grâce  ;  et  qu'ainsi 
elle  avoit  tant  de  vénéralion  pour  ceux  qui 
étoient  employés  à  la  conversion  des  âmes  , 
qu'elle  ne  pouvoit  moins  faireque  d'en  donner 
quelque  marque ,  en  baisant  la  terre  par  où 
ils  passoient. 

Or  c'est  à  la  dignité  de  cet  emploi  que 
Dieu  nous  a  appelés  ;  et  c'est  là  proprement 
notre  tin  ,  de  coopérer  avec  lui  dans  la  fonc- 
tion du  monde  la  plus  relevée ,  qui  est  le 
salut  des  âmes.  Ainsi  nous  pouvons  dire  vé- 
ritablement avec  l'Apôtre ,  que  nous  sommes 
les  aides  de  Dieu  ,  et  que  les  hommes  doi~ 
vent  nous  regarder  comme  les  ministres  de- 
Jésus- Christ ,  et  comme  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu  ('i  ).  Peut  on  imaginer 
rien  de  plus  digne  qu'un  emploi  q';e  lel'ils 
de  Dieu  lui-même  est  \enu  exercer  aur  la, 
terre  ,  pour  lequel  il  a  sacrilié  son  sang  et 
sa  vie  ,  et  par  lequel  nous  sommes  appelés 
enfans  de  Dieu ,  suivant  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Bienheureux  les  pacifiques ,  parce 
qu'ils  seront  appelés  en  fit  as  de  Dieu  (2)  /' 
Car  par  ce  mot  <le  pac'tique  l'Evangile  n'en- 
tend pas  seulement ,  disent  saint  Jérôme  et 
Theophilacte  ,  ceux  qui  après  a\oir  vaincu, 
leurs  passions  ,  jouissent  de  la  paix  avec  eux- 


(i)  Dei  enim  sumus  ndiutorcs.  Sic  nos  existimet  homo 
ut  miiiistros  Christi ,  et  dispensatores  ni)  sterioruiu  Dei.. 
I.  Cor.  3.  9.  et  4-  '• 

(2)  Ucùti  pacifiti  ,  quoniam  filii  Dei  vocabuatur. 
Matth.  d.  9.. 
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mêmes  ,  ou  ceux  qui  procurent  la  paix  et  l'u- 
nion entre  les  hommes,  mais  encore  ceux  qui 
procurent  la  paix  entre  Dieu  elles  hommes, 
en  convertissant  les  pécheurs  et  les  réconci- 
liant avec  Dieu.  Heureux  donc  ces  sortes  de 
pacifiques  !  Ils  seront  appelés  à  bon  droit 
enfans  de  Dieu  ,  puisque  c'est  un  emploi  que 
le  Fils  de  Dieu  lui-même  a  exercé,  réconci- 
liant toutes  choses  à  son  père ,  et  pacifiant 
par  le  sang  de  sa  croix ,  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre ^  et  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  (i). 
C'est  pour  cela  que  les  anges  chantèrent  à 
sa  naissance  :  Gloire  soit  à  Dieu  dans  le 
haut  du  ciel ,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  (2). 

De  ceci  nous  devons  tirer  trois  consé- 
quences pour  notre  avancement  spirituel.  La 
première  est  un  grand  amour  et  un  grand 
attachement  pour  notre  ministère,  puisqu'il 
est  si  rele\é,  si  agréable  à  Dieu,  et  si  utile 
au  prochain  ;  et  la  seconde  est  une  extrême 
confusion  de  nous  voir  appelés  à  un  minis- 
tère si  sublime,  nous  qui  sommes  si  pej  de 
chose ,  et  de  voir  en  même  temps  qu'ayant 
tant  de  peine  à  rendre  bon  compte  de  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  laissons  pas  d'être  encore 
chargés  du  salut  et  de  la  perfection  des 
autres.  C'est  un  conseil  que  saint  rranc;ois 
Xavier,  cet  homme  si  apostolique  et  si  con- 

(i)  Per  eum  reconciliare  omr'a  in  ipsiini,  p.tcificaiis 
per  sanguinem  crucis  eius  ,  sive  quï  in  torri» ,  s;ve  quje  in 
cœlis  sunt.   Col.  i .   2f). 

(  i)  Gloria  in  altis^imis  Deo,  et  in  terra  paxhomiuibus 
Loase  voluutatis.  Luc,  2.  i4« 
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somme  dans  les  choses  de  Dieu ,  donne  aux 
Pères  de  Portugal  dans  une  lettre  qu'il  leur 
écrit  (i).  Je  vous  (jcris  ,  mes  frères,  leur  dit- 
il  ,  que  quand  vous  songerez  à  la  grandeur 
du  ministère  que  vous  exercez  ,  et  à  l'estime 
que  les  hommes  font  de  vous  ,  vous  n'y 
songiez  que  pour  \'ous  humilier  et  pour  vous 
confondre  devant  Dieu,  suivant  ces  paroles 
du  Prophète  :  Lorsque  foi  été  élevé ,  je  me 
suis  humilié  ,  et  je  me  suis  rempli  de 
confusion  (2).  Un  des  premiers  pères  de 
notre  Compagnie  (3)  ,  et  des  plus  recom- 
mandables  pour  sa  piété  et  pour  son  savoir, 
disoit  que  quand  il  considéroit  l'excellence 
de  la  fin  pour  laquelle  notre  Compagnie 
a  été  instituée  ,  et  qu'il  jetoit  ensuite  les 
yeux  sur  lui-même,  il  éloit  si  confus  de 
voir  combien  il  étoit  incapable  et  indigne 
d'un  ministère  si  relevé  ,  que  non-seulement 
il  ne  sentoit  nulle  vanité  d'y  avoir  été  ap- 
pelé ,  mais  qu'au  contraire  il  s'en  faisoil  un 
nouveau  sujet  de  confusion  et  d'abaissement. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  en  user  ;  et  de 
cette  sorte  ni  la  considération  de  l'excel- 
lence de  notre  emploi ,  ni  l'estime  que  les 
hommes   feront  de   nous  ,  ni  les  honneurs 

Su'ils  nous  rendront,  ne  nous  seront  jamais 
'aucun  préjudice.  La  troisième  chose  que 
la  considération  de  notre  ministère  doit 
produire  en  nous,  est  une  extrême  applica- 

(1)  In  Kp.  ad  J.uaitan. 

(2)  Exaltatus    autem   humiliatus   suin   et   conturbatus. 
Fs.  87.  16. 

(3)  Le  père  Nadul. 


ï8       DE   LA  PERFECTION  riIRÉTrE>'NE. 

tion  à  nofre  avancement  spirituel  ;  car  comme 
nous  dirons  ensuite,  il  faut  avoir  travaillé 
bien  solidement  à  sa  propre  perfection  ,  et 
avoir  bien  pourvu  à  son  propre  salut ,  pour 
pouvoir  travailler  utilement  au  salut  et  à  la 
perfection  des   autres. 


CHAPITRE    III. 

Qii^  cède  entreprise  regarde  toute  la 
Compagnie  en  général  ;  et  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  prêtres  ne  laissent 
pas  d'j  açoir  part. 

V^OM.ME  ceux  qui  ne  sont  engagés  dans  la 
Compagnie  qu'en  qualité  desimpies  frères, 
pourraient  peut  être  penser  que  la  fin  dont 
nous  avons  parlé  ne  regarde  que  ceux  qui 
sont  dans  le  sacerdoce  et  dans  le  mi^iistère 
de  la  direction  des  âmes,  et  que  cette  pen^^ée 
pourroit  les  décourager,  nous  ferons  voir  ici 
pour  leur  consolation,  qu'ils  ont  aussi  leur 
part  à  une  si  sainte  entreprise  ;  et  quand  ils 
connoîiront  bien  que  leurs  fonctions,  quelles 
qu'elles  soient,  s'y  rapportent  toutes,  cette 
considération  pourra  les  exciter  à  s'appliquer 
à  leur  devoir  avec  une  nouvelle  ferveur. 
Nous  ne  faisons  tous  ensemble  qu'un  m.ème 
corps;  et  la  tin  de  tout  c«  corps  est  celle  dont 
nous  avons  parlé,  c'est-à-dire,  non-seule- 
laent  de  travailler  à  notre  propre  salut  et  ù 
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notre  propre  perfection  5  irais  de  travailler 
aussi  au  salut  et  à  la  perfection  des  autres. 
Or  poiir  parvenir  à  cette  tin ,  il  est  nécessaire 
que  les  divers  membres  de  ce  corps  aient 
divers  emplois  :  il  faut  qu'il  y  ait  des  reli- 
gieux qui  prêchent ,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait 
qui  confessent;  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui 
instruisent  les  autres,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait- 
qui  servent  les  autres  dans  leurs  besoins 
temporels.  C'est  ainsi  que  dans  une  armée 
bien  disciplinée  il  faut  qu'il  y  ait  des  troupes 
qui  combattent  ,  et  qu'il  y  en  ait  qui  demeu- 
rent au  bagage.  Les  unes  cependant  n'ont 
pas  moins  de  part  à  la  victoire  que  les  autres, 
et  ne  doivent  pas  non  plus  en  avoir  moins 
aux  dépouilles  et  à  la  récompense.  Mais  la 
part  de  celui  qui  va  au  combat ,  et  de  celui 
qui  demeure  au  bagage  doit  être  égale  ,  et 
ils  doivent  partager  également  (1).  C'est  ce 
que  dit  David  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Amalécites;  et  l'Ecriture  remar- 
que que  cette  conduite  fut  toujours  depuis 
observée  par  le  peuple  dlsracl ,  comme  luie 
loi  inviolable.  Et  ce  fut  sans  doute  a\ec 
justice  :  car  toutes  les  troupes  d'une  armée 
ne  composant  qu'un  môme  corps,  celles  qui 
demeurent  au  bagage  ne  contribuent  \vdS 
moins  à  la  victoire  que  celles  qui  combattent, 
puisque  les  unes  ne  pourroientpascombuttre, 
si  lesautresne  demeuroientpasaubagage.llen 
6St  de  même  parmi  nous  \  tuus  tant  que  nous 


(1)  .'Equa  pnim  pars  erit  descpnderli«.  ad  pralium  ,  et 
remauciituad  ^arciius,et6imiUtc-riiividcat.  i.iJeg.ôu.  2>» 
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sommes  de  religieux,  nous  ne  formons  qu'un 
corps  de  soldats  clirétlens  qui  se  proposent 
la  conquête  des  âmes.  Il  n'y  en  auroit  aucun 
qui  pût  ou  prêcher,  ou  confesser,  ou  ensei- 
gner, ou  étudier,  s'il  n'y  en  avoit  quelques- 
uns  qui  eussent  soin  du  temporel  ;  de  sorte 
que  celui  qui  en  prend  soin  ,  aide  à  prêcher, 
à  confesser  et  à  gagner  des  âmes  à  Dieu ,  et 
a  sa  part  à  la  victoire  et  au  mt'rite.  Saint 
Augustin  dit  que  saint  Paul,  en  gardant  les 
habits  de  ceux  qui  lapidoient  saint  Etienne, 
faiioit  pis  qu'eux  :  Car  c'etoit ,  dit-il,  pour 
le,-lapider  par  les  mains  de  tous,  qu'il  gar- 
doit  les  habits  de  tous  ;  et  il  faisoit  ]4us 
de  mal  par  ce  service  qu'il  leur  rendoit  à 
tous ,  que  s'il  l'eût  lapidé  de  ses  propres 
mains  (i).  Que  si  cela  peut  se  dire  des  mau- 
vaises actions  ,  on  peut  encore,  à  plus  forte 
raison  ,  le  dire  des  bonnes;  Dieu  étant  beau- 
coup plus  porté  à  récompenser  qu'à  punir. 

Le  père  yV\ila  écrivant  à  deux  prêtres  près 
d'entrer  dans  la  Compagnie  ,  les  avertit  (2)  , 
que  quoique  par  leur  caractère  ils  soienf  déjà 
ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur,  et  que  la 
Compagnie  où  ils  ont  dessein  d'entrer  fasse 
une  profession  particulière  de  travailler  au 
salut  des  âmes;  il  ne  faut  cependant,  ni  que 
ce  soit  ce  qu'ils  se  proposent ,  en  y  entrant, 
ni  qu'ils  s'inquiètent  quand  on  ne  les  emploîra 
point  dans   ce  ministère.  La  raison  qu'il  en 


(1)  Ut  enim  esset  in  omnium  lapidantiun.  nianilius  , 
ipso  onmium  vestimenta  servabat  ,  magis  s.«\:ens  omnes 
adjuvando  ,  quàm  suis  manibus  lapidando.  Aug.  Serm,  \.\. 
de  s  an  et  il. 

(2)  Ti^m.  3.  Epist. 
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donne  ,  est  celle  que  nous  venons  de  dire  , 
que  tout  ce  qui  se  tait  dans  la  Compagnie , 
jusqucs  aux  fonctions  les  plus  basses  et  les 
plus  viles,  c^est  comme  si  on  étoit  employé 
à  gagner  des  âmes  à  Dieu  :  parce  que  l'ins- 
titution de  la  Compagnie  regardant  entièie- 
ment  le  salut  des  âmes  ,  et  le  progrès  qu'on 
peut  y  faire  dépendant  extrêmement  de  la 
conservation  et  de  l'augmentation  de  la 
Compagnie  ,  tout  ce  qui  vient  à  y  contribuer 
en  quelque  façon  que  ce  soit  ,  contribue  en 
même  temps  à  la  conversion  des  âmes ,  et 
doit  être  embrassé  par  conséquent  avec  joie. 
De  sorte  donc  que  ,  comme  nous  sommes 
tous  membres  d'une  même  Compagnie,  nous 
contribuons  tous  aussi,  chacun  dans  sa  fonc- 
tion ,  au  fruit  qui  se  fait  par  le  moyen  de 
toute  la  Compagnie,  et  "nous  participons  au 
mérite  de  toutes  les  conversions  et  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  qu'elle  fait.  C'est  ce  que 
notre  saint  fondateur  nous  marque  expressé- 
ment dans  ses  constitutions  (i),  en  parlant 
de  ceux  qui  servent  aux  besoins  corporels 
de  la  Compagnie  :  ainsi  chacun  a  sujet  d'avoir 
beaucoup  de  satisfaction  et  de  consolation 
dans  son  emploi  ,  et  doit  regarder  comme 
une  grande  grâce  de  Dieu ,  d'être  membre 
d'un  corps  qui  travaille  si  utilement  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  au  salut  du  prochain  et  à 
la  conversion  des  âmes.  Kntin  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  fonctions  même  les  plus 
basses  et  les  plus   viles  de  la  Compagnie  , 

(i)  Cap.  6.  Exam.  S  3. 
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contribuent  toutes  à  la  conversion  des  âmes; 
parce  que  cette  conversion  étant  la  fin  que 
la  Compagnie  se  propose ,  c'est  contribuer 
à  la  même  tin  avec  elle,  quu  de  la  servir  en 
qu<n  que  ce  soit. 

i^our  montrer  encore  j)li's  clairement  cette 
vérité,  si  parmi  nous,  ceux  qui  prAchent , 
qui  corifessent  et  qui  se  mMeut  le  plus  de  la 
conduite  des  âmes,  avoieut  seuls  tout  le 
mérite  et  toute  la  gloire  da  fruit  que  la 
Compagnie  fait  dans  les  âmes,  les  supérieurs 
seroient  ceux  qui  auroient  le  jdus  suji  t  de 
se  plaindre  de  leurs  emplois  ,  parce  que  ce 
sont  eux  effectivement  qui  peuvent  le  moins 
vaquer  à  ces  sortes  de  ministères  j  les  fonc- 
tions qui  sont  inséparablement  attachées  aux 
charges  de  général  ,  de  provincial  et  aux 
autres  de  cette  nature,  occupant  tellement 
tout  leur  temps  ,  qu'il  ne  leur  en  reste  point 
qu'ils  puissent  employer  au  service  et  au 
salut  du  prochain.  Cependant ,  il  est  vrai  de 
dire  que  le  supérieur  qui  s'acquitte  biqn  de 
son  devoir ,  et  qui  prend  garde  que  les  ou- 
vriers qui  sont  sous  sa  charge  fassent  exac- 
tement le  leur,  rend  en  cela  même  plus  de 
service  au  prochain  que  s'il  étoit  continuel- 
lement Occupé  à  prêcher,  ou  à  confesser  : 
de  même  qu'un  architecte  qui  conduit  un 
bâtiment  .  rend  plus  de  service  que  tous 
ceux  qui  y  travaillent ,  et  de  même  qu'un 
général  d'armée  fait  beaucoup  plus  par  les 
bons  orJrr>s  qu'il  donne  ,  que  s'il  alloit  à  la 
charge  comme  un  simple  soldiit.  Il  fait 
même    plus    que    tous  par    le  soin  qu'il  a 
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(l'ordonner  de  tout  ;  et  cVst  pourquoi  c'est 
à  lui  que  l'on  attribue  ordinairement  tout 
l'honneur  de  la  victoire.  Or  comme  par  la 
raison  que  nous  avons  dite  ,  les  supérieurs 
ont  part  au  fruit  que  les  prc<licateurs  et  les 
confesseurs  font  dans  les  âmes  :  aussi  tous 
ceux  qui  servent  la  Compagnie  en  quelque 
fonction  que  ce  soit ,  y  ont  part  encore  , 
parce  qu'en  soulageant  les  prédicateurs  et  les 
confesseurs  des  choses  qui  les  détourneroient 
nécessairement  de  leurs  ministères,  ils  leur 
donnent  lieu  de  s'y  appliquer  entièrement  ;  ce 
que  sans  cela  ils  ne  pourroient  jamais  faire. 
C'est  là  proprement  ne  faire  tous  qu'un 
corps,  et  être  membres  d'un  même  corps.  Or 
de  même  que  tous  les  membres  du  corps  ont 
des  fonctions  et  des  propriétés  différentes 
l'une  de  l'autre,  et  que  ce  que  chaque  membre 
fait  ,  il  lu  fait,  non  pas  pour  lui  seul,  mais 
pour  tout  le  corps  ,  que  les  pieds  ,  par 
exemple  ,  ne  marchent  pas  seulement  pour 
eux;  que  les  mains  ne  travaillent  pas  pour 
elles  seules  ;  que  la  bouche  ne  mange  pas 
seulement  pour  elle,  et  ainsi  du  reste  :  de 
même  tous  les  membres  du  corps  mystique 
d'un  ordre  doivent  conspirer  unanimement 
au  bien  général  de  l'ordre ,  dans  les  diffé- 
rentes fonctions  qui  le  regardent.  Cette  mé- 
taphore est  prise  de  l'Apôtre ,  qui  s'en  sert 
pour  montrer  que  tous  les  tidèles  ne  font 
qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ,  et  (jne 
chacun  d'eux  doit  se  contenter  du  rang  ou  il 
a  plu  à  Dieu  de  le  placer.  Le  corps  ,  dit- il, 
est  un ,  et  a  plusieurs  membres ,  et  cepen^ 
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dant  tous  ces  membres  ne  sont  qu'un  corps. 
Que  si  le  pied  dit  qu'il  n'est  pas  du  corps , 
parce  qu'il  n'est  pas^la  main,  laisse-t-il 
pour  cela  d'être  du  corps  ?  et  si  l'oreille  dit 
qu'elle  n'est  pas  du  corps  ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  l'œil ,  laisse-t-ellepour  cela  d'être 
du  corps  ?  Si  tout  le  corps  étoit  œil ,  où 
seroit  le  sens  de  l'ouïe  ?  et  s'il  étoit  tout 
oreille ,  oà  seroit  le  sens  de  l'odorat  ?  Comme 
Dieu  donc  a  placé  chaque  membre  dans  le 
corps,  selon  qu'il  lui  a  plu  ,  et  que  l'œil  ne 
peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de 
votre  secours  ;  et  que  la  tête  pareillement  ne 
peut  pas  dire  aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  pas 
nécessaires  :  aussi  Dieu  a  placé  dans  son 
Eglise ,  en  premier  lieu ,  les  apôtres ,  en 
second  lieu  les  prophètes  ,  en  troisième 
lieu  les  docteurs  ;  et  aux  uns  il  a  donné 
la  puissance  et  la  vertu  du  commandement , 
aux  autres  la  grâce  de  la  ^uérison  ,  et 
aux  autres  l'intelligence  des  langues  (i).  Il 


(i)  Corpus  unum  est,  et  membra  habet  multa  :  omnia 
autem  menibra  corporis  ,  cuni  siut  multa,  unura  tamea 
corpus  sunt.  Si  dixerit  pes  :  Quoniam  non  sum  manus  ,  noa 
suni  de  corpore  :  num  ideô  non  est  de  corpore  \  Lt  s.i 
dixerit  aaiis  :  Quoniam  non  sum  oculus  ,  non  sum  de 
corpore  :  num  ideô  noii  est  de  corpore  ?  Si  totum  corpus 
otulus ,  uhi  auditus  ?  Si  totum  auditus,  ubi  odcratusï  Nunc 
autem  posuit  Deus  membra  ,  uuumquodque  eorum  in  cor- 
pore sicut  voluit.  Non  potest  autem  oculus  dicere  nianui  : 
Operà  tnà  non  indigeo  ;  aut  iteruiii  caput  pcdibus  :  Non 
cstis  mihi  neccssarii.  Et  quosdam  quidem  posuit  Deus  iû 
Ecclesia  primùni  apostolos,  secniidôprophetas,  tertio  doc- 
tores  ,deiade  virtutos  ,exindr  gratias  curatiounm....  penera 
linguarum  ,  interpretationes  scrmonum  ,  etc.  H.cc  autem 
omnia  cperatur  unus  atque  idem  spiritiis,  d'videns  singulis 
prout  vult.  I.  Cor.  \2,  \2.  i5.  i6.  17.  i8.  ii-  ïS^tii. 

faut 
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faut  nécessairement  qu'il  y  ait  diverses  fonc- 
tions et  divers  degrés  dans  l'Eglise  de  Dieu  ; 
mais  c'est  toujours  un  seul  et  même  esprit 
qui  opère  toutes  ces  choses ,  faisant  les 
partages  comme  il  veut.  Il  en  est  de  même 
du  corps  de  la  religion.  Il  ne  peut  pas  être 
tout  œil  ,  ni  tout  langue ,  ni  tout  oreille  : 
tous  ne  peuvent  pas  être  supérieurs,  prédi- 
cateurs et  confesseurs.  Il  faut  qu'il  y  ait  des 
pieds  et  des  mains  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des 
religieux  qui  servent  les  autres  dans  les 
fonctions  temporelles  ,  et  l'œil  ne  peut  pas 
dire  à  la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de  votre 
secours  ;  et  la  tête  ne  peut  pas  dire  aux 
pieds  :  Vous  ne  m'êtes  pas  nécessaires  : 
parce  que  tout  le  corps  de  la  Compagnie  a 
besoin  des  différentes  fonctions  de  ses  mem- 
bres, pour  parvenir  à  la  fin  qu'il  se  propose  : 
et  ainsi  le  fruit  que  toute  la  Compagnie 
fait  dans  les  âmes  ,  est  l'ouvrage  de  tous 
les  particuliers  ensemble. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  sorte , 
que  tous  les  religieux  de  la  Compagnie  peu- 
vent coruribuer  au  salut  des  âmes  :  car  sans 
parler  de  l'exemple  d'une  sainte  vie  ,  qui  est 
une  des  clioses  qui  y  peuvent  le  plus  servir, 
comme  nous  le  dirons  ensuite  ,  ils  peuvent 
encore  y  aider  par  la  sainteté  de  leurs  entre- 
liens avec  le  prochain  ,  qui  est  un  des 
moyens  par  lesquels  on  fait  le  plus  de  fruit 
dans  les  âmes.  Aussi ,  entre  tous  ceux  de 
celte  nature,  dont  saint  Ignace  parle  dans  la 
septième  partie  de  ses  Constitutions  ,  il 
marque  celui-ci  comme  un  des  plus  pro- 
Tome   V,  B 
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près  (i)  j  et  comme  un  moyen  général  dont 
tous  les  religieux,  même  les  simples  frères, 
doivent  essayer  de  s>^  servir  dans  les  occa- 
sions. Il  désigne  même  expressément  ceux- 
ci  ;   et  pour  nous   faire  mieux  comprendre 
l'importance   de  ce  moyen  ,  et  nous  exciter 
encore  davantage  à  le  pratiquer,  il  en  fait 
une  règle  particulière.  Que  tous  les  religieux , 
dit-il,  chacun  selon  son  état ,  s'appliquent 
dans  toutes  les  occasions  ,  à  se  rendre  utiles 
au  prochain  par  des  entreliens  de  piété,  en 
exhortant  les  gens  du  monde  à  faire  de  bonnes  " 
œuvres ,  et  sur-tout  à  se  confesser.  De  sorte 
que  ce   ne  sont  pas  seulement  les  prédica- 
teurs et  l':;S  confesseurs  qui  doivent  essayer 
de  contribuer  au  salut  du  prochain  par  leurs 
entretiens ,  en  proposant  à  l'un  une  sorte  de 
dévotion ,  et  à  Tautre  une  autre  ;  en  avertissant 
celui-ci    de  ne  plus  jurer ,  celui-là  de  faire 
une  bonne  confession  ,  cet  autre  qui  est  déjà 
plus  avancé,  de  faire  Pexamen  tous  les  soirs, 
et  ainsi  du  reste  ;  mais  cette  obligation  re- 
garde tous  les  religii?ux  en  général,  et  les 
simples  frères  comme  les  autres.  En  effet , 
il  y  en  a   eu  plusieurs  parmi  nous,  qui  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  les  âmes ,  et  qui 
en  ont  peut-être  gagné  davantage  à  Dieu, que 
beaucoup  de  prédicateurs  et  de  confesseurs. 
On  peut  encore  servir  à  la  conversion  des 
âmes  par  la  prière ,  qui  est  un  des  moyens  les 
plus  capables  d'y  contribuer,  comme  nous  le 

(i)   1.  p.  Const'u.   c,  4    §  S.  et  c.  6.  exam.  ^  j.  et  regul. 
42<  Commun. 
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dirons  ensuite  ;  et  ce  moyen  est  pareillement 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Souvent 
un  prédicateur,  ou  un  confesseur,  ou  celui 
qui  assiste  un  malade  à  la  mort,  s'imaginera 
que  le  fruit  qu'il  fait  dans  les  âmes ,  est  son 
ouvrage  \  et  c'est  peut-être  celui  du  frère  qui 
l*accompagne  ,  qui  se  sera  mis  en  prières 
pour  ce  sujet ,  ou  de  quelque  autre  frère  qui 
aura  maltraité  sa  chair  à  cette  intention,  et 
qui  aura  gémi  devant  Dieu.  Combien  les 
prédicateurs  et  les  confesseurs  s'imaginent-ils 
a\oir  engendré  d'enfans  spirituels,  qui  se 
trouveront  n"èlre  point  à  eux  au  jour  du 
jugement  ?  Ils  en  sont  maintenant  les  pères 
putatifs  :  On  croit  que  cet  enfant  est  le  fils 
de  Joseph  (i).  On  croit  que  c'est  ce  prédica- 
teur ou  ce  confesseur  qui  l'a  engendré  en 
Jésus-Christ;  et  on  verra  alors  que  c'est  l'en- 
fant des  larmes  et  des  prières  d'un  religieux 
simple  et  ignorant.  Celle  qui  étoit  stérile  a 
eu  plusieurs  enfans ,  et  celle  qui  en  avoit 
plusieurs  en  a  été  privée  (2).  Ce  directeur  qui 
sembloit  en  avoir  un  si  grand  nombre ,  se 
trouvera  peut-être  n'en  avoir  aucun.  Rt- 
jouissez-vous  donc ,  stérile  qui  n'engendrez 
point  ;  éclatez  de  joie ,  vous  qui  n'enfantez 
point  ;  car  celle  qui  étoit  délaissée  aura 
plus  d'en/ans  ,  que  celle  qui  a  un  mari  (3). 


(i)  Ut  putabatur  filius  Joseph.  Imc.  3.  23. 

(2)  Donec  sterilis  peperit  plurimos  ;  et  quae  multo» 
habebat  filios  ,  iafirmata  est.   i.  Kep.  2.  5. 

(3)  l^aetare  ,  sterilis,  quae  non  paris  :  erunipe  ,  et  clama, 
que  non  partiiris  ,  quia  multi  ftlii  déserta;  ,  magis  quàm 
ejus  qua;  habet  virum.  Is.  64.  i.  Gai.  4.  27. 
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Réjouissez- VOUS ,  mes  frères,  vous  que  ["igno- 
rance et  la  simplicité  semblent  rendre  inca- 
pables d'avoir  des  enfans  spirituels  ;  vous  en 
aurez  peut-être  davantage  que  les  prédicateurs 
et  les  confesseurs  les  plus  estimés  :  et  alors 
surpris  d'elonnement  de  vous  voir  tant  den- 
fans  ,  vous  direz  en  i'ous-mtmes  :  Qui  m'a 
donné  ces  enfans ,  à  moi  qui  suis  stérile  et 
délaissée  ?  et  qui  les  a  élei'és  (i)  ?Jene  suis , 
direz- vous  ,  ni  prédicateur,  ni  confesseur; 
je  n'ai  aucune  science,  ni  aucun  talent; 
d'où  me  viennent  donc  ces  enfans  ?  Voulez- 
vous  savoir  d'où  ils  vous  viennent  r  Us  vous 
viennent  de  vos  prières  ,  de  vos  soupirs,  de 
vos  larmes  et  de  vos  gémissemens.  Car  Dieu 
exauce  le  désir  des  panures.  Le  Seigneur 
fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent ,  et 
il  exauce  leurs  prières  (2)  ;  et  voilà  ce  qui 
donne  tant  d'enfans  à  ceux  qui  sembloient 
n'en  devoir  jamais  avoir.  JSaint  François 
Xavier  disoit  (3)  que  les  prédicateurs  et  les 
confesseurs  dévoient  se  servir  de  ce  secours 
pour  deux  raisons  :  l'une  ,  atin  que  le  travail 
étant  partagé  entr'eux  et  leurs  frères ,  ils 
s'ôtassent  l'occasion  de  s'estimer  plus  qu'eux  ; 
l'autre,  atin  d'entretenir  toujours  de  plus  en 
plus  l'esprit  d'union  et  de  charité. 

Un  avantage  qu'ont  les  frères  en  contri- 
buant de  cette  sorte  au  salut  des  âmes,  c'est 

(0  Et  dices  îa  corde  tuo  :  Qais  genuit  mihi  istos?ego 
s^erilis  ,  et  non  pariens  :  ex  illo'  qiiis  enutrUnt  ?  f^.  .^g.  21 . 

(2)  Desiderium  pauperum  exaudivit  Domip-]>:.  Volun- 
tatem  timentinm  se  faciet  ,  et  deprecatiuneia  eoruiH 
exaiidiet.  Ps.  9.  4i-  P^-  i  i +•  i9' 

(3)  ^jus  vitœ  l,  6.  c.  lO. 
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qu'ils  sont  plus  en  sûreté  que  les  prédicateurs, 
que  les  confesseurs  et  les  théologiens.  Car  les 
prédicateurs  et  les  théologiens  sont  conti- 
nuellement exposés  aux  attaques  de  la  vanité 
et  de  l'orgueil;  et  quant  aux  confesseurs,  la 
direction  des  âmes  est  une  chose  si  délicate 
et  si  difficile,  qu'ils  doivent  toujours  craindre 
de  se  tromper  dans  la  conduite  qu'ils  y 
tiennent.  De  plus,  ces  sortes  de  ministères 
et  d'emplois  sont  accompagnés  de  tant  de 
soins  et  de  tant  d'embarras ,  que  souvent 
pour  satisfaire  à  ce  que  l'on  doit  de  ce  côté- 
là  ,  on  oublie  ce  que  l'on  doit  à  soi-même 
et  à  son  avancement  spirituel.  Mais  pour  les 
simples  frères  ,  comme  leur  état  les  met  à 
couvert  de  la  vaine  gloire  ,  et  les  délivre  de 
ces  soins  et  de  ces  craintes ,  le  mérite  de  ce 
qu'ils  font  pour  la  conversion  des  âmes  leur 
revient  tout  entier  sans  être  corrompu  par 
rien  :  de  sorte  que  sans  avoir  aucune  part 
avec  nous  au  péril ,  ils  ont  seulement  part 
au  protit  et  au  mérite,  et  souvent  même  I;i 
meilleure  part.  Dieu  veuille  qu'il  n'arrive  pas 
quelquefois  que  la  vaine  gloire  soit  toute  la 
part  du  prédicateur ,  et  que  tout  le  mérite  du 
fruit  qu'il  aura  opéré  soit  pour  le  frère  qui 
l'accompagne  ;  car  ce  seroit  là  un  mauvais 
partage  :  qu'il  fasse  par  sa  miséricorde  que 
nous  jouissions  tous  du  fruit  de  notre  travail , 
en  faisant  toujours  toutes  choses  dans  la  vue 
de  sa  plus  grande  gloire. 
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CHAPITRE    IV. 

Que  pour  travailler  utilement  au  salut 
des  cimes ,  il  est  nécessaire  d'être 
premièrement  bien  établi  dans  la 
vertu. 

V.>E5  deux  choses  dont  nous  venons  de 
parier,  travailler  à  son  salut,  et  travailler  au 
salut  de  son  prochain,  sont  également  la  fin 
de  la  Compi:gnie;et  elles  sont  tellement  liées 
ensfmble  par  notre  institution  ,  que  chacune 
des  deux  sert  à  l'autre  ,  et  qu'elles  se  prêtent 
réciproquement  la  main.  Aussi  les  mojens 
dont  la  Compagnie  se  sert  pourTavancement 
spiritutl  de  ses  enfans,  sont  différens  de  ceux 
dont  se  servent  les  autres  ordre?,  qui  ne  sont 
point  engagés  par  leur  établissement  au  ser- 
vice du  prochain.  Saint  Ignace  disoit(2), 
que  s'il  n^eût  envisagé  que  le  bien  particulier 
de  la  Compagnie,  il  eût  fait  plusieurs  règle- 
mens  qu'il  ne  faisoit  point,  pour  ]^  laisser 
plus  en  état  de  s'appliquer  au  service  du 
prochain  5  et  que  s'il  n'eût  considéré  que 
Jui-même,  il  eût  couru  les  rues  tout  nu 
comme  im  fou,  pour  marquer  davantage  le 
mépris  qu'il  faisoit  du  monde  ,  et  pour  donner 
aussi  au  monde  plus  de  sujet  de  le  mépriser. 
Riais  le    /.vlî'e   qu'il   avoit  pour  le  prochain 

(i)  Lih,  6.  ejus  vit.  capitil'.  3.  5.  lo. 
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réprimoit  en  lui  ces  mouvemens  ,  et  faisoit 
quexle  peur  de  le  scandaliser  et  de  le  blesser 
en  blessant    la  gravité  et  la  bienséance  ,  il 
s^abstenoit  de  toutes  les  humiliations  qui  pou- 
voient  y  être  contraires.  Il  dit  encore  ,  que 
S'il   eût  suivi  son  inclination  ,  et  qu'il  eût 
regardé    l'utilité    qu'il    tiroit    du    chant   de 
Péglise ,   il   en    eût    établi  l'usage   dans  la 
Compagnie  ;  mais  qu'il  ne  Pavoit  pas  fait  , 
parce  que  Dieu  lui  avoit  fait  connoître  qu'il 
voulolt  qu'elle  le  servît  en  d'autres  exercices 
de  piété.  Comme  donc  la  Compagnie  ne  se 
propose  pas  seulement  son  propre  avance- 
ment spirituel,  mais  qu'elle  se  propose  aussi 
celui  du  prochain,  elle  a  eu  en  vue  que  les 
moyens    qu'elle    nous  a  donnés  pour  notre 
avancement  pussent  nous  rendre  plus  propres 
à    travailler  à  celui  du  prochain;  et  elle  a 
aussi  prétendu  en  même  temps  que  les  mi- 
nistères de  charité  où  nous  serions  employés 
pour  le  prochain  ,  servissent  à  notre  avan- 
cement particulier.  C'est  pourquoi  nous  de- 
vons être  persuadés  que  notre  progrès  dans 
la  vertu  et  dans  la  perfection  consiste  à  nous 
Lien  acquitter  de  ces   ministères;  et  nous 
devons  *<i'un   coté    envisager  le  service  du 
proclj"ain  ,  comme   un  moyen  propre  pour 
notre  avancement  particulier,  et  de  l'autre 
regarder  les  grâces  et  les  secours  que  Dieu 
nous  accorde  pour  notreavancement  ,co;nme 
un  moyen  d'être  jilus  utiles  au  prochain,  ^ii 
nous  ne  les  appliquions  pas  à  cet  usage,  nous 
mériterions    que  Dieu   en  arrêtât  le  cours  , 
puisque  c'est  dans  celle  vue  qu'il  les  répand 
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si  abondamment  sur  noxis  ,  et  que  c'est  à  quoi 

la  grâce  de  notre  vocation  est  aitachée.  De 
même  que  ce  ne  fut  point  pour  l'avantage 
particulier  de  Joseph ,  que  Dieu  lëleva  à  un 
si  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  en 
Egypte  ,  mais  que  ce  fut  pour  l'avantage  de 
tous  ses  frères ,  et  pour  les  sauver  de  la  famine 
eux  et  toute  leur  famille  ,  comme  il  le 
reconnut  lui-même  lorsqu'il  leur  dit  -  C'est 
pour  i'oti'e  salut  que  Dieu  m'a  envoyé  ici 
devant  vous  (i)/  de  même  ,  ce  n'est  point 
pour  notre  utilité  particulière  que  Dieujious 
a  appelés  à  la  Compagnie,  et  qu'il  y  répand 
ses  grâces  sur  nous  avec  tant  d'abondance  : 
c^est  pour  l'utilité  de  notre  prochain  -,  c'est 
afin  que  noire  lumière  luise  aux  hommes, 
et  non  pas  afin  que  nous  la  cachions  sous  le 
boisseau.  Mais  parlons  de  chacune  de  ces 
deux  choses  séparément ,  quoique  toujours 
par  rapport  à  l'autre. 

Quant  à  la  première  qui  regarde  l'avance- 
ment particulier  de  chacun  de  nous,  il  est 
certain  que  pour  être  en  état  de  travailler 
utilenxent  à  celui  du  prochain ,  il  faut  avoir 
rtravailié  premièrement  au  sien  prop're  ;  et 
c'est  ce  que  l'Apôtre  nous  recommande  en 
premier  lieu  ,  comme  le  fondement  del^ut  le 
reste,  quand  il  dit  :  }'eillez  sur  vous  (2).  II 
faut  premièrement  que  chacun  veille  sur  soi, 
et  s'applique  tout  de  bon  à  son  avancement 


(1)  Pro  sainte   enini  vestrà   misit  me  Dois  ante  vos^ 
iCenes.  J(.ô.  5. 

(2)  Attende  tibi.  i.  Tim.  .].  16. 
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particulier  :  car  Dieu  ,  qui  est  l'auteur  de  la 
grâce  aussi  bien  que  de  la  nature ,  qui  em- 
brasse   tout  fortement  dhme  extrémité   à 
Vautre ,  et  qui  dispose  toutes  choses  avec 
douceur  [i) ,  garde  dans  les  ouvrage»  de  la 
grâce  le  même   ordre  que  dans  ceux  de  la 
nature  ,  où  tout  semblable  (2) ,  pour  parler 
dans  les  termes  delà  philosophie, produit  son 
semblable.    Comme   donc  dans   les  choses 
naturelles  nous  voyons  qu'outre  les  causes 
générales  de  leur  production ,  il  faut  encore 
une    cause    prochaine   et  immédiate    de  la 
même  espèce  ,  pour  donner  à  chaque  êti'e  la 
forme  particulière  qu'il  doit  avoir:  qu^il  faut 
du  feu  ,  par  exemple ,  pour  produire  un  autre 
feu ,  et  de  la  lumière  pour  produire  une  autre 
lumière   :    de   môme  dans  les  choses  spiri- 
tuelles ,  Dieu  veut  que  pour  produire  la  pa- 
tience, la  charité  et  l'humilité  dans  an  cœur, 
le  prédicateur  ou  le  confesseur,  qui  est  la 
cause  immédiate  dont  i !  se  sert ,  soit  humble  , 
patient  et  charitable.  De  plus ,  comme  dans 
les  choses  de  la  nature  nous  voyons  qu'une 
plante,   par   exemple,  ne  produit  point  de 
graine  pour  la  multiplication  de  son  espèce, 
qu'elle  ne  soit  déjà  fort  grande  ;  de  même  , 
dans  les  choses  de  la  grâc  j ,  Dieu  v^uf  qu'on, 
soit    grand  en  vertu  t-t  en  spiritualité  ,  pour 
produire  des  enfans  spiriti'cls  ,  et  pour  pouvoir 


(1)  Att'tn<;it  à  fino  usrjue  ad  finom  fortittr,  et  dispoBift. 
omnia  8ua\iter.  Sap.  b.  i. 

(2)  Onmd  «iiDiJe  geueiat  &ibl  sûniLc 
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dire  avec  l'Apôire  :  Je  ious  ai  engendrés  cri 
Jésus- Christ  par  l Evangile  (i). 

Cest  par  celte  raison  que  la  première 
chose  à  laquelle  la  Compagnie  occupe  ceux 
quelle  reçoit ,  c'est  à  travailler  à  leur  propre 
avancement  ,  afin  qu'ils  commencent  par 
faire  un  fondement  solide;  et  de-là  vient 
aussi  qu'elle  a  établi  divers  temps  de  proba- 
îion.  Premièrement,  elle  leur  fait  faire  deux 
années  de  noviciat  avant  les  études;  ensuite, 
quand  toutes  leurs  études  sont  achevées  ,  elle 
ies  remet  de  nouveau  au  feu  ,  pour  leur 
donner  une  nouvelle  trempe  ,  et  elle  leur  fait 
faire  une  autre  année  de  probation;  afin  que 
si  par  hasard  l'attachement  à  l'étude  les  a 
portés  à  se  relâcher  le  moins  du  monde  du 
côté  de  la  piété  ,  ils  puissent  reprendre  de 
nou\  elles  forces  avant  que  de  commencer  à 
pratiquer  avec  le  prochain ,  et  qu'ils  ne  traitent 
pas  les  choses  spirituelles  ,  sans  être  bien 
fondés  auparavant  dans  la  spiritualité.  Encore 
même  après  tout  cela  ,  il  semble  que  nous  ne 
cessions  presque  jamais  d'être  novices  ,  la 
profession  se  différant  si  long-tempi,  que 
presque  toute  notre  vie  se  passe  en  noviciat 
tt  en  probation  ,  avant  que  la  Compagnie 
nous  admette  et  nous  reconnoisse  pour  de 
véritables  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur. 
C'est  qu'il  est  question  de  neus  confier  la 
chose  du  monde  la  plus  importante  ;  et  qu'ainsi 
il  est  nécessaire  de  nous  éprouver  aupara- 


(■. )  fn  Christo  Jesu  per  Evangelium  ego  vos  genui. 
I,  Ccr.  \.  ib. 
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vant ,  et  de  voir  ce  que  nous  sommes  ,  et  de 
ouoi  nous  sommes  capaLles.  Il  est  question, 
de  nous  charger  non-seulement  de  la  con- 
version ,  mais  aussi  de  la  perfection  de  notre 
prochain  ;  ainsi  il  est  nécessaire  que  nous 
ayons  bien  travaillé  premièrement  à  la  nôtre. 
On  peut  voir  par  là  combien  se  trompent 
ceux  à  qui  le  temps  de  ces  sortes  de  proba- 
tiens  semble  trop  long ,  ou  même  inutile  ; 
et  qui ,  dès  le  premier  rayon  de  lumière  qu'ils 
reçoivent  dans  l'oraison ,  dès  la  moindre 
étincelle  de  piété  qu'ils  ressentent  dans  leur 
coeur,  voudroient  se  jeter  tout  d'un  coup 
dans  la  prédication  et  dans  la  conduite  du 
prochain.  8^int  Ephrem  déplore  cet  abus , 
et  dit  que  c'est  un  sentiment  qui  ne  part  pas 
de  l'esprit  de  Dieu,  mais  d'un  esprit  de  pré- 
somption et  d'orgueil.. On  veut ,  dit-il,  en- 
seigner, avant  que  de  rien  savoir;  on  s'ingère 
de  donner  des  lois  et  des  règles  ,  avant  que 
d'avoir  appris  ni  les  règles  ni  les  lois;  on  se 
mêle  de  raisonjier  sur  tout  ,  avant  que  de 
savoir  assembler  ses  lettres  ;  et  avant  que 
d'être  capable  de  recevoir  la  correction ,  or» 
entreprend  de  la  faire  aux  autres  (i). 

Saint  Grégoire  parlant  de  ceux  qui  en 
usent  de  la  sorte ,  traite  parfaitement  bien  co 
sujer  ;  et  atin  de  rt-ndre  les  choses  plus  sen- 
sibles ,  il  se  sert  de  quelques  comparaisons 
familières.  Il  faut ,  dit  il ,  avertir  ces  gens-l^ 

(i)  Antequàm  doceatur ,  doceie  appetif  ;  y>iîisqu\n> 
discat ,  jura  lef;fi>«qiie  forre  amliit  ;  aiitequAm  s)!lab.is  junt 
gère  no\crit,  pliilosopliatur.  Priu»quîni  corripi  suïtiaeat, 
çorripU.   S<;rat.  d«  riù  e<  Hxirc^  Mois 

es 
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de  considérer  que  les  petits  oiseaux  qui  veu- 
lent voler  avant  que  d'avoir  des  ailes,  tom- 
bent à  terre,  au  lieu  de  s'élever  en  l'air;  que 
quand  la  maçonnerie  est  toute  nouvelle  ,  et 
qu'on  la  charge  de  charpente  ,  on  détruit 
plutôt  qu'on  ne  tàtit ,  et  que  les  femmes  qui 
accouchent  avant  terme,  remplissent  plutôt 
les  tombeaux,  qu'elles  n'augmentent  les  fa- 
milles (i).  Les  emplois  qui  regardent  la 
conduite  du  prochain  demandent  un  grand 
fonds  de  vertu  et  de  mortification  ;  sans 
cela  ,  il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  espérer  pour 
celui  qui  s'y  engage  ,  et  vous  prendrez 
plutôt  l'esprit  cl  les  sentimens  du  monde  , 
que  le  monde  ne  prendra  les  vôtres.  C'est 
pourquoi  le  même  saint  Grégoire  remarque 
que  quoique  Jésus-Christ ,  la  sagesse  éter- 
nelle du  Père ,  fût  souverainement  sage  dès 
le  premier  instant  de  sa  conception,  il  ne 
commença  toutefois  qu'à  trente  ans  à  en- 
seigner les  hommes,  et  après  s'y  être  préparé 
par  sa  retraite  dans  le  désert ,  par  un  jeûne 
de  quarante  jours  ,  et  par  plusieurs  autres 
austérités.  Ce  n'est  pas  qu'il  eut  besoin  d'au- 
cune préparation  ,  dit  ce  grand  saint  ;  mais 
c'est  q^ril  vouloit  nous  apprendre  par  son 
exemple  ,   quelle   est    la  préparation    et   la 


(i)  Admonendi  sunt  isti ,  ut  considèrent  quôd  pulli 
avium  ,  si  aiite  pennarum  perfoctionem  volare  appetaut  , 
uadè  ire  in  alta  cupiutit ,  indè  in  im^  r.ierçuiitur.  Qucd 
sîructuris  receatihu»,  necdum  .- jiidatis,  si  lijjroruir.  pondus 
superpcnitur  ,  non  habitaculuni  ,  sed  ruina  labricaiur. 
Quod  conceptas  soboles  feminas,  si  priusquaTi  plenè  for- 
irentur  ,  proférant  ,  nequaquàm  donios  sed  tuniujos.. 
rep:ent.. 
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perfection  que  demande  un  ministère  si 
élevé.  Aussi ,  lorsqu'à  l'âge  de  dou/e  ans  il 
resta  dans  Jérusalem  ,  et  que  ses  parens  Py 
allèrent  chercher  ,  ils  le  trouvèrent  dans  le 
temple  assis  au  milieu  des  docteurs ,  les^ 
écoutant  et  les  interrogeant.  Et  parla, 
continue  ce  Père ,  ceux  qui  sont  encore 
foibles  et  enfans  dans  la  vertu ,  doivent  ap- 
prendre à  ne  pas  se  mêler  d'enseigner  les 
autres ,  et  à  ne  pas  s'ingérer  avant  le  temps 
dans  un  ministère  si  sublim,ej  puisque  Jésus- 
Christ  ,  à  l'âge  de  douze  ans,  veut  être  lui- 
même  instruit  par  ceux  dont  il  est  le  maître, 
et  qu'il  se  contente  de  les  écouter  et  de  les 
interroger,  quoique  ce  fût  lui  qui  leur  ins- 
pirât tout  ce  qu'ils  avoient  de  science  et  de 
lumière.  C'est  encore  ,  dit  le  môme  Saint , 
par  cette  raison,  que  Jésus-Christ  ,  avant 
commandé  à  ses  apôlves  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile par  tout  le  monde,  et  pouvant  leur 
donner  dès-lors  toutes  les  grâces  qui  leur 
étuient  nécessaires  pour  cet  tffet,  ne  voulut 
pbùk'tant  pas  le  faire ,  ni  leur  permettre 
qu'étant  encore  foibles  et  imparfaits  ,  ils 
allassent  annoncer  sa  parole.  Demeurez  dans 
la  ville,  leur  dit-il,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  revêtus  de  ta  vertu  d'en  haut  (i).  Et 

(i)  Hiiic  est  qund  idoii;  reden.'ptor  nostor  ,  cùm  in  ca-lis 
*it  conditor  et  djctcr  an.ploiuni  ,  lote  triccnnale  tempus- 
ia  t»^rrà  nia;:ister  noUiif  fiori  honiiniim  ,  ut  idelicpt  prat-- 
cipilil''us  vim  salubcrrin.i  timoris  irfuiiderot  :  ci'.in  ip^e 
etfdm  qui  bM  nou  posset  ,  f.rrfcc»*;  vitx;  gratiam  nonnisi 
perfrctà  re'at'^  prj:dif arft.  Quod  cum  Jésus  anr.oiun»  duo- 
dcâini  r|i..itiir  iii  mcdio  di  rtorum  sedens,  n.iu  docens,  scd 
ipterrogan»  iavejiiui;,  quo  excinçlo  scilket  ostcuditur  ;, 
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cela  ,  pour  nous  montrer  qu'il  faut  être  bien 
fondé  en  humilité,  en  mortirication  et  en 
toute  sorte  de  vertus ,  pour  faire  que  les 
emplois  qui  nous  engagent  dans  le  commerce 
du  prochain,  puissent  être  utiles  à  son  salut, 
sans  être  préjudiciables  au  nôtre. 

8aint  Bernard  rapporte  à  ce  sujet  ces 
paroles  des  Cantiques  :  Notre  sœur  est 
petite  yCt  n'a  point  encore  de  mnmmelles{\); 
et  les  appliquant  à  l'état  où  étoit  l'Eglise 
avant  la  descente  du  Saint-Esprit ,  il  dit  que 
PEglise  ^toit  alors  petite,  et  qu'elle  n'a\oit 
point  encore  de  mammelles  ni  de  lait  pour 
nourrir  des  enfans  spirituels  ;  mais  que 
quand  le  Saint  Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres, il  les  remplit  du  lait  de  ses  dons  et  de 
ses  grâces.  Ils  furent  tous  remplis  du  Saint- 
Esprit  ^  dit  l'Ecriture  ;  et  ils  commenctrent 
à  annoncer  en,  diverses  langues  les  Trier- 
veilles  de  Dieu  (2)  ,  et  à  opérer  des  con\er- 
sions  sans  nombre.  Si  vous  voulez  donc 
faire  du  fruit  dans  les  âmes  ,  et  élever  des 
enfans  spirituels  à  Dieu  ,  il  faut  qui^vous 
ayez  les  mammelles  pleines  d'un  boii  lait  ; 

ne  infirmus  docere  quis  audeat,  si  ille  puer  doceri  interro- 
gando  voiuit  ,  qui  per  diviuitatis  pofectinm  verbum 
scientiœ  ipsis  suis  doctoribus  mini^travil.  Hinc  e^  quoi 
ipsa  Veritas  ,  qu«  repente  nuos  \ellet  roborare  potui.'^set  , 
ut  exeniplum  sequentibus  daret ,  ne  imperfecli  praeiiicarfr 
pr»s!imercnt ,  postqurm  plenà  discipiiloj  de  pr.xdicatione- 
virtutis  instruxit  ,  ili  :ô  adiunxit  :  Vos  n;:ten  sedete  ia 
civitale  ,  quo.id  usqiie  induaraiui  virtute  ex  alto,  (jre^^^.f. 
Tast^r  àdm.  26.  ^      ♦ 

(t)  Soror  nostra  parva,  et  ubera  non  hibot.  Cjnt.  8.  R. 

(2)  Reploti  sunt  cn)a£?s  Spiritu  saucta,  et  cœ^ruut 
lo<iuî  variis.Uaguîs  j.  magualia  Deu  Af.  7.  l^^t  ii» 
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il  faul  que  l'une  soit  remplie  du  lait  de  toute 
sorte  de  vertus  ,  et  l'autre  du  lait  d'une  doc- 
trine saine  et  pure. 

8aint  Jérôme  expliquant  ces  paroles  : 
Lorsque  les  nues  seront  bien  remplies ,  elles 
répandront  la  pluie  sur  la  terre  en  abon- 
dance (i)  ,  dit  que  les  prédicateurs  de  la 
parole  de  Dieu  sont  les  nues  ;  et  que  comme 
les  nues  arrosent  la  terre  quand  elles  sont 
pleines  d'eau,  de  même,  lorsque  les  prédi- 
cateurs sont  pleins  des  eaux  salutaires  de 
la  doctrine  Evangélique  ,  ils  en  arrosent  le 
cœur  des  hommes.  C'est  pourquoi  lorsque 
Dieu  menaçant  sa  vigne  dans  Isaie,diî  qu'il 
commandera  aux  nues  de  ne  pins  pleuvoir 
sur  elle  (2);  il  marque  par  là,  dit  ce  Père  , 
un  des  plus  grands  cliâtimens  dont  il  a 
accoutumé  de  punir  les  péchés  des  hommes  , 
qui  est  d'empêcher  que  la  pluie  de  sa  parole 
ne  tombe  sur  eux,  et  de  ne  point  leuren\  oyer 
di  prédicateurs  ,  ou  de  permetlr.-  qu'ils  ne 
fassent  point  de  fruit.  Lors  donc  que  ces 
nues  seront  pleines  de  la  pluie  céleste  de  la 
grâce,  elles  pourront  alors,  dit  ce  Saint, 
répandre  leurs  eaux  sur  la  terre;  et  on  pourra 
leur  aipliquer  ces  paro'es  de  Moïse  :  Que 
la  t^rre  éccnife  les  paroles  de  ma  bouche. 
Que  ma  doctrine  se  répande  comme  la  pluie ;^ 
que  mon  discours  tombe  comme  la  rosée  ; 
qu'il   soit  comme   la  pluie  sur  l'herbe  ,  et 

'       y  •  •  ' 

(i)  Hifron.  in  il'.ud  :  Si  r^pletaî  fueriiit  iiubes  ,  iinbrem 
$u]»rr  toiT.im  e[luLdpiit.  Kal.  ii.  3. 

(ià  l't  nuliibus  nmndabo  n<?  pluaut  super  cam  iuibceou 
ils  7\  6^  C/rc'^,  Mof'iL  L  87.  C.  i^i» 
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comme  des  gouttes  de  pluie  sur  les  prés  (  r). 
C'est  alors  qu'elles  pourront  rendre  la  terre 
fertile,  qu'elles  pourront  détremper  et  amollir 
la  sécheresse  du  cœur  des  hommes ,  et  les 
rt-ndre  capables  de  produire  des  fruits  de 
justice  et  de  salut.  Mais  si  ces  nues  n'ont 
point  d'eau,  qu'en  arrivera-t-il?  Voulez- vous 
le  savoir  ?  voyez  ce  qu'en  dit  saint  Jude  dans 
son  épîlre  canonique  :  Ce  sont  des  nues  sans 
eau ,  que  le  vent  emporte  de  tous  côtés  (2), 
De  même  que  si  les  nues  ne  sont  pleines 
d'eau ,  elles  sont  facilement  emportées  par 
le  vent  de  côté  et  d'autre,  à  cause  de  leur 
légèreté  ;  de  même  si  un  prédicateur  n'est 
plein  de  l'esprit  d'humilité  et  de  morlihca- 
tion ,  s'il  n'est  bien  rempli  de  toute  sorte  de 
vertu  ,  il  sera  infailliblement  empori '•  de 
côté  et  d'autre  par  le  vent  de  la  vaine  gloire 
et  de  l'amour-propre;  et  cette  qualité  de  pré- 
dicateur de  l'Evangile,  cette  qualité  de  nue 
qui  l'aura  élevé  au  dessus  de  la  terre,  ne  lui 
servira  de  rien  ,  qu'à  le  faire  plus  facileihent 
tournt-r  à  tonte  sorte  de  vents. 

8aint  Augustin  parlant  des  richess<^s  ,  dit 
qu'il  est  difficile  d'èlre  riche  sans  tire  or- 
gueilleux; parce  que  rien  n'est  plus  ordinaire 
aux  richesses,  que  d'engendrer  l'orgueil (3). 
Chaque  chose  ,  dit  ce  Père  ,  a  un  ver  parti- 

(l)  Audiat  terra  verba  oris  raei.  Concrescat  ut  pluvia 
doctrîua  mea  ;  fluat  ut  ros  cloquiuiri  nienm  ,  quasi  iiubfr 
super  herbani ,  et  quasi  stiilae  super  gramiaa.  Dtrft.  32. 
i  et  2.  _         . 

(a)  Hi  sunt  nuhes  sine  aquâ,  qn»  a  veatis  circumfe- 
ruiitur.  JvJ.  seu.  Tud.  ep.  unie  à  ,  t'v  12.  ^ 

(?>)  DilF.cile  est  ut  non  sît  superbus  qui  dîvps.  ^hi!  est 
cnim  quod  sic  génèrent  divitiaa,  quornodô  iu^rbiam. 
Àu^^  l.  6o.  hom^  i3y 


X 


m.  PARTIE,  I.  TRAITE,  CllAP.  IV.         ^l 

culier  qui  la  ronge  :  toute  sorte  de  fruit ,  toute 
sorte  de  grain ,  toute  sorte  de  hois  a  son  ver 
propre  5  et  le  ver  d'une  pomme  ,  celui  d'une 
poire ,  celui  d'une  fève ,  celui  d'un  grain  de 
blé  sont  tous  différens  les  uns  des  autres  :  le 
ver  des  richesses,  c'est  l'orgueil  (i).  Que  si 
les  riches  sont  si  exposés  à  l'orgueil ,  à  cause 
que  leurs  richesses  leur  attirent  l'estime  des 
hommes,  combien  davantage  y  sont  exposés 
ceux  qui  sont  élevés  comme  des  nues  au- 
dessus  de  la  ttrre ,  pour  l'arroser  et  pour  la 
rendre  fertile  par  la  pluie  de  la  parole ,  qui 
sont  regardés  comme  des  Maints  du  8eigiieur, 
et  que  leurs  fonctions  et  leurs  ministères 
rendent  vénérables  à  tout  le  monde  ?  Nous 
devons  plus  de  respect  aux  prêtres  et  aux  pères 
spirituels,  qu'aux  rois  et  aux  princes, dit  saint 
Chrysostome  (2)  ;  nous  leur  en  devons  plus 
et  nous  leur  avons  plus  d'obligation  qu'à  nos 
propres  pères  :  car  ceux-ci  nous  engendrent 
pour  le  monde  et  pour  vivre  avec  le  monde, 
mais  ceux-là  nous  engendrent  pour  le  ciel  et 
pour  vivre  éternellement  avec  Dieu.  Il  n'y  a 
rien  de  si  grand  parmi  les  hommes,  ni  qui  attire 
tant  leur  respect ,  que  d'être  en  réputation 
de  sainteté:  tous  les  honneurs  qu'ils  rendent 
par  d'autres  motifs  ,  ne  sont  d'ordinaire 
qu'extérieurs ,  et  sont  souvent  accompagnés 
de  mépris  par  celui  à  qui  on  les  rend  ;  mais 
les  honneurs  qu'on  fait  à  un  homme  ,  parce 
qu'on    l'estime  saint,  sont  toujours  remplis 

(i)  ()::inT  pomum  ,  oinrio  graniini  ,  omne  frumentum  , 
uni'je  li;inum  halict  vemiem  siiurn  ;  ot  aliu«  est  vcrniis 
maîi  ,  alius  pvri ,  aiius  faliae  ,  aliu*;  tritici  :  veriiiis  divifia- 
rum  est  sjpcrina.  ^u/r.  de  verb.  Dont,  sup.  Jll^tth.  Iwm^  Ex.- 

(,2)   Chrys,  l,  3.  de  Suc^rd, 
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d'une  vénération  profonde  et  sincère.  Or 
comme  la  vaine  gloire  est  le  ver  qui  s'attache 
ordinaiî-itîment  aux  bonnes  actions ,  et  que 
plus  elles  sont  grandes  et  saintes  ,  plus  il  est 
à  craindre  qu'elle  ne  les  corrompe  ;  il  faut 
sans  doute  un  grand  fonds  d'humilité  , 
pour  soutenir  le  poids  de  la  réj)utation  et 
des  honneurs  qu'elles  attirent.  C'est  pour- 
quoi saint  Chrysf  stome  parlant  de  la  dignité 
du  sacerdoce^  et  des  périls  qui  l'environnent, 
met  la  \  aine  gloire  pour  le  premier,  et  dit 
que  c'est  un  écueil  miile  fois  pir.s  dangereux 
que  tous  ceux  dont  les  anciens  poètes  ont 
jamais  parlé. 


CHAPITRE    y. 

Que  If  soin  de  Vcn'ancemert  du  prochain 
ne  doit  point  nous  rendre  plus  noncha- 
lans  sur  ce  cfui  regarde  le  notre  ,  et 
qu'au  contraire  cela  doit  nous  obliger 
à  nous  j  appliquer  davantage. 

j^ss isT Ez  iotre  prochain  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  :  mais  prenez  garde  cependant 
que  ions  ne  tombiez  {i).  \  oilà  proprement 
quelle  est  la  lin  de  l'institution  de  la  Com- 
pagnie ;  voilà  le  grand  chemin  par  où  nous 
devons  tous  marcher.  Or  on  peut  s'écarter 


(i)  Récupéra   proximnm  secnndura  virtuteœ  tuam  ,  et 
atteude  tibi  ce  incidas.  EccU.  29.  27. 
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de  ce  chemin  en  deux  manier  s  ;  ou  sur  la 
droite  ,  en  se  retirant  entièrement  du  com- 
merce du  prochain  pour  ne  songer  qu'à  son 
propre  avancement  5  ou  sur  la  gauche  ,  en 
s'adonnant  tellement  au  service  du  prochain  , 
qu'on  vienne  à  s'en  oublier  soi-même.  Ces 
deux    extrémités    sont     vicieuses  ;    et    alin 
qu'entre    l'une     et     l'autre    nous    puissions 
prendre  le  milieu  en  quoi  consiste  la  perfec- 
tion ,  et  que  nous  ne  nous  détournions  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ,  nous  parlerons  séparé- 
ment de  chacune.  Pour  parler  premièrement 
de  celle  qui  est  la  plus  dangereuse  ,  qui  est 
dé  s'adonner  tellement  au  service  du  pro- 
chain ,    qu'on    vienne    à    s'en   oublier   soi- 
même,  c'est  un  inconvénient  dont  le  Sauveur 
du  monde  nous  avertit  assez  ,  quand  il  dit  : 
Que  sert-il  à  un  homme  de  gagner  tout  le 
monde  ,  s'il  vient  à  perdre  son  cime  ?  et  que 
peut   donner  un  homme  en  échange  ,  pour 
racheter  son  dme  quand  elle  sera  perchie  (i)? 
Rien  ne  peut  entrer  en  compensation  d'une 
telle  perte  ;  ainsi  la  raison  et  la  charité  bien 
ordonnée  veulent  que  ,  pour  quoi  que  ce  soit 
au  monde,  on  ne  néglige  jamais  son  salut, 
et  qu'on  ne  se  relâche  jamais  du  soin  de  son 
propre  avancement.  Le  Psalmiste  garde  bien 
cet  ordre  quand  il  prie  Dieu  de  lui  enseigner 
la  bonté  et  la.  discipline  et  la  science  (2)  .* 

(1)  Quiil  en"im  prodett  honiini  si  universum  ninndum 
lucrctur  ,  animsb  verô  suae  cletrinientum  pîtiatur  !  aut 
q  ir<m  clAbit  homo  cominutatior.era  pio  anima  suâ  ? 
jilatth.    16.  26. 

(2)  Bonitatem  et  disciplinam  et  scieiitiam  doce  me, 
Ps.  nS.  66, 
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car  il  met  la  Lonlé  la  première ,  comme 
celle  dont  il  a  plus  particulièrement  besoin 
que  des  autres  ,  pour  sa  propre  utilité.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'oublier  soi  même ,  et  négliger 
son  propre  salut,  sous  prétexte  de  travailler 
à  celui  de  son  procli^.in  ,  car  ce  seroit  un 
grand  abus  ;  et  8énèque  lui-même  parlant 
de  ceux  qui  ont  plus  de  soin  du  progrès  des 
autres,  que  du  bur,  les  compare  aux  puits 
dont  f.n  tire  de  l'eau  très-claire ,  et  qui  re- 
tiennent le  limon  pour  eux.  Le  pape  Nicolas, 
se  sert  aussi  dans  une  de  ses  décréîales  d'une 
com.paraison  qui  vient  très  -  bien  à  notre 
sujet  (i).  Il  recherche  si  les  prêtres  de  mau- 
vaise vi';  peuvent  administrer  valablement 
les  sacremens  ;  et  après  avoir  décidé  qu'ils  le 
peuvent  ,  parce  qu'ils  ne  font  tort  qu'à  eux 
seuls ,  il  dit  qu'ils  sont  comme  des  flambeaux 
allumés  qui  éclairent  les  autres  ,  mais  qui 
se  consument  eux-mêmes. 

8aint  Bernard  écrivant  sur  ces  paroles  des 
Cantiques  :  Votre  nom  est  comme  une  huile 
répandue  (2),  traite  parfaitement  bien  cette 
matière.  Il  dit  que  le  jSaint-Esprit  opère  deux 
choses  en  nous  :  l'une  par  laquelle  il  nous 
établit  premièrement  dans  la  vertu  ,  pour 
notre  propre  avancement  j  et  celle-là  il 
Pappelle  infusion  :  l'autre ,  par  laquelle  il 
nous  communique  ses  dons  et  ses  grâces  , 
pour  Putilité  de  notre  prochain  j  et  il  appelle 


(i)  Ni.'oL  Pap.  c.  ScUcitandh.  i6.  q.  8. 
(2)  Bcrn.  Si^rm.  7C.  "iwp.  Candc.  in  illud  :  Oleum  effu- 
«uia  nomcQ  tuvuu»    Cant,  i.  2. 
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celle-ci  effusion  ou  épanchement ,  parce  que 
c'est  une  grâce  qui  nous  est  donnée  pour 
l'épancher  sur  les  autres.  Or  il  faut ,  dit-il , 
que  Pinfusion  précède  Peffusion  5  il  faut 
premièrement  bien  se  remplir  de  vertu,  avant 
que  d'en  vouloir  remplir  les  autres  5  et  là- 
dessus  il  fait  une  comparaison  qui  explique 
très  bien  sa  pensée.  Il  dit  qu'il  y  a  cette 
différence  entre  le  canal  ou  le  tuyau  qui  sert 
à  conduire  l'eau  d'une  fontaine,  et  le  bassin 
qui  la  reçoit ,  que  le  canal  reçoit  et  rend 
l'eau  en  même  temps,  sans  en  rien  retenir; 
au  lieu  que  le  bassin  se  remplit  première- 
ment,  et  ne  verse  ensuite  que  l'eau  qu'il  a 
de  trop  et  qu'il  peut  laisser  écouler  en  de- 
meurant toujours  plein.  Cela  étant,  vous 
ferez ,  dit-il  ,  comme  le  bassin  si  \^ous  êtes 
sage,  et  non  pas  comme  le  canal  (i).  Et 
atin  que  vous  n'alliez  pas  ,  continue  ce  saint, 
mépriser  ceci  comme  étant  de  moi  ,  sachez 
qu'il  n'est  pas  de  moi  ,  mais  du  8aint~ 
Ksprit,  qui  nous  apprend,  que  le  fou  laisse 
évaporer  tout  ce  fju'il  a  dans  le  cœur;  mais 
que  le  sa^e  diffère ,  et  se  réserve  pour  une 
autre  fois  (-j.).  L'un  ne  retient  rien  non  plus 
qu'un  canal  ;  l'autre  au  contraire  est  comme 
un  bassin,  qui  ne  laisse  rien  échapper,  qu'il 
ne  soit  premièrement  bien  rempli.  Mais 
hélas  !  s'écrie  ce  Père  ,  le  mal  est  que  nous 
avons  aujourd'hui  beaucoup  de  canau;C  et  de 

(1)  Quaraobrem  si  sapis ,  concham  te  exhibebis  ,et  nou 
canalcni. 

{%)  Totum  spiritum  suum  profert  stultus  :  gapien* 
differt ,  et  réservât  ia  posterura.  Frov.  29.  11. 
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tuyaux  dans  PEglise ,  et  que  nous  n'avons 
que  peu  de  bassins  (i).  Il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  sont  les  canaux  par  où  l'eau  de  la 
parole  divine  passe  pour  arroser  le  coeur  des 
tidèles ,  et   pour  leur  faire  porter  des  fruits 
de  bénédiction  et  de  grâce;  mais  ils  demeu- 
rent eux-mêmes  à  sec  Ils  ont  tant  de  cha- 
rité,  continue  ce  8alnt ,  qu'ils  veulent  ré- 
pandre avant  que  d'avoir  amassé  ;  ils  n'ont 
rien    à  eux  ,  et  ils  veulent  tout  donner  aux 
autres  ;  ils  sont  toujours  plus  prêts  à  parler 
qu'à  exécuter  ;  ils  veulent  enseigner  ce  qu'ils 
n'ont  pas  encore  appris  5  ils  veulent  conduire 
les   autres ,  et  ils  ne   sauroient  se  conduire 
eux-mêmes.  Il  y  a  en  cela  de  la  folie  ,  et  non 
pas  de  la  charité;  car  il  n'y  a  nul  degré  de 
charité  au-dessus  de  celle  que  le  8age  nous 
avertit   d'avoir  pour  nous-mêmes,  quand  il 
dit  :  Ayez  pitié  de  i^otre  cime  en  vous  rendant 
agréable    à    Dieu   (2).  Voilà  la    première 
chose  que  nous  devons  faire  3  voilà  par  où 
nous  devons  commencer  :  ce  qui  regarde  le 
service  et  l'avancement  du  prochain  ne  doit 
aller  qu'après.  Car  si  je  n'ai  qu'un  peu  d'huile 
pour  mon  usage,  comme  la  veuve  de  8arepta, 
croyez- vous  que  je  doive  m'en  priver  pour 
vous  r   je   la  garde  pour  moi ,   et  je  ne  la 
donnerai  que  par  le  commandement  du  pro- 
phète.  Que    si    quelques-uns   de    ceux  qui 
croient  peut-être  plus  de  bien  de  moi  qu'ils 


(i)  Canales  multos  habemus  hodiè  in  Ecclcsîâ,  conchas 
vero  perpaucas.  In  Cant.  serm.  i8.  num.  5. 

(2)  Miserere  aaimae  tuae  ,  placées  Deo.  EccU.  3o.  24. 
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n'en  voient,  ou  qu'ils  n'en  entendent  dire, 
me  pressent  avec  trop  d'instance  ,  je  leur 
répondrai  avec  les  Vierges  sages  (i)  :  De 
peur  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour  vous  et 
pour  moi ,  allez  plutôt  à  ceux  qui  en  ven- 
dent, et  achetez-en  pour  vous  (2).  Car  il 
n'est  pas  juste  ,  dit  l'Apôtre  ,  de  donner  aux 
autres ,  afin  qu'ils  soient  à  leur  aise  ,  et  que 
nous  soyons  à  l'étroit  ;  mais  il  faut  con- 
server l'égalité  (3).  C'est  là  tout  ce  que  la 
vraie  charité  demande  de  vous  :  elle  vous 
ordonne  d'aimer  votre  prochain  comme 
vous-même  (4) ;  et  voilà  légalité  dont  parle 
saint  Paul  :  mais  elle  n'exige  pas  que  vous 
Taimiez  plus  que  vous  ,  que  vous  le  préfériez 
à  vous-même,  et  que  vous  abandonniez  le 
soin  de  votre  propre  avancement  pour  tra- 
vailler à  celui  des  autres.  Que  mon  âme , 
disoit  le  Prophète,  soit  remplie  comme 
d'une  viande  exquise  et  délicieuse;  et  alors  , 
Seigneur  ,  ma  bouche  vous  chantera  des 
hymnes  de  réjouissance  (5).  Il  faut  donc  que 
le  cœur  soit  premièrement  bien  rempli,  afin 

(1)  Quôd  si  non  habeo  nis'i  parumper  olei  qu»  uiig:ar  , 
p'jtas  tibi  debeo  dare  ,  et  reinanere  inanis  !  Servo  illiid 
mihi ,  et  omnin.N  nisi  ad  proplietae  jussionem  ,  uon  pio- 
fero  Si  insMterint  rogitaiites  aliqui  ex  his  ,  qui  forte  exis- 
timant  de  me  seprà  id  quoi  vident  in  me  ,  aut  audmut 
aliquid  ex  me.  Id.  ibid.  ^  •        j 

(2)  Ne  forte  non  sufficiat  robis  et  vobls  ,  ite  potius  ad 
veudentes,  et  cmite  vobis.  Matth.  2p.  9.  .,    ,    • 

(3)  Non  ut  aliis  sit  reniissio  ,  vobis  autem  tnbulatio, 
ged   ex  aequ.ilitate.  2.  Cor.  H.    i3. 

(',)  Dili^es  proxirauratuum  sicutteipsum.^fjftfi.  22.  3ç). 
(S)  Sicut  adipe  et  pingucdine  repleatur  anima  mea  ;  et 
labiis  exuitatioois  laudabit  os  moum.  Fs.  62.  6. 
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que  ce  soit  de  l'abondance  du  cœur  que  la 
bouche  parle;  et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  dit , 
Que  nous  devons  prendre  très-soigjieuse- 
ment  garde  â  ce  que  nous  aidons  entendu  , 
de  peur  que  nous  ne  nous  répandions  trop 
en  paroles  (i).  Il  faut  conserver  soigneuse- 
ment en  nous  ce  que  la  grâce  de  Dieu  y 
verse  ;  il  faut  bien  nous  en  remplir,  avant 
que  d"en  faire  part  aux  autres  ;  il  faut  regorger 
comme  un  vase  qui  est  plein  ,  et  non  pas 
laisser  tout  répandre  comme  un  vase  qui  est 
cassé  ,  et  qui  ne  peut  rien  retenir. 

Mais  bien  loin  que  le  soin  de  l'avancement 
de  notre  prochain  doive  nous  rendre  plus 
négligent  sur  ce  qui  regarde  le  notre  ,  au 
contraire ,  c'est  ce  qui  doit  nous  obliger  à 
nous  y  appliquer  davantage  :  car  i!  faut , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  grand  fonds 
d'humilité  ,  de  mortitication  et  de  toute 
sorte  de  vertus  pour  vivre  parmi  le  monde, 
sans  prendre  les  sentiment  du  monde  , 
et  pour  empêcher  que  le  monde .  au  lieu  de 
se  conformer  à  notre  esprit ,  ne  nous  conforme 
peut-être  au  sien.  Celai  qui  maniera  de  la 
poix  ,  dit  l'Ecriture  ,  en  aura  les  mains 
gâtées  (2).  Il  faut  bien  les  frotter  dliuile 
auparavant,  si  on  ne  veut  pas  les  salir.  Il  en 
est  de  même  de  nous  à  l'égard  des  gens  du 
inonde.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  remplis 
et  bien  pénétrés  de  l'onction  de  la  grâce  et 
de  la  prière  ,  pour  ne  pas  nous  gâter  dans  leur 

(  I  )  Proptereà  abundantius  xiportet  nos  observare  ea  quae 
audivunus  ,  ne  forte  pereffliiamus.  Hehr.  2.  i. 

(2)  Qai  tetigerit  picem  ,  inquiuabiturabeâ.  Eccli.  i3.  i. 

commerce. 
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commerce.  Si  nous  ne  prenons  pas  cette 
précaution ,  nous  aurons  sujet  de  craindre 
qu^ils  ne  nous  communiquent  leurs  vices  et 
leurs  maximes  ,  qu'ils  ne  nous  entraînent 
avec  eux  dans  leurs  déréglemens  et  dans 
leurs  désordres  ,  et  qu'il  n'en  soit  du  prêtre 
comme  du  peuple  (i). 

Un  des  principaux  avertissemens  que  saint 
Ignace  donnoit  à  ceux  que  la  charité  engage 
dans  le  commerce  du  prochain  (2),  c'étoif  de 
se  persuader  qu'ils  n'ont  point  affaire  à  des 
gens  parfaits ,  mais  qu'ils  vont ,  comme  dit 
saint  Paul,  au  milieu  d'une  nation  méchante 
et  perverse  (3).  Cet  avertissement  nous  ap- 
prend à  être  extrêmement  sur  nos  gardes , 
pour  empêcher  que  les  scandales  et  Its  dé- 
sordres que  nous  verrons  parmi  eux,  ne 
nous  corrompent  Pesprit  et  le  cœur.  Les 
médecins  et  ceux  qui  assistent  les  malades  , 
ont  accoutumé  ,  quand  les  maladies  sont 
contagieuses,  de  prendre  des  préservatifs,  et 
de  se  charger  de  beaucoup  d'odeurs  ,  pour 
empêcher  les  effets  de  la  contagion  et  du 
mauvais  air  que  l'on  respire  auprès  des  ma- 
lades. Or  les  malades  que  nous  traitons  et 
que  nous  fréquentons  dans  le  monde  ,  sont 
attaqués  de  maladies  contagieuses ,  qui  se 
gagnent  aisément ,  si  on  ne  s'est  bien  pré- 
cautionné par  les  préservatifs  de  la  prière , 
de  la  morlidcation  et  de  toute  sorte  de  vertus. 


(i)  Et  erit  sicut  populus  ,  sic  sacerdos.  Osée.  4.  9. 

(2)  lÀh.  5.  c.  II.  Vit.  S.  Ignat. 

C'J)  in  medio  nationis  perversje  et  praVK.  Philip.  2.  i5. 

Tome  V.  G 
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Il  faut  qu'un  confesseur  qui  esi  obligé  d'avoir 
continuellement  les  mains  dans  les  plaies 
pleines  d'ordure  et  de  pouriture ,  ait  l'esto- 
mac bon  ,  pour  faire  que  la  mauvaise  odeur 
de  tant  de  péchés  dont  les  confessions  sont 
remplies  ne  lui  soulève  pas  le  cœur,  et  ny 
excite  pas  des  pensées  et  des  mouvemens 
qui  en  corrompent  la  pureté. 

Quelques-uns  disent  très  bien ,  que  nous 
devons     être    comme    certains  fleuves  qui 
entrent  dans  la  mer  sans  nen  perdre  de  la 
douceur  de  leurs  eaux ,  et  sans  les  mêler  avec 
celles  de  la  mer.  Saint  Chrjsostome  voulant 
montrer  quels  doivent  être  les  prêtres  (i), 
que  leur  ministère  et  le  zèle  des  âmes  obli- 
gent à  fréquenter   les  gens  du  monde ,  dit 
quils    doivent   être   au  milieu    du    monde 
comme    les  trois   enfans   au  milieu    de   la 
fournaise  de  Babvlone;  car  on  est  effective- 
ment dans  le  monde  au  mil-eu  des  flammes, 
et  ces  tlammes  sont  bien  plus  ardentes  que 
celles  de  la  fournaise.  Les  tlammes  de  l  am- 
bition ,    celles    de    Timpureté  ,   celles    de 
Venvie  ,   celles   de   la  médisance  s'élèvent 
impétueusement    autour   de  nous  ,  et  nous 
environnent  de  toutes  parts  ;  et  parce  que  !e 
feu  pénètre  partout  où  il  trouve  la  moindre 
entrée,  qu'il  gâte  et  qu'il  noircit  tout  ce  eu  .1 
rencontre  ,   il   faut  ,  ajoute  ce  père ,  que   e 
prêtre   de  Dieu  prenne  garde  même  que  la 
fumée  n'aille  pas  jusqu'à  lui.  Or  pour  em- 
pêcher que  non-seulement  tant  de  tlammes 

(i)  Lib.  3.  de  Sacerd. 
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ne  nous  brûlent,  mais  que  la  fumée  même 
qu'elles  jettent  ne  puisse  nous  noircir , 
de  quelles  précautions  ne  faut-il  point  qu'on 
se  serve ,  et  avec  quelle  circonspection  ne 
faut-il  pas  se  conduire  r  Saint  Augustin  ex- 
pliquant ces  paroles  dsi  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile :  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  (i), 
dit  que  la  lumière  ne  contracte  nulle  saleté, 
en  passant  par  des  lieux  sales  ,  mais  qu'au 
contraire  elle  les  puritie ,  et  en  chasse  la 
mauvaise  odeur ,  sans  en  recevoir  aucune 
impression  en  elle  (2).  C'est  ainsi  qu'il  faut 
que  notre  lumière  éclaire  les  péchés  du 
monde  ,  et  en  pénètre  les  ordures,  sans  en 
contracter  la  corruption  ;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  qu'elle  puritie  le  cœur  des  pécheurs ,  et 
qu'elle  en  chasse  toutes  les  mauvaises  exha- 
laisons du  vice  :  mais  pour  cela  il  faut  une 
grande  attention  sur  nous  mômes  ;  il  faut 
une  grande  application  à  nos  exercices  spi- 
rituels, à  la  prière  ,  à  l'examen,  à  la  lecture 
spirituelle  ,  à  la  pénitence  ,  à  la  morlirica- 
tion.  Surtout  il  ne  faut  jamais  manquer  à 
l'oraison  que  chacun  de  nous  est  obligé  de 
faire  tous  les  jours  pour  son  progrès  spiri- 
tuel ;  et  c'est  une  chose  à  laquelle  on  ne 
peut  trop  prendre  garde  :  car  le  démun  qui 
voit  qu  il  ne  sauroit  nous  empêcher  de  tra- 
vailler à  l'avancement  de  notre  prochain  , 
parce  que  nous  y  sommes  particulièrement 


(i)  Vos  estis  lux  mundi.  Matth.  5.  i  \. 
(3)  Lux   etsi  per  immundos  transeat ,  non  inquinatur. 
Aufi.  tracl.  4-  »"/'•  Joan, 
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engagés  par  notre  institution,  tâche  de  nous 
y    faire   appliquer  de  telle  sorte  que  nous 
venions  à   oublier  le  soin   de  notre  propre 
avancement,  et  à  négliger   Its  moyens  qui 
y  sont  les  plus  nécessaires.  Les  rivières  qui 
sortent  de  leur  lit  engraissent  d'ordinaire  les 
terres  où  elles  se  débordent  ;  elles  entraînent 
aussi  toutes   les  ordures.  Voilà  quelle  est  la 
vue   du  démon  ,  quand  il  nous  porte  à  nous 
trop  répandre  dans  le  commerce  des  gens  du 
monde,  et  à  n'y  point  garder  de  mesures; 
et  comme  cette  sorte  de  tentation  est  très- 
ordinaire  ,  il  faut  nous  tenir  là-dessus  extrê- 
mement sur  nos  gardes.  Ce  qui  doit  nous  y 
obliger  encore  principalement ,  c'est  que  le 
soin   de  notre  avancement  particulier  est,    " 
comme  nous  le  dirons  ensuite ,  le  meilleur 
moyen  que  nous  ayons  pour  servir  utilement 
le  prochain ,  et  pour  faire  beaucoup  de  fruit 
dans  les  âmes.  De  sorte  que  plus  nous  avons 
d'affaires  de  ce  côté-là ,   plus  nous   devons 
nous  adonner  à  l'oraison ,  pour  obtenir  que 
Dieu  bénisse   notre   ministère ,  et    le    fasse 
réussir.  C'est  ainsi  que  les  Saints  en  ont  usé. 
Nous  lisons  de  saint  Dominique,  qu'il  par- 
tageoit  son  temps  de  telle  façon ,  qu'il  donnoit 
le  jour  au  service  du  prochain  ,  et  la  nuit  à 
l'oraison  ;  et  voilà  ce  qui  lui  faisoit  faire  de 
si  grands  fruits  :  c'est  qu'il  concertoit  la  nuit 
avec  Dieu  ce  qu'il  devoit  faire  le  jour ,  et 
qu'avant  que  de  mettre  la  inain  à  l'œuvre ,  il 
en  avoit  déjà  obtenu  le  succès  par  ses  prières. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  doi.né  l'exem- 
ple de  celte  pratique  ,  en  se  retirant  sur  les 
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montagnes  et  dans  les  lieux  écartés ,  et  en 
y  passant  les  nuits  entières  en  prières.  Il 
einployoit  le  jour  à  prêcher  les  peuples  ,  à 
guérir  les  malades,  et  à  chasser  les  démons, 
et  il  passait  la  nuit  à  prier  Dieu  (i),  dit 
l'Evangile.  Ce  n'est  pas,  comme  remarque 
très-bien  saint  Ambroise  (2) ,  qu'il  eût  besoin 
du  secours  de  Toraison  ;  mais  c'est  qu'il 
vouloit  nous  donner  l'exemple  de  ce  que 
nous  devons  faire. 

Mais  si  la  prière  est  si  nécessaire  à  ceux 
qui  sont  occupés  au  dehors  dans  les  fonctions 
ordinaires  de    la  charité  ,  elle  l'est   encore 
particulièrement  à  ceux  qui  sont  employés 
dans  les  missions.  Les  règles  que  nous  avons 
touchant  les  missionnaires  nous  le  marquent 
expressément  ,    quand    elles    disent  :  Qu'ils 
prennent  garde  de  ne  point  manquer  aux 
exercices   de   la    prière    et  de   l'examen  de 
conscience  qu'on  a   coutume  de   faire  dans 
les  collèges  et  dans  les  autres  maisons  delà 
Compagnie  (3).  Et    c'est  sans    doute  avec 
beaucoup  de   raison  qu'elles  se  servent  de 
ces  termes  :  Qu'ils  prennent  garde  :  car  en 
effet,  il  est  nécessaire  de  prendre  extrême- 
im-nt   garde  à  soi  ,  pour  n'y  pas  manquer , 
lorsque    l'on    est   occupé  de  celle  sorte  au 
dehors  Véritablement  il  est  facile  d'y  satis- 
faire dans  nos  maisons,  où  nos  occupations 


(1)  Frat  pefiioct.^n^  in  oratione  Dei.  Luc.  6.  12. 

(2)  Ambr.  in  locum  sup.  cit. 

(3)  Cîvcant  ne  consucta  in  collepiis  ac  domibus  orandi , 
et  cxamiaandae  roiiscientix  cxcrcitia  imminuant.  Kcgul. 
36.  Miss. 
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sont  plus  r(?glées  .  où  nous  sommes  avertis 
par  le  son  de  la  cloche  qui  nous  appelle  à 
nos  exercices  ,  et  ©ù  l'exemple  des  autres 
nous  excite  à  faire  comme  eux.  Mais  quand 
on  est  occupé  au  dehors  dans  les  emplois 
laborieux  dont  on  est  comme  accablé;  quand 
on  n'est  plus  averti  par  le  son  de  la  cloche , 
ni  excité  par  l'exemple  de  ses  frères ,  et 
qu'au  contraire  on  ne  rencontre  que  des 
choses  qui  dissipent  et  qui  détournent ,  il 
faut  avoir  une  attention  Lien  continuelle 
sur  soi ,  pour  ne  pas  manquer  souvent  à  ses 
exercices  spirituels.  Aussi  est-il  constant  que 
les  missions  demandent  des  personnes  d'une 
vertu  ép-ouvée  ;  et  c'est  pourquoi  saint 
François  de  Borgia  avoit  accoutumé  de 
dire  (i),  qu'il  n'étoit  jamais  content  des 
missions  qu'il  en\oyoit,  que  quand  elles  lui 
tausoient  beaucoup  de  douleur  :  c'est  qu'en 
effet  il  ne  pouvoit  éloigner  de  lui  qu'avec 
peine  des  personnes  telles  qu'il  les  falloit, 
et  qu'il  les  savoit  choisir  pour  de  semblables 
emplois.  Enrîn,  il  faut  sans  difficulté  beau- 
coup plus  de  choses  pour  les  emplois  du 
dehors  ,  que  pour  les  fonctions  du  dedans  ; 
et  de  là  vient  que  parmi  nous  on  ne  destine 
aux  missions  que  ceux  qui  ont  fait  profession 
des  quatre  vœux  ,  et  que  l'on  suppose  alors 
être  déjà  assez  éprouvés  ei  assez  avancés 
dans  la  vertu.  Encore  avec  tout  cela  est-il 
nécessaire  qu'ils  n'y  demeurent  pas  long- 
temps^ sans  retourner  dans  nos  maisons  pour 

(i)  Liv.  4'  ch.  3.  de  sa  rie. 
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s'y  recueillir ,  de  peur  que  l'esprit  intérieur 
de  piété  ne  vienne  à  être  étouffé  en  eux  par 
les  continuelles  occupations  du  dehors. 

Que  si  les  ministères  qui  concernent  le 
salut  des  âmes  ne  doivent  jamais  nous  faire 
manquer  aux  exercices  ordinaires  qui  regar- 
dent notre  avancement  spirituel,  parce  qu'il 
n'est  pas  juste  que  l'intérêt  de  notre  prochain 
nous  fasse  oublier  ce  que  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes  ;  quelle  conséquence  ne  faut- 
il  point  tirer  de  là  pour  tous  les  emplois  et 
toutes  les  occupations  qui  ne  regardent  que 
le  temporel  ?  Cette  remarque  est  pour  les 
gens  du  siècle  aussi  bien  que  pour  les  reli- 
gieux ;  et  chacun  peut  s'en  faire  l'applica- 
tion conformément  à  l'état  où  il  a  plu  à 
Dieu  de  le  placer  :  mais  enfin  quel  que  soit 
cet  état,  et  quelque  bonnes  d'elles-mêmes 
que  les  fonctions  en  puissent  être  ,  il  ne  faut 
jamais  que  le  soin  des  choses  extérieures 
fasse  qu'un  chrétien  manque  au  soin  de  son 
salut ,  ou  qvi'un  religieux  se  dispense  des 
pratiques  de  piété  qui  regardent  son  avance- 
ment et  sa  perfection.  Il  n'est  pas  raisonnable 
de  quitter  le  plus  pour  le  moins  ;  et  ce  qui 
concerne  notre  avancement  spirituel  doit 
marcher  toujours  le  premier:  c'est  là  l'ordre 
que  Dicu  veut  que  nous  gardions  ;  c'est  ce 
que  nos  supérieurs  désirent  de  nous.  Il  faut 
bien  se  donner  de  garde  ,  par  exemple ,  de 
quitter  ses  exercices  spirituels,  ou  de  les 
faire  à  la  hâte  ,  pour  s'appliquer  entièrement 
à  l'étude  :  car  de  quoi  servira-t-il  à  un  reh- 
cieux  d'être  savant,  s'il  ne  satisfait  premiè- 
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rement  aux  devoirs  de  sa  profession  ?  Mais 
ce  qui  doit  encore  plus  l'obliger  à  s'en  ac- 
quitter fidèlement ,  c'est  que  bien  loin  que  ses 
exercices  spirituels  puissent  lempècher  de 
faire  des  progrès  dans  les  sciences  ,  au 
contraire  ils  lui  serviront  à  obtenir  de  Dieu 
toute  la  lumière  et  toute  la  connoissance 
dont  il  aura  besoin  pour  y  réussir. 

Albert-le-Grand  avoit  coutume  de  dire  (i), 
que  dans  les  sciences  divines ,  on  avançoit 
plus  par  la  piété  et  par  l'oraison  que  par 
l'étude;  et  il  alléguoit  à  ce  sujet  ces  paroles 
du  Sage  :  J'ai  souhaité  d'avoir  un  sens  droit , 
et  Dieu  me  Va  donné  :  j'ai  invoqué  le  Sei- 
gneur ,  et  il  m'a  rempli  de  l'esprit  de  sa 
sagesse  (a).  C'est  encore  par  ce  moyen  que 
saint  Thomas  d'Aquin  ,  qui  avoit  étudié  sous 
lui^  devint  si  savant  et  si  éclairé  (5);  et 
c'est  ce  qui  lui  faisoit  dire  ,  que  tout  ce  qu'il 
savoit ,  il  le  devoit  plutôt  à  la  prière ,  qu'à 
l'étude  et  à  son  propre  travail  Nous  lisons 
aussi  de  saint  Bonaventure  (4) ,  qne  dans  le 
temps  qu'il  enseignoil  la  théologie  à  Paris 
avec  beaucoup  de  réputation  ,  et  qu'il  s'atti- 
roit  l'estime  et  l'admi ration  de  tout  le  monde 
par  ses  ouvrages  ,  saint  Thomas  d'Aquin 
l'étant  allé  voir  un  jour  ,  le  pria  de  lui 
montrer  les  livres  dont  il  se  servoit  pour 
ses   études.  Alors  saint  Bonaventure  le  me- 


(0  Hist.  Ord.  S.  Demi.  i.p.  l  S.  c.  /p. 

(2)  Optavi,    et    datas    est   mihi   sensus  :  iavocavi ,  et 
venit  in  me  spiritus  sspientiae.  Sup.  7.  7. 

(3)  I.  D.  Hist.  Ord.  S.  Don.  l.  3.  c.  37. 

(4)  Citron.  S,  Franf.  i.p.  l.  a.  c,  2. 
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rant  à  sa  cellule,  lui  fil  -soir  quelques  livres 
très-communs  qui   ëtoient  sur  sa  table  ;  et 
comme    saint    Thomas    lui   témoigna  qu'il 
eût  bien  voulu  voir  les  autres  livres  dont  il 
tiroit  tant  de  choses  merveilleuses,  le  saint 
lui  montra  un  oratoire  où  il  y  avoit  un  cru- 
cifix   :    Voilà  ,   lui    dit-il ,  mon  père  ,  tous 
mes  autres   livres  ;  voilà  le  principal  livre 
d'où  je  tire  tout  ce  que  j'enseigne  et  tout  ce 
que  j'écris;  et  c'est  en  me  jetant  aux  pieds 
de  ce  crucifix ,  c'est  en  lui  demandant  l'é- 
claircissement de  mes  doutes ,  c'est  en  assis- 
tant à  la  messe,  que  j'ai  fait  plus  de  progrès 
dans  les  sciences  ,  et  que  j'ai  acquis  plus  de 
véritables   lumières  ,   que  par  la  lecture  de 
quelques  livres  que  ce  soit. 


^^'<V^>^>'V^^ 
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CHAPITRE    VI. 

Çve  nous  devons  prendre  garde  de  ne- 
pas  tomber  dans  une  outre  eoLtrémité  , 
qui  est  de  nous  retirer  entièrement 
du  commerce  du  prochain  ,  sous 
prétexte  de  nous  appliquer  à  notre 
salut.. 

iVjAis  si  le  commerce  du  prochain,  dira». 
quelqu'un  ,  est  rempli  de  tant  de  dangers  ,  je- 
ne  veux  point  m'y  exposer,  et  je  veux  vivre- 
dans  la  retraite  pour  ne  songer  uniquement 
qu'à    mon    salut  :  car  je  suis   plus  obligé  à. 
veiller  sur  moi  que  "sur  les  autres  ,  et  il  n'est; 
pas  juste  que  je  me  mette  au  hasard  de  me 
perdre  pour  les  sauver.  Voilà  une  autre  sorte 
d'extrémité ,  et  une  autre  manière  de  s'égarer 
du   grand  chemin  de  notre  institution;  et 
l'Evangile  nous  fournit   une  réponse  très- 
juste  à  cette   objection  dans  la  parabole  des 
talens.   L  Evangile     rapporte    (i),    qu'un, 
homme  ayant  un  long  voyage  à  faire,  par- 
tagea tout  son   argent  entre  ses  serviteurs 
pour  en   avoir  soin  ,  et  donna  à  l'un  cinq; 
îalens  j  à  l'autre  deux  ,  et  à  l'autre  un.  Les 
deux  premiers  firent  profiter  leur  argent  au; 
double  ,  et   en  furent  loués  et  récompensés- 
par  leur  maître  à  son  retour  :  mai.>  celui  qui 

(^)  MattK  a  S.  Luc,  19. 
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n'avoit  reçu  qu'un  talent,  l'enterra;  et  lors- 
qu'il fut  question  de  rendre  compte  à  son 
maître  :  Seigneur,  lui  d'ii-'û  ,  je  sais  que 
vous  êtes  un  homme  dur  et  fâcheux  ,  qui 
moissonnez  où  ^.xjiis  n'avez  pas  semé ,  et  qui 
amassez  où  vous  n'avez  rien  répandu;  c'est 
pourquoi  j'ai  eu  peur  ,  et  j'ai  caché  votre 
talent  :  le  voilà,  vous  avez  ce  qui  est  à  vous. 
Serviteur  méchant  et  paresseux ,  lui  répond 
son  muître  ,  je  vous  prends  par  votre  propre 
parole  :  vous  saviez  que  je  moissonne  où  je 
nai  pas  semé  j  et  que  j'amasse  où  je  n'ai 
rien  répandu  ;  il  falloit ,  cela  étant ,  que 
vous  donnassiez  mon  argent  aux  banquiers , 
et  à  mon  retour  j'eusse  retiré  avec  usure 
ce  qui  m'appartient.  Olez-lui  donc  le  talent, 
et  donnez-le  à  celui  qui  a  dix  talens  :  car 
on  donnera  à  tous  ceux  qui  auront,  et  ils 
seront  dans  l'abondance  ;  mais  à  celui  qui 
n'a  rien ,  ce  qu'il  semble  avoir  lui  sera  ôté. 
Et  quant  à  ce  serviteur  inutile  ,  jetez  le 
dans  les  ténèbres  extérieures  :  c'est  là  qu'il 
ny  aura  que  pleurs  et  que  grincement  de 
dents  (().   8aint   Augustin    applique   cette 


(i)  Domine,  scio  quia  homo  durus  es;  métis  ulii  noa 
seniinasti,  et  congregas  uIjî  non  sparsisti;  et  timcns  abii, 
et  abscondi  tdentum  tuum  ia  terra  :  ecce  liabes  quod 
tiium  est.  Respondens  auteiu  duiniuus  ejiis  dixlt  ei  : 
Serve  maie  et  pi^er ,  de  ore  tuo  te  judico  ;  sciebas  quia 
mcto  ubi  non  seiniao  ,  et  congrego  ubi  non  sp.irsi  :  opor- 
tuit  ergo  te  coiiunitteropeciuiiam  rncam  numiuulariis,  et 
veni'^us  ego  recepissem  utique  quod  meuin  e^l  cum  luurâ. 
Toilitc  itaque  ah  eo  talentum ,  et  date  ei  qui  habet  deccm 
taieota.  Omui  enira  habenti  dabitur,  et  abundabit  :  ci 
auteiQ  qui  non  habet ,  et  quod  videtur  habere  ,  auferctar 
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parabole  à  notre  sujet  (i)  ,  et  dit  qu'elle  nous 
est  proposée  par  Jésus- Christ ,  pour  l'ins- 
truction de  ceux  qui  pouvant  servir  utilement 
l'Eglise  et  le  prochain  ,  dans  la  dispensation 
de  !a  parole  de  Dieu,  et  dans  la  conduite  des 
âmes ,  refusent  de  s'en  charger ,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  à  répondre  devant 
Dieu  des  péchés  d'aulrui.  Qu'ils  se  fassent 
sages  par  cet  exemple,  dit  ce  père;  car  au 
fond  nous  ne  voyons  aucune  autre  cause  de 
la  condamnation  de  ce  serviteur,  que  de 
n'avoir  pas  fait  profiter  le  talent  qu'il  avoit 
reçu,  11  ne  l'avoit  point  perdu,  il  n'en  avoit 
point  fait  mauvais  usage-,  au  contraire,  il 
Pavoit  caché  soigneusement  sous  terre,  de 
crainte  qu'on  ne  le  lui  dérobât.  C^est  pour- 
quoi prenons  garde,  dit  saint  Ambroise,. 
que  nous  n'ayons  à  rendre  compte  à  Dieu  de 
notre  silence  inutile  :  car  il  y  a  deux  sortes 
de  silence;  l'un  très-utile  et  très-efficace, 
comme  celui  de  Susanne,  qui  se  laisoit  devant 
les  hommes  ,  pendant  qu'elle  éleyoit  son 
cœur  à  Dieu ,  et  qui  fit  beaucoup  plus  de  cette 
sorte  ,  que  si  elle  eût  parié  pour  sa  défense; 
l'autre  inutile  et  lâche,  conune  lorsque  nous 
pouvons  contribuer  au  salut  de  notre  pro- 
chain par  nos  discours ,  et  que  nous  manquons 
à  le  faire  (2).  Or  de  même  que  nous  rendrons 

ab  eo.  Et  inutilem  servuin  eiicite  in  lenebrasexterinresr 
îllic  erit  fletus  ,  et  stridor  dentium.  Matihœus  et  Lucj* 
vhi  suprà, 

(  I  )  I.ih.  ie  fide  et  operib.  c.  :  7. 

{2)  Videanius,  ne  rîddamusratiocem  prooti.sosîlentio» 
Fst  enim  et  negotiosum  silentimn  ,  et  eàt  sUe  itimn  otio- 
^ura.  Ambr,  l,  i .  Offic,  c,  3. 
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un  jour  compte  à  Dieu  de  nos  paroles  inutiles; 
de  même   nous    lui   rendrons  compte  de  ce 
silence  inutile  et   lâche.  Il  exigera  sur-tout 
de  nous  autres  un  compte  très-exact  et  très- 
sévère  à  ce  sujet,  à  cause  du  talent  de  la 
parole  qu'il  nous  a  confié  ,  et  de  la  charge 
qu'il  nous  a  donnée  de  servir  les  âmes  ;  car 
il  ne  se  contentera  pas  de  nous  demander 
compte    de    notre   avancement  particulier, 
comme  il  le  demandera  à  ceux  qui  n'auront 
dû  travailler  à  autre  chose  :  mais  il  nous  de- 
mandera compte  aiissi  de  ce  que  nous  aurons 
fait  pour  l'avancement  de  notre  prochain  j 
et  s'il  trouve  que  nous  ayons  enterré  le  talent, 
il   nous    l'ôtera ,  et  nous  punira  comme  de 
mauvais  serviteurs.  Ainsi ,  nous  avons  à  nous 
proposer  deux  choses  en  même  temps,  notre 
perfeciion  et  celle   de   notre  prochain,  et 
nous  sommes  obligés  de  travailler  à  toutes 
deux,  sans  que  le  soin  de  l'une  doive  nous 
faire  manquer  à  l'autre.  L'exemple  du  Fils 
de  Dieu  nous  apprend  la  conduite  que  nous 
devons  y  tenir.  L'E\angile  marque  (i),  que 
s'étant  mis  en  prière  dans  le  jardin  des  olives, 
il  se  le\  a  à  diverses  fois  pour  aller  \oir  ses 
disciples,  et  qu'il  se  reuiil  aussitôt  en  prière. 
A'oilà  ce  que  nous  devons  faire ,  passer  de  l'o- 
raison aux  emplois  de  la  charité  ,  et  des  em- 
plois de  la  charité  revenir  aussitôt  à  l'oraison. 
8aint    Bernard    traite   parfaitement   celte 
matière  (2} ,   en  appliquant  à  ce  sujet  ces 

(1)  Matth.  26.39. 

(.)   Etni.    >cim.  57  et    58.  sup.    Cant.  in  itluj  :  Surge  , 
propeia,  arnica  mca,  colamba  mea ,  et  veui.  Cant.  a.  lo. 
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paroles  de  l'époux  à  Pëpouse  :  Levez-vous  y 
hdtez-vou.'i  ,  ma  bien-aimée ,  ma  colombe  , 
ma  belle,  et  venez.  Qui  doute,  dit  il ,  qu'il 
ne  l'appelle  à  la  conquête  des  âmes  (i)  rlNIais 
d'où  vient ,  ajoute  ce  père  ,  qu'il  veut  qu'elle 
se  lève  si  à  la  hâte  r  n'avoit-il  pas  dtfendu 
quelque  temps  auparavant  qu'on  l'éveillât  ? 
Je  vous  conjure  ,  filles  de  Jérusalem,  par  les 
chevreuils  et  par  les  biches  de  la  campagne , 
de  ne  point  troubler  le  repos  de  ma  bien- 
aimée  ,  et  de  ne  point  l'éveiller ,  qu'elle  ne 
le  veuille  elle-même  (2).  D'où  vient  donc 
que  maintenant  il  veut  que  non-seulement 
elle  se  lève ,  mais  qu'elle  se  hâte  ?  Il  vient 
de  défendre  qu'on  l'éveille,  et  presque  dans 
le  même  moment,  il  veut  qu'elle  se  lève  et 
qu'elle  se  dépêche  :  que  veut  dire  un  change- 
ment si  prompt  dans  l'esprit  de  l'époux  ?  P-;ut- 
étre  ,  croyez-vous,  dit  saint  Bernard,  que 
ce  qu'il  en  fait,  c'est  par  légèreté,  et  que 
c'est  qu'il  vouloit  alors  quelque  chose  qu'il 
ne  veut  plus  maintenant  :  nullement  ;  c'est 
qu'il  a  voulu  nous  marquer  par-là  que  nous 
devons  passer  continuellement  du  repos  et 
du  sommeil  ,  de  Toraison  et  de  la  médita- 
tion, aux  occupations  de  la  charité,  et  au 
ministère  du  salut  des  âmes.  Car  l'amour  de 
Dieu  ne  sauroit  demeurer  oisif,  c'est  un  feu 
qui  voudroit  embraser  toute  la- terre  par  son 


(1)  Haud  duhium  quia  ad  aniniarura  luci?.. 

(2)  Adjuro  vos  ,  filiae  Jérusalem,  pnr  caprt':.s  cf>rvosque  ■ 
caliiporum  ,  ne  suscitctis  ,  necjue  evigilare  taùahs  dilec-- 
tam  ;  duuec  ipsa  velit.  Caut.  i.  7. 
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activité    continuelle  ;    et    dans   cette   vue  , 
non  seulement  il  quitte  le  repos  et  la  douceur 
de  la  contemplation  ,  mais  il  se  hâte  et  se- 
presse  ,  afin  de  mieux  faire  voir  son  zèle  et' 
son  ardeur  pour  le  salut  du  prochain.  Aussi 
voyons-nous,  dit  saint  Bernard  ,  qu'à  peine 
Tépouse  a  voit  pris  un  peu  de  repos  dans  le 
sein  de  l'époux  :  Il  a  la  main  gauche  sous 
ma    tête  ,   et    il    m'embrasse    de   la  main 
droite  (i)  ,  qu'aussitôt    il  TéveiUe  ,   et  lui 
commande  de  s'occuper  à  des  choses  plus 
utiles.  Je  dis  plus  utiles,  continue  ce  père, 
parce    qu'il   est  plus  ulile  et  plus  méritoire 
devant  Dieu,  de  travailler  au  salut  des  autres, 
et  au  sien  en  même  temps,  que  de  ne  tra- 
vailler   seulement  qu'au  sien.  Mais  ce  n'est 
pas  là  la  première  fois  que  l'éj'oux  en  use  de 
la  sorte   avec  l'épou'>e  (2)  :  el'e  avoii  en^ie 
de  jouir  long-temps  du  repos  et  de  la  douceur 
de  la  contemplation  ,  dans  les  embrassemcns 
et    dans  les  baisers  de  son  époux.  Qu'il  me 
donne   un   baiser  de   sa  bouche  :  et  il  lui 
répond  ,  que  ses  mammelles  sont  plus  déli- 
cieuses que  le  vin.  C'est  qu'il  l'avertit  par  là 
qu'elle  doit   avoir  des  enfans,  et  qu'il  faut 
qu'elle  songe  aussi  à  les  élever  et  à  les  nourrir. 
Souvenez-vous  donc  que  voustles  père,  que 
vous  avez  des  enfans,  qu'il  faut  que  vous  les 
nourrissiez,  et  que  vous  devez  quitter  sou- 

(i)  L.aeva  i  jus  sub  capite  nieo,  et  dextcra  illius  aniple- 
xabilur  me.    Cant.  2.  6. 

(2)  Idem,  setTTi.  4i>  wp.  Cant.  in  lllud  :  Osculetur  me 
osculo  oris  sui.  Cant.  i.  i.  Quia  meliora  sunl  ubera  tua 
>ino.   Ib:d. 
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vent  votre  repos  et  votre  tranquillité  pour 
avoir    soin   d'eux.    L'Ecrilure-t^ainte    nous 
donne  une  figuire  de  ceci  en  la  personne  de 
JacoL  (i).   Lorsqu'il    s'attendoit  à  posséder 
Racliel  qui  étoit  belle  ,  mais  stérile ,  on  lui 
donne  Lia  qui  étoit  chassieuse  ,  mais  qui  étoit 
propre  à  avoir  des  enfans.  Il  en  est  ici  de 
même  :  lorsque  l'épouse  soupire  après  les  em- 
brassemens  de  son  époux,  il  lui  représente 
qu'elle  doit  être  mère,  qu'elle  doit  avoir  des 
enfans,  et  que  ses  mammelles  sont  plus  dé- 
licieuses  que  le  lin.  C'est  qu'en  effet,  le 
fruit   que    l'on    fait  dans   les  âmes  par  les 
emplois    de  la   charité  est  plus  agréable   à 
Dieu  ,    que    le  saint  enivrement  de  la  con- 
templation.  A    la    vérité    Lia    n'est  pas   si 
belle  que   Kachel ,   mais  elle  est  propre  à 
avoir  des  enfans  ;  et  cette  qualité  vaut  bien 
toute  la  beauté  de  Rachel.  Il  en  est  de  même 
de  la  vie  active  et  de  la  vie  contemplative  : 
la  vie  contemplative  est  à  la  vérité  plus  par- 
faite que  la  vie  active;  mais  loisque  la  vie 
active  ,  qui  regarde  les  emplois  de  la  charité 
et   le   service  des  âmes,  tst  jointe  à  la  vie 
contemplative,   elle  est  sans  difficulté  plus 
parfaite,  que  la  vie  contemplative  seule.  C'est 
dans  ce  sens  que  saint  Clirysostome  inter- 
prète ces  paroles  de  saint  Paul  (2)  :  Car  je 
désirois   moi-même   d'être    anathème ,    et 
d'être  séparé  de  Jésus-Christ  ,  pour  mes 


(i)  Gerie<.   29.    26. 

(2)  Ci.rv^.  I.  de  comp,  cord.  in  lUui  :  Optabim  enim 
C^o  ip.<e  anathema  esse  pro  fratribas  meis  ,  qui  suot 
cogaati  mei  secundum  carueai.  Kom.  9.  3. 


m.  PARTIE,  I.   TRAITÉ,  CIUP.  VI.  65 

frères ,  qui  sont  de  même  que  moi  selon  la 
chair.   L'Apôtre  ,    dit-il ,    souhaitoit    d'être 
séparé  pour  quelque  temps  du  commerce  de 
Jésus-Christ  ;  et  quelque  douceur  qu'il  trouvât 
dans   les  actes  d'amour  de  Dieu  qu'il  pro- 
duisoit  continuellement ,   il    eût  voulu  les 
interrompre  ,  pour  s'appliquer  davantage  au 
salut  des  âmes  :  et  c'étoit  là  en  quelque  façon 
vouloir  être  anathème  pour  l'amour  du  pro- 
chain.   Or    tous   les    docteurs  conviennent 
que  saint  Paul  faisoit  en  cela  un  acte  d'une 
charité    souverainement     parfaite  5    et    par 
conséquent    nous   voyons   que  le  zèle    des 
âmes  qui  semble  en  quelque  sorte  nous  dé- 
tacher de  Dieu ,  ne  sert  qu'à  nous  y  unir  plus 
étroitement.  C'est  pourquoi  il  faut  Lien  nous 
mettre   dans   l'esprit ,  que  le  soin  que  nous 
prendrons    de  l'avancement   de  notre  pro- 
chain ne  nuira  point  à  noire  propre  avance- 
ment ,  mais  qu'il  y  servira  au  contraire,  et 
que  ce  sera  pour  nous  un  moyen  de  faire  de 
plus  grands  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la 
perfection.  Clément   Alexandrin  se  sert  de 
quelques  comparaisons  (i)  pour  l'éclaircisse- 
ment de  cette  vérité  :  Plus,  dit-il,  on  tire  de 
l'eau  d'un  puils,  plus  elle  est  claire  et  Lonne 
à  boire  j  au  lieu  que  quand  on  n'en  tire  point, 
elle   croupit  et  se  corrompt.  Tant  qu'on  se 
sert   d'un   couteau,  il   se  conserve  clairet 
luisant;  le  laisse-t-on  inutile,  la  rouille  s'y 
met.   La  flamme  ne  diminue  point  à  se  com- 
muniquer ;    elle    en    devient   au    contraire 

(ij  },ib.   I.    Strom. 
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plus    grande  et  plus  violente.  Ne  voyons- 
nous  pas  aussi,  ajoute-l-il,  dans  les  sciences 
liunnaincs,  que  celui  qui  enseigne  aux  autres, 
apprend    lui  mt'nie  en  leur  enseignant,   et 
que  c'est  ainsi  qu'on  se  rend  savant  et  habile  ? 
Il  en  est  de  même  dans  la  science  de  Dieu; 
c^est  par   1  uscige   et  par  la  communication 
qu'on  y  devient  plus  profond  et  plus  éclairé. 
La  parole   de   Dieu  est  un   glaive   à  deux 
tranchans,  qui  coupe  du  côté  de  celui  qui 
s'en  sert ,  et  du  côté  de  ceux  pour  qui  il  s'en 
sert.  Ce  que  je  dis  aux  autres  me  regarde 
souvent  moi-même  ;  j  en  ai  peut  être  autant 
Lesoin    qu'eux  j  et   si  je   ne  pratique  pas  ce 
que  je    leur  enseigne,  je  sens   aussitôt  que 
ma  conS'Jence  me  le  reproche,  et  me  crie  : 
Malheur   à   ceux    qui   ne  font  pas  ce  qu'ils 
disent  !  Les  péchés  quon  me  découvre  dans 
la  confession  me  servent  encore  davertis- 
sement  pour  me  tenir  sur  mes  gardes  ,  et 
sont  pour  moi  un  sujet  de  remercier  Dieu  de 
ne  m'avoir  pas  laissé  tomber  dans  les  mêmes 
fautes  ,  et  de  le  prier  de  me  soutenir  toujours 
de  sa  main.  On  apprend  aussi  ,  en  assistant 
les  autres  à  la  mort,  à  avoir  toujours  l'heure 
de  la  mort  présente  devant  les  yeux ,  et  à  se 
mettre  en  état  de  n'en  être  jamais  surpris.  On 
apprend,  en  visitant  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux, et  en  travaillant  à  la  réconciliation  des 
ennemis ,    combien  il  y  a  de  misères  et  de 
désordres  dans  le  siècle;  et  on  a  ient  par-là  à 
faire   encore   plus   de  cas  du  bonheur  de  sa 
vocation.  Enfin  ,bien  loin  que  les  ministères 
auxquels  la  charité  nous  emploie  soient  pour 
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nous  une  occasion  de  relâchement  ,  ils 
servent  au  contraire  à  nous  faire  prendre 
garde  à  nous  de  plus  près ,  et  à  nous 
exciter  de  plus  en  plus  à  la  vertu  et  à  la 
perfection. 

Ajoutez  à  cela  les  grâces  que  Dieu  répand 
sur  ceux  qui  s'occupent»dans  les  emplois  de 
la  charité  :  car  s"il  a  promis  de  si  giandes 
récompenses  aux  œuvres  de  miséricorde  qui 
ne  regardent  que  les  besoins  du  corpus  ,  que 
sera-ce  des  œuvres  de  miséricorde  qm  re- 
gardent les  besoins  de  l'âme  ,  et  qui  sont 
par  conséquent  aussi  élevées  au-dessus  des 
autres,  que  l'âme  l'est  au-dessus  du  corps  .'* 
Saint  Chrysoslome  dit  (i),  que  c'est  à  ceux 
qui  les  exercent ,  que  s'adressent  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Donnez ,  et  on  vous  donnera; 
et  ces  autres  des  Proverbes  :  L'dme  qui  bénit 
sera  engraissée,  et  celui  qui  enivre  sera 
enivré.  Ceux  qui  rassasient  les  autres  de 
viandes  spirituelles  ,  et  qui  les  enivrent  de 
Tamour  des  choses  du  ciel ,  Dieu  les  rassasiera 
aussi  de  consolations,  et  les  enivrera  de  son 
amour.  Quelques-uns  les  comparent  aux 
aumôniers  des  princes ,  à  qui  on  donne  de 
grandes  sommes  à  distribuer  à  proportion 
des  distributions  qu'ils  font  :  mais  cette 
comparaison  n'est  pas  juste  ,  parce  que  si  un 
aurnônierest  ridèle,  ilnegarderien  pour  lui  de 
ce  qu'on  lui  a  donné  ,  et  ne  s'enrichit  i)oint 
en  donnant  aux  autres  ;  au  lieu  que  ceux  qui 

(1)  Clirys.  in  illud  :  Date,  et  daljitar  vobis.  l.uc.  (,.  38. 
Aninia  quae  benedicit  ,  impinguabitur  ;  et  qui  iuebriat , 
ipse  quo]ue  ioebriabitur.  Prov,  11.  26. 
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exercent  les  œuvres  spirituelles  de  la  charité, 
s'enrichissent  en  enrichissant  leurs  frères. 
iSaint  Pierre  Chrysologue  qui  les  compare 
aux  nourrices  des  enfans  des  rois,  rencontre 
plus  heureusement.  Comme,  dit-il,  on  a 
soin  que  les  nourrices  des  enfans  des  rois 
soient  nourries  des  vi4ndes  les  plus  délicates , 
afin  que  leur  lait  en  soit  meilleur;  aussi  le 
souverain  roi  des  rois  a  soin  que  les  ministres 
de  sa  parole  soient  toujours  nourris  des  meil- 
leures viandes  de  sa  table,  afin  quMls  nour- 
rissent ses  enfans  d"un  meilleur  lait  (i). 

Nous  avons  surtout  une  obligation  parti- 
culière de  nous  attacher  aux  ministères  de 
la  charité  envers  le  prochain,  nous  à  qui 
Dieu  en  a  fait  un  moyen  pour  notre  avan- 
cement ,  en  nous  y  engageant  par  notre 
vocation  même.  C'est  ainsi  qu'en  parle  la 
tulle  de  notre  institution  ,  où  Jules  III,  après 
avoir  marqué  la  fin  que  notre  Compagnie  se 
propose  ,  et  les  ministères  qu'elle  est  obligée 
d'exercer  envers  le  prochain  :  Qu'elle  ait 
soin  ,  ajoute-t-il,  premièrement  d'avoir 
toujours  Dieu  devant  les  yeux,  et  ensuite 
d'envisager  toujours  à  quoi  elle  est  engagée 
par  son  institut,  qui  est  une  voie  pour  aller 
à  lui  (2).  De  même  que  l'avancement  spiri- 

(i)  Ut  enim  iufantis  regii  nutrices  delicatis  ciljis  pa>— 
cuntur  ,  ut  purissimum  lactis  fontcn  alumnis  suis  propi- 
ncnt  :  sic  ;supernus  ille  rex  verbi  sui  ministros ,  licet 
immeritos  ,  propter  filiorum  suorum  alumoiani  ,  cœlestis 
euce  mensae  cibis  pascit  et  nutri' ,  quo  delicatiàs  illos  lactare 
et  pascpre  valeant. 

(a)  Curetque  primùm  Deum.  fteindè  sui  instituti  raflo- 
nem  ,  qu*  via  quaedam  est  ad  illum  ,  quoad  vixerit ,  anta 
ecuios  habere.  In  Bullà  Inst,  Jul.  3. 
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tuel  de  quelques  ordres  religieux  consiste  à 
garder  exactement  la  retraite  et  la  clôture, 
à  psalmodier  dans  l'Eglise ,  et  à  pratiquer 
certains  jeûnes  et  certaines  austérités  aux- 
quelles ils  sont  particulièrement  obligés  : 
de  môme  notre  avancement  et  notre  progrès 
consiste  à  nous  acquitter  fidèlement  des 
devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain, 
puisque  c'est  à  cela  que  nous  sommes  ap- 
pelés ,  comme  ils  l'ont  été  à  la  solitude  et 
à  la  retraite.  C^est  pourquoi  nous  pouvons 
dire  à  ceux  envers  qui  nous  les  exerçons , 
ce  que  saint  Paul  dit  aux  Fhilippiens  et  aux 
Thessaloniciens  :  Vous  êtes  ma  joie  et  ma 
couronne  (i)  :  Vous  êtes  notre  gloire  et 
notre  joie  (2).  Car  il  est  constant,  dit  saint 
Ambroise  ,  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  ,  que 
le  progrès  des  disciples  est  la  joie  et  l'avan- 
cement de  leur  maître  (3).  Nous  devons 
donc  être  persuadés  que  notre  perfection  et 
notre  mérite  consistent  à  bien  nous  acquitter 
de  ces  devoirs  :  de  sorte  que  quoique  ce 
soit  une  chose  très-louable  parmi  nous  que 
l'esprit  d'oraison  et  de  retraite  ,  cependant 
un  esprit  de  retraite  et  d'oraison  qui  nous 
détourneroit  du  service  des  âmes  et  des 
autres  ministères  de  la  charité  ,  seroit  une 
espèce  de  tenlation.  t)i  vous  étiez  dans  le 
monde  ,  ou  que  Dieu  vous  eût  appelé  dans 

(1)  Gaudium  meum  et  corona  mea.  Philip.  4.  1 . 

(2)  V^os   enim  estis    gloria    nostra    et  {gaudium.    i. 
Thesial,  2.  20. 

(3)  Manifestumest  quôd  perff'ctio  discipulorum gaudium 
et  perfactio  majjistii  est.  Amhr,  in  euind,  loc. 
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une  autre  religion  ,  qui  ne  fît  pas  une  pro- 
fession particulière  de  s'appliquer  au  salut 
des  âmes,  cet  attacliement  que  vous  auriex 
à  vous  entretenir  continuellement  avec 
Dieu  dans  la  retraite  ,  et  à  ne  songer  uni- 
quement qu'à  votre  propre  perfection ,  pour- 
roit  venir  de  l'esprit  de  Dieu;  mais  ici,  ce 
ne  peut  être  quune  illusion  du  démon,  qui 
se  transforme  en  ange  de  lumière  pour  voifs 
abuser ,  et  qui  tâche  de  vous  détourner  de 
votre  vocation ,  sous  prétexte  de  travailler 
à  votre  avancement,  et  d'éviter  les  dangers 
qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  du 
prochain.  Il  faut  que  nous  nous  adonnions 
à  l'oraison,  dans  l'esprit  de  notre  vocation  , 
c'est-à-dire  ,  dans  la  vue  d'y  acquérir  de 
nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  forces 
pour  le  service  des  âmes;  en  sorte  que  nous 
puissions  dire  avec  Job  :  Si  je  me  couche  le 
soir  pour  dormir  ,  je  dirai  :  Quand  me  lè- 
verai-] e  ?  et  le  matin  j'aurai  encore  impa- 
tience que  le  soir  vienne  (i).  Enfin  ,  nous 
devons  regarder  l'oraison  comme  une  prépa- 
ration nécessaire  pour  nous  acquitter  fidèle- 
ment des  emplois  de  la  charité  :  plus  vous 
vous  sentirez  disposé  à  ces  emplois  au  sortir 
de  l'oraison,  plus  vous  pourrez  vous  assurer 
de  l'avoir  bien  faite;  et  plus  l'amour  de 
Dieu  y  aura  fait  de  progrès  dans  votre  cœur, 
plus  vous  devez  au  sortir^de  là  avoir  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  gagner  des  àines  à  Dieu  , 


(i)  Si   doimiero  ,    dicam   :     Qaando    consurgam   l    et 
rursùm  expectabo  vesperam.  Jok.  7.  4* 
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et  pour  faire  que  Dieu  soit  aimé  et  glorifi(i 
de  tout  le  monde. 

Nous  lisons  d'un  saint  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François  (p)  ,  qu'après  avoir  travaillé 
utilement  plusieurs  années  à  la  conversion 
des  Indiens  ,  il  eut  envie  de  se  retirer  pour 
se  préparer  à  bien  mourir,  et  qu'il  se  retira 
en  effet  en  Espagne  ,  dans  un  monastère  du 
même  ordre ,  où  il  vivoit  dans  une  retraite 
fort  auslère.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'il 
se  mettoit  en  oraison  ,  il  lui  sembloit  qu'il 
voyoit  Jésus  -  Christ  crucirié  se  plaindre 
tendrement  à  lui,  et  lui  dire:  D'où  vient 
que  vous  m'avez  laissé  sur  cette  croix  ,  et 
que  vous  cherchez  votre  repos  et  votre  tran- 
quillité ?  Il  fut  si  touché  de  cette  vision, 
qu'il  retourna  à  la  moisson  qu'il  avoit  aban- 
donnée ,  et  y  servit  Dieu  encore  long-temps. 

(i)    Le  père  Alphonse  Rose  ,  cor  délier. 
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CPIAPITRE   VII. 

De  quelques  remèdes  contre  la  timidité 
de  ceux  qui  n  osent  pas  s'engager  dans 
les  emplois  de  la  charité ,  de  crainte 
de  n'j  pas  faire  leur  salut. 

ir  OUR  nous  guérir  entièrement  de  la 
crainte  que  nous  pourrions  a\oir  de  nous 
perdre  en  travaillant  au  salut  des  autres  ,  et 
pour  rassurer  là-dessus  les  personnes  les  plus 
scrupuleuses  et^  les  plus  timides  ,  il  faut 
supposer  premièrement  une  chose  qui  est 
très-vraie  ,  que  dans  quelque  voie  qu'il  ait 
plu  à  Dieu  de  nous  appeler  et  de  nous  mettre, 
nous  y  sommes  plus  en  sûreté  pour  notre 
salut,  que  dans  toutes  celles  que  nous  nous 
imaginons  de^  oir  être  pius  sûres.  Que  l'o- 
béissance nous  envoie  prêcher  dans  les  places 
publiques  ,  ou  qu'elle  nous  occupe  dans  les 
confessionaux  à  entendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  méchant  et  de  plus  impur  dans  le  cœur 
de  Phomme  :  rious  serons  plus  en  sûreté  que 
nous  ne  le  serions,  si  pour  éviter  ces  sortes 
de  ministères  et  le  péril  auquel  on  est  exposé 
en  les  exerçant,  nous  embra-ssions  la  retraite 
par  notre  choix.  Car  peut  être  que  dans  la 
solitude  de  la  retraite ,  nous  nous  abandon- 
nerions à  mille  mauvaises  pensées  ;  au  lieu 
que  dans  les  emplois  que  nous  exerçons  par 

obéissance  , 
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«béissance ,  Dieu  qui  nous  y  a  placés  prend 
soin  de  nous  ,  et  nous  couvre  du  bouclier  de 
sa  bonne  volonté  (i).  Ne  vous  imaginez  pas , 
dit  saint  Basile  (2) ,  que  pour  être  chaste  et 
pour  être  délivré  des  tentations  de  IMmpu- 
reté  ,  il  suffise  de  vivre  dans  la  solitude  ;  la 
solitude  n'y  fait  rien.  8aint  Jérôme  avoue 
lui  même  (3),  que  dans  le  désert,  où  il  n(=^ 
vivoit  que  d'herbes  ,  et  où  il  étoit  dans  laprar- 
tique  d'une  pénitence  continuelle,  son  ima- 
gination le  portoit  souvent  au  milieu  des 
danses  des  dames  Romaines  ;  et  que  ni  les 
ieûnes ,  ni  les  austérités ,  ni  la  caducité  de  son 
age,n'empêchoient  quesachairnese  révoltât 
contre  lui ,  et  ne  lui  livrât  de  rudes  combats. 
L'abbé  Hélie  au  contraire  (4)  eut  pendant 
quarante  ans  la  conduite  d'un  monastère  de 
trois  cents  religieuses  ,  sans  être  attaqué 
d'aucune  tentation  contre  la  pureté,  à  ce  que 
rapporte  Pallade  ,  et  sans  se  sentir  jamais 
l'imagination  troublée  d'aucune  mauvaise 
pensée.  Les  flammes  ne  touchèrent  pas  même 
aux  habits  des  trois  Hébreux  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  de  Babylone  (b),  et  elles 
étouffèrent  en  un  instant  ceux  qui  les  y 
a\ oient  jetés,  et  qui  sembloienten  être  assez 
éloignés  pour  n'en  avoir  rien  à  craim^re. 
C'est  que  Dieu  peut  aisément   garantir  deS 


(1)  Domino,   ut  scuto  boni;   voluntatis  tuas  cottonasti 
nos.  Pu.  h.  i3. 

(2)  Ed.^il.  in  cofiit.  AJani'it.  c.  6. 

(3)  Hier,  in  J'.pi-it.  ad  Euatoch. 

(\)  PaUad.  in  Hiot,  Lausiac.  sect.  32. 
(  .)  Pan.  3. 

Tome   K  D 
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flammes  ceux  qui  s'y  exposent  pour  l'amour 
de  lui  :  mais  il  ne  se  contente  pas  d'*en  ga- 
rantir les  trois  Hébreux;  il  fait  encore  que  la 
fournaise  devient  pour  eux  un  lieu  de  délices, 
où  ils  s'occupent  à  bénir  Dieu  et  à  chanter 
ses  louanges.  La  même  chose  arrive  à  ceux 
que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes  fait  entrer  dans  la  fournaise  ardente 
de  la  Babylone  du  siècle  :  ils  y  chantent  les 
louanges  de  Dieu  au  milieu  des  flammes,  et 
le  bénissent  de  les  avoir  appelés  à  la  religion , 
pendant  que  ces  flammes  dévorent  les  gens 
du  siècle;  et  le  commerce  du  monde,  qui 
est  l'occasion  de  la  perle  de  tant  de  gens,  ne 
sert  qu'à  leur  donner  plus  de  connoissànce 
et  plus  de  mépris  de  la  vanité  du  inonde,  et 
à  leur  faire  estimer  davantage  le  bien  dont 
ils  jouissent  dans  la  religion.  Toutes  choses 
tournent  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu  (i), 
tout  leur  réussit  dans  leurs  ministères  :  c'est 
1  amour  de  Dieu  et  l'obéissance  qui  les  y  en- 
gagent ;  l'huile  et  le  miel  découlent  pour  eux 
de  la  pierre.  Entin  ,  lorsqu'on  a  le  cœur  vive- 
ment touché  du  désir  de  servir  Dieu,  qu'on 
ne  s'est  point  appelé  soi-même  aux  ministères 
qu'on  exerce  ,  mais  qu'on  y  a  été  appelé  de 
Dieu,  il  ne  faut  point  perdre  courage;  il 
faut  au  contraire  espérer  que  Dieu  qui  nous 
y  a  appelés  ,  nous  les  rendra  utiles  pour  sa 
gloire  et  pour  notre  salut. 

Mais  laissant  à  part  plusieurs  autres  raisons 


(2)  Diligentibus  Deam  onmia  cooperaatur  iu  bomim. 
Rom.    8.  28. 
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qui  peuvent  nous  persuader  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  j'en  loucherai  maintenant  une  qui 
doit  nous  en  convaincre  tout-à-fait,  et  nous 
être  un  grand  sujet  de  confiance  et  de  con- 
solation ,  soit  dans  les  emplois  du  salut  des 
âmes,  soit  dans  les  autres  de  la  vocation  de 
notre  Compagnie.  Les  ouvrages  de  Dieu 
sont  parfaits  (i)  .*  il  ne  fait  rien  d'inutile; 
et  comme  dans  Tordre  de  la  nalure  il  ne 
donne  jamais  à  une  cause  naturelle  la  puis- 
sance de  produire  quelque  effet,  qu'il  ne  lui 
donne  pareillement  les  moyens  de  réduire  en 
acte  la  puissance  qu'il  lui  a  donnée  ,  sans 
quoi  cette  puissance  seroit  absolument  inutile 
et  vaine  (2)  :  aussi  dans  Tordre  de  la  gràc^ 
qui  est  encore  plus  parfaite  que  la  nature ,  il 
n'appelle  jamais  personne  à  un  état  et  à  une 
fin ,  sans  lui  donner  les  moyens  et  les  secours 
nécessaires  pour  y  arriver.  Cela  étant,  il  est 
indubitable  que  quand  Dieu  institue  une 
religion  pour  quelque  fin,  il  lui  donne  en 
même  temps  la  grâce  nécessaire  pour  faire 
que  ceux  qu'il  appelle  à  cette  religion  , 
puissent  parvenir  à  cette  fin;  et  cette  grâce 
est  appelée  la  grâce  de  la  religion  ,  qui  est 
commune  à  tous  les  ordres  religieux  ,  pour 
arriver  à  l'état  de  perfection  ,  pour  lequel  ils 
ont  été  institués  ;  mais  qui  est  différente  en 
chacun  d'eux,  selon  la  différence  de  la  fin 
I  articulière  pour  laquelle  chacun  d'eux  a  été 
institué  ,   et  selon  la  différence  des  moyens 

(i)  Uei  pcrfecta  sunt  opéra,  Deut,  Sa.  4- 
(2)  S.  Thom.   l.  4.  dls.t.  2'^.  q.  i.  an.  2.  ad  \.  Frustra 
Cit  pctCDtir.  quae  non  reJucitur  ad  atturn. 
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propres  pour  y  parvenir.  Les  uns, par  exemple, 
reçoivent  une  grâce  particulière  pour  vivre 
saintement  dans  la  solitude  ,  dans  la  retraite 
et  dans  une  pi^-rpétuiille  aLstinuncejles  autres 
reçoivent  lane  autre  grâce  pour  servir  Dieu 
dans  la  célébration  des  offices  divins ,  et  ainsi 
du  reste.  Or  noire  Compagnie  est  un  ordre 
religieux  institué  dans  l'Eglise  pour  le  ser- 
vice des  âmes,  par  l'autorité  du  saint  siège; 
et  Dieu,  qui  l'a  instituée  particulièrement 
pour  cette  fin  ,  lui  a  donné  aussi  les  moyens 
d'y  arriver,  qui  sont,  comme  porte  la  bulle 
de  notre  institution,  de  prêcher,  de  con- 
fesser, d'enseigner,  de  donner  des  règles 
p.our  les  exercices  spirituels,  de  travailler  à 
la  réconciliation  des  ennemis,  de  visiter  les 
prisons  et  les  hôpitaux.  De  sorte  que  comme 
elle  est  appelée  de  Dieu  au  service  des  âmes, 
elle  est  aussi  appelée  de  lui  aux  ministères 
qui  regardent  le  service  des  âmes  ;  et  c'est 
ce  qui  mérite  d'être  bien  remarqué ,  et  qui 
doit  nous  être  un  grand  sujet  de  consolation , 
que  les  ministères  que  nous  exerçons  envers 
le  prochain  soient  aussi  bien  de  notre  institut, 
que  la  tin  pour  laquelle  nous  les  exerçons. 
En  effet ,  il  est  de  notre  institut  de  prêcher 
et  de  confesser,  il  est  de  notre  institut  d'en- 
seigner les  sciences  divines  et  humaines  : 
et  non-seulement  ces  sortes  de  ministères 
spirituels  sont  de  notre  institut,  mais  les 
œuvres  corporelles  de  miséricorde,  comme 
de  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux ,  en  sont 
aussi  ;  et  la  bulle  de  notre  établissement  en 
fait  foi. 
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Pour  venir  maintenant  à  la  conclusion ,  il 
s'ensuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  notre  Compagnie  reçoit  une  grâce  par- 
ticulière de  Dieu,  pour  parvenir  à  la  fin  pour 
laquelle  il  l'"a  instituée  ,  qui  est  le  service  des 
âmes ,  et  pour  y  parvenir  par  les  moyens  qui 
sont  propres  à  notre  vocation  et  qu'il  nous 
a  donnés  lui-même  pour  cet  effet;  et  c'est  là 
la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'attacher  parti- 
culièrement à  notre  Compagnie.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  avoir  une  grande  contiance 
en  Dieu  dans  tous  les  ministères  de  charité 
que  nous  exercerons  pour  le  service  des 
âmes,  et  nous  assurer  qu'il  concourra  parti- 
culièrement avec  nous  pour  les  rendre  effi- 
caces, comme  nous  l'éprouvons  tous  les  jours 
par  sa  miséricorde  infinie.  Car  à  quoi  pensez- 
vous  que  l'on  doive  attribuer  le  fruit  que  fera 
un  prédicateur  de  notre  Compagnie ,  qui  bien 
souvent  ne  faisant  encore  que  de  sortir  de  ses 
études ,  remplira  toute  une  ville  de  l'esprit 
de  conversion  et  de  pénitence  ;  qui  fera  des 
réconciliations  dont  jamais  personne  n'avoit 
pu  venir  à  bout  5  et  qui  abolira  des  scandales 
publics  ,  que  ni  les  magistrats ,  ni  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  n'avoient  jamais  pu 
corriger  ?  Cela  vient-il  de  son  savoir  ,  de  son 
éloquence  et  de  sa  propre  habileté  ?  nulle- 
ment. Cela  vient  de  la  grâce  particulière  de 
la  vocation  de  sa  compagnie  ,  qui  a  été  ins- 
tituée pour  cet  effet,  et  que  Dieu  par  cette 
raison  favorise  d'un  amour  particulier  de  sa 
grâce  dans  tous  les  moyens  qu'il  lui  a  doiinés 
pour  parvenir   à  cette  lin.  Pour  preuve  de 
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celte  vérité,  ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs 
que  quelques  prédicateurs  qui  prèchoient 
avec  beaucoup  de  réputation  et  de  fruit  pen- 
dant qu'ils  étoient  dans  notre  Compagnie , 
et  qui  croyoient  devoir  réussir  de  même 
quand  ils  n'y  seroient  plus  ,  n'ont  eu  nul 
succès  après  en  être  sortis  ?  C'est  que  c'étoit 
la  grâce  de  la  vocation  de  notre  Compagnie 
qui  leur  donnoit  des  ailes  pour  s'élever ,  et 
qu'en  ayant  été  privés  par  leur  désertion  ,  ils 
sont  nécessairement  tombés.  Nous  lisons 
dans  le  premier  livre  des  Machabées  quelque 
chose  qui  revient  fort  à  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Quelques-uns  des  principaux  d'entre 
les  Juifs  entendant  parler  des  merveilles  que 
faisoient  !es  MachaLées,  et  des  grandes  vic- 
toires qu'ils  remporîoient  sur  les  Gentils, 
eurent  envie  de  faire  parler  d'eux  (i).Pour 
cet  effet ,  ils  assemblent  des  troupes  ,  et 
marchent  aux  ennemis  ;  mais  le  succès  ne 
répondit  pas  à  leurs  espéranccii.  Les  ennemis 
marchent  à  eux ,  les  défont ,  et  en  tuent  plus 
de  deux  mille;  et  à  ce  sujet  l'Ecriture  remar- 
que ,  qu'ils  n'étoient  pas  de  la  race  de  ces 
nommes  qui  avaient  été  choisis  de  Dieu  pour 
sauver  le  peuple  d'Israël  (2).  ^'oilà  la  cause 
de  leur  défaite  ;  c'est  qu'ils  présument  d'eux- 
mêmes  ,  et  qu'ils  s'appellent  eux-mêmes  à  une 
chose  à  laquelle  Dieu  ne  les  avoit  pas  appelés. 
De  sorte  donc  qu'aucun  de  nous  ne  doit 
s'attribuer  la  gloire  du  fruit  que  Dieu  opère 

(1)  Faciamus  et  ipsi  nobis  nomen.  i.  Alach.  b.  67. 

(2)  Ipsi   non    erant    de   semine   viroruni    illorum  per 
quos  salus  fatta  est  in  Israël,  i.  Mach.  5.  62. 
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par  notre  moyen  :  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  la 
rapporter  tout  entière  ;  c'est  au  choix  qu'il 
lui  a  plu  de  faire  de  nous  pour  tire  ministres 
de  l'esprit  de  la  nouvelle  alliance  (i)  ;  c'est 
à  la  religion  à  laquelle  il  lui  a  plu  de  nous 
appeler.  Ces  grâces  particulières  qu'il  vous 
donne,  pour  gagner  les  âmes  à  lui  et  pour 
opérer  votre  salut  en  travaillant  au  leur ,  il 
vous  les  donne  parce  que  vous  êtes  membre 
d'une  religion  qu'il  a  instituée  pour  cette  fin; 
et  c'est  ce  qu'il  faut  bien  se  mettre  dans 
l'esprit,  parce  que  si  d'un  côté  cette  pensée 
sert  à  réprimer  notre  vanité  ,  elle  sert  de 
l'autre  à  nous  donner  de  la  confiance  et  du 
courage.  Saint  Bernard  sur  ces  paroles  de 
l'époux  à  l'épouse  (2)  :  Venez ,  levez-vous  ^ 
hcitez-vous  ,  ma  bien-année ,  ma  colombe, 
ma  belle,  venez  :  L'époux,  dit-il,  voulant 
commander  à  l'épouse  de  quitter  le  sommeil 
de  la  contemplation  pour  passer  aux  occupa- 
tions de  la  cliariié  ,  ne  dit  pas  .*  Allez ,  mais  lui 
dit:  Venez;  et  cela  doit  extrêmement  nous 
encourager,  parce  qu'il  nous  fait  connoître 
par-là  que  le  commandement  qu'il  nous  fait 
ne  nous  éloigne  point  de  lui ,  mais  qu'il  nous 
en  approche  au  contraire ,  et  que  c'est  un 
moyen  pour  nous  attirer  à  lui.  Ce  n'es^  donc 
point  pour  nous  séparer  de  lui  qu'il  nous 
occupe   dans   les  emplois  de  la  charité  ;  ce 


(1)  Qui  idoneos  nos  fecit  ministros  novi  testamentî , 
non  litterâ  ,  sed  «piritu.  2.  Cor.  3.  6. 

(a)  Bern,  serm.  18.  sup.  Cunt.  in  illud  :  Surge  ,  pro— 
pcra  ,  aniica  mea,  columba  mea  ,  formosa  mea  ,  et  vcui. 
Cunt.  2,  10. 
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n'est  que  pour  nous  unir  davantage  à  lui  : 
nous  allons  à  lui  par  cette  voie,  il  nous  y 
mène  avec  lui ,  et  il  marche  toujours  avec 
nous  ;  ainsi  nous  n'avons  rien  à  craindre 
pour  nous  :  au  contraire ,  nous  avons  sujet 
de  nous  remplir  de  confiance  et  de  courage, 
et  d'espérer  que  par  ce  moyen  nous  ferons 
de  plus  grands  progrès  pour  notre  salut. 
Imaginons-nous  pour  cet  effet,  que  Dieu  lui- 
même  nous  dit  ces  paroles  d'ALsalon  à  ses 
serviteurs  :  Ne  craignez  rien  ;  car  c'est  mol 
qui  vous  t  or  donne;  prenez  courage ,  et  soyez 
gens  de  résolution  (i).  En  effet,  quel  sujet 
d'appréhension  puis-je  avoir,  si  c'est  vous  , 
Seigneur,  qui  m'ordonnez  de  m'occuper  au 
service  du  prochain  ,  et  qui  m'engagez  dans 
le  commerce  des  gens  du  siècle  ?  Quelque 
dangereux  qu'il  puisse  être,  j'y  suis  plus  en 
sûreté  lorsque  je  m'y  trouve  par  votre  ordre, 
que  si  de  mon  propre  choix  je  m'enfermois 
entre  quatre  murailles  :  Et  quand  je  mar- 
cherois  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit ,  Je 
ne  craindrois  rien ,  puisque  vous  êtes  avec 
moi  (2). 

On  peut  voir  par  là  combien  se  trompent 
quelques  religieux  qui  n'écoutant  que  leur 
propre  sentiment  ,  se  dégoûtent  de  leurs 
emplois  ,  et  s'imaginent  que  si  on  leur  en 
donnoit  d'autres ,  et  qu'on  les  fît  passer  à  un« 
autre  maison,  ils  y  travailleroient  plus  utile- 

(1)  Nolite  timere,  effo  euim  sum  qui  praecipio  vobis  : 
roboramini  ,  et  estote  viri  fortes.  2.  Reg.  i3.  j8. 

(2)  Si   anibulavero     ia    medio   urabr*    mortis ,    no« 
timebo ,  quoniam  tu  mecum  es.  Ps.  22.4. 
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ment  à  leur  salut  et  au  service  de  Dieu.  C'est 
un  abus  de  croire  qu'on  feroit  mieux  son 
salut  dans  les  ministères  qu'on  se  choisiroit 
soi-même,  que  dans  ceux  dans  lesquels  on  a 
été  mis  de  la  main  de  Dieu;  et  plût  à  Dieu 
que  l'expérience  ne  nous  eût  point  fait  con- 
noître  combien  celte  illusion  est  dangereuse  ! 
Nous  avons  vu  des  religieux  s'ennuyer  ainsi 
des  emplois  où  Dieu  et  l'obéissance  les  avoient 
placés  ;  en  rechercher  d'autres  avec  ardeur, 
s'imaginant  <]u'ils  y  feroient  plus  de  fruit  pour 
eux-mêmes  et  pour  le  prochain;  et  trouver 
enfin  moyen  de  réduire  leurs  supérieurs  à 
leur  accorder  ce  qu'ils  vouloient;  mais  nous 
les  avons  vus  aussi  se  trouver  si  mal  de  ce 
changement,  qu'ils  connoissoient  bien  que 
c'étoil  une  punition  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  devrions  bien  nous  garder  de  vouloir 
aucune  chose  par  nous-mêmes,  et  d'écouter 
notre  inclination  sur  le  choix  des  lieux  et 
des  emplois  auxquels  on  peut  nous  occuper. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  faire  à  ce  sujet, 
c'est  de  nous  dépouiller  entièrement  de  notre 
propre  volonté,  de  nous  abandonnera  celle 
de  Dieu ,  et  de  nous  laisser  conduire  à  lui  par 
le  moyen  de  l'obéissance;  car  il  est  indubi- 
table que  nous  ne  serons  jamais  plus  en 
sûreté  pour  notre  salut,  qu'où  il  plaira  à. 
Dieif  de  nous  mettre. 
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CHAPITRE    VIIÏ. 

Des  moyens  de  faire  du  fruit  dans  les 
âmes;  et  premièrement  de  la  sainteté 
de  la  vie  ,  qui  est  le  premier  mojen, 

JNous  parlerons  mainlenant  de  quelques 
moyens  généraux  ,  qui  peuvent  aider  à  faire 
du  fruit  dans  les  âmes  ,  et  qui  nous  sont 
marqués  dans  la  septième  partie  de  nos 
constimiions -,  et  nous  laisserons  à  part  les 
autres  moyens  parliculiers  dont  il  est  parlé 
dans  la  quatrièiTie  partie,  et  qui  ne  regardent 
proprement  que  les  religieux  qui  sont  déjà 
prêtres.  Mais  quoique  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  dire  ici  semble  se  rapporter  prin- 
cipalement au  salut  et  à  ravancement  spi- 
rituel du  prochain,  il  ne  laissera  pas  cepen- 
dant de  se  rapporter  aussi  à  notre  propre 
avancement  et  à  notre  propre  salut.  Car  ces 
deux  choses  ,  comme  nous  lavons  déjà  dit 
au  commencement  de  ce  traité  ,  sont  telle- 
ment liées  ensemble  ,  que  ce  qui  sert  à 
Tavancement  spirituel  du  prochain ,  sert  aussi 
à  notre  propre  avancement  ;  et  que  ce  qui 
sert  au  nôtre ,  sert  pareillement  à  celui  de 
notre  prochain;  de. sorte  que  tout  ::e  que  nous 
dirons  sur  ce  sujet  pourra  être  d'une  égale 
utilité   pour  tout   le    monde.  Le   premier 
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moyen  dont  saint  Ignace  nous  recommande 
de  nous  servir  pour  l'avancement  des  âmes, 
est  celui  du  bon  exemple  et  de  la  sainteté  de 
la  vie.  En  premier  lieu  ,  dit  -  il  ,  le  bon 
exemple  qu'on  donne  en  menant  une  vie 
sainte  et  chrétienne  ,  est  d'un  grand  pouvoir 
sur  les  esprits  ;  c'est  pourquoi  il  faut  avoir 
soin  d'édifier  notre  prochain  autant  ou  plus 
par  nos  actions  que  par  nos  paroles  (i).  En 
effet  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
propre  pour  faire  beaucoup  de  fruit  dans  les 
âmes  ,  c'e^t  de  mener  une  vie  sainte  et  irré- 
prochable ,  et  d'être  soi-même  tel  qu'on  veut 
que  les  autres  soient.  Comme  plus  un  arbre 
devient  grand  ,  plus  il  rapporte  de  fruit  et 
d'utilité  à  son  maître;  de  même  plus  un  pré- 
dicateur ou  un  confesseur  fait  de  progrès 
dans  la  vertu,  plus  il  se  rend  utile  à  ceux 
dont  Dieu  lui  a  confié  la  conduite. 

L'importance  au  reste  et  la  nécessité  de 
ce  moyen  se  font  voir  ,  premièrement  en  ce 
qu'il  est  certain  que  l'exemple  a  plus  de  force 
sur  les  hommes  que  toutes  les  paroles  du 
monde;  et  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur 
des  âmes  nous  a  enseigné  le  chemin  du  ciel 
par  ses  actions ,  avant  que  de  nous  l'enseigner 
par  ses  paroles.  Jésus-Christ ,  dit  8.  L.uc, 
commença  à  faire  et  à  enseigner  (2);  il 
voulut  pratiquer  trente  ans  durant,  ce  qu'il 


(i)  Va  prirai'  qiii'lera  confert  bonum  c.vriiipluni  totiiis 
honeslatis  ac  virtutis  rhrisiianrc  ,  ut  non  minus  bonis 
operibus ,  irnô  niagis  quàm  vfj-bis  aedifxationi  esse  qui- 
buscum  ag'fur  ,  curent.  4.  p.  Ccnst,  c.  8. 

(2)  Cœpit  Jésus  faccre  et  docere.  Act.  i.  r. 

D  C 
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ne  dcvoit  enseigner  que  trois  ans.  Et  saint 
Jean-Bapviste ,  dit  saint  Jérôme  (i),  choisit 
aussi  la  retraite  du  désert,  pour  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  ;  et  il  s'appelle  lui-même  la. 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  (2).. 
Mais  pourquoi ,  dit  ce  père ,  le  prédicateur 
et  le  précurseur  de  Jésus-Christ  choisit-il  le 
désert  pour  prêcher  ?  car  le  désert  semble  plus 
propre  pour  n'y  être  ni  vu,  ni  entendu  de 
personne,  que  pour  y  instruire  les  autres. 
C'est  répond-il, qu'ilsavoitbienque  l'exemple 
touche  plus  que  les  paroles  ;  er  qu'ainsi  il 
vouloit  par  l'exemple  de  l'austérité  de  sa  ^  ie  , 
porter  les  hommes  à  faire  des  fruits  dignes 
de  pénitence,  et  à  imiter  ce  qu'il  pratiquoit. 
C'étoit,  comme  dit  l'Evangile  ,  un /'«rn/)e<77i 
qui  brïdoit  et  qui  éclairait  (5)  ;  il  hrùloit  en 
lui-même  de  l'amour  de  Dieu ,  et  il  éclairoit 
les  autres  par  l'exemple  de  sa  vie  sainte  et 
pénitente. 

C'est  un  mot  de  Sénèque  qui  est  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  que  pour  aller  à 
la  vertu  ,  le  chemin  des  préceptes  est  long, 
mais  que  celui  de  l'exemple  est  court;  parce 
que  les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce 
qu'ils  voient  faire,  qu'à  ce  qu'ils  entendent 
dire  (4)-  Saint  Bernard  en  rend  une  autre 
raison.  L'exemple,  dit-il,  est  une  leçon  très- 

(i)  Hier.    Epifit.   de   verâ   circumcis. 

(2)  Ego  vox  claniantis  ir  deserto.  Joan.  i.  23. 

(3)  E  rat  lucerna  ardens  et  lucecs.  Joan.  6.  35. 

(4)  Lopgum  iter  est  pcr  praecepta:  brève  et  cfllirar  per 
exeiTipla.  Quia  hoinines  amplius  oculis  «juàiu  auribus 
tredunt.  Sen.  Ep,  l.  i,  c  i6. 
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efficace  et  très- propre  à  persuader;  car  il 
montre  que  ce  qu'on  nous  enseigne  est  fai- 
sable ,  et  c'est  là  ce  qui  nous  touche  le  plus  (  i  ) .. 
La  foiLlesse  de  l'homme  est  si  grande  ,  dit 
saint  Augustin  (2)  ,  que  difficilement  se 
porte-t-il  à  faire  le  bien  ,  s'il  ne  le  voit  pra- 
tiquer aux  autres  :  ainsi  il  importe  extrême- 
ment (\ne  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
soient  gens  de  bien  ,  afin  que  leurs  auditeurs 
aient  en  eux  un  modèle  à  imiter.  L'Apôtre 
connoissoit  bien  cette  vérité  et  le  pouvoir 
de  l'exemple  ,  quand  il  disoit  aux  Corin- 
thiens :  Soyez  mes  imitateurs ,  comme  je 
suis  imitateur  de  Jésus-Christ  (3). 

Ajoutez  à  cela  que  quand  la  vie  d'un  pré- 
dicateur est  conforme  à  sa  doctrine,  il  per- 
suade bien  mieux  ce  qu'il  dit,  parce  qu'on 
voit  qu'il  est  persuadé  le  premier;  au  lieu  que 
lorsque  ses  actions  ne  répondent  pas  à  ses 
paroles ,  il  ne  sauroit  faire  grande  impression, 
t:>aint  Basile  et  saint  Chrysostome,  parlant 
de  ceux  qui  ne  prêchent  que  par  leurs  dis- 
cours, disent  (4)  que  ce  ne  soM  pas  de  véri- 
tables prédicateurs  ,  mais  seulement  des 
comédiens,  qui  représentent  un  personnage 
sur  le  théâtre  ,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que 
ce  qu'ils  représentent.  Vous  représentez  bien 


(i)  Sermo  vivus  et  efficax  exeniplum  oporis  et ,  plu- 
rinium  facicns  suadibile  ,  quod  nionstralur  factibile. 
Bern.   serm,  de  S.  Ben. 

(2)  Àu(i;.  l.  I.  contra  Cre<t.  gram.  c.  6. 

(3)  Imitatores  mei    estote  ,   sicut  et   ego    Christi.   i.. 
Cor.  4.  1^). 

(4)  Baiil.    Hom.    24.    Chrys.  Hom.    a.   iVi  Acta   Apost.. 
circa  illul  :  Coepit   Je»u8  faccre  et  docera.. 
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le  caractère  de  rhuiailité,  vous  représentez 
Lien  la  vanité  des  choses  du  monde ,  et  le 
mépris  que  l'on  doit  en  faire  ;  mais  si  vous 
n'ctes  effectivement  liumble  ,  si  vous  ne  mé- 
prisez véritablement  tout  ce  qui  peut  vous 
éloigner  de  Dieu  ,  vous  n'êtes  point  un  pré- 
dicateur de  rE\  angile  ,  vous  n'êtes  qu'un 
comédien  qui  jouez  un  rôle.  Saint  Basile 
compare  (i)  encore  ces  sortes  de  prédicateurs 
à  des  peintres ,  qui  étant  fort  laids ,  ne  laissent 
pas  de  faire  de  très -beaux  portraits.  Ils 
peignent,  dit-il,  lliumilité  avec  tous  les 
traits  et  toutes  les  couleurs  qui  lui  convien- 
nent le  plus  ;  mais  ils  sont  remplis  de  vanité 
et  d'orgueil;  ils  font  de  belles  peintures  de 
la  patience  ;  mais  l'impatience  et  la  colère 
les  emportent  à  tout  moment  ;  ils  font  eniin 
de  beaux  tableaux  de  la  modestie ,  du  recueil- 
lement et  d»i  silence;  mais  ils  sont  conli- 
fiuellement  dissipés  par  mille  choses  frivoles. 
Saint  Augustin  les  compar-  à  des  termes 
qu'on  met  dans  les  carrefours  des  grands 
chemins  ,  pour  montrer  le  chemin  aux 
passans  ,  et  qui  demeuient  toujours  en  une 
place  :  c'est ,  dit-il ,  ce  que  tirent  les  scribes  et 
les  pharisiens ,  qui  enseignèrent  aux  niages 
le  chemin  de  Bethléem  .  mais  qui  n'y  allèrent 
pas  avec  eux.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces 
paroles  des  Proverbes  :  Le  paresseux  cache 
sa  main  sous  son  aisselle ,  et  c'est  une  peint 
pour  lui  que  de  la  porter  à  sa  bouche  (2)  , 

(1)  Ba^il.  Hom.  2\.  S<rm.  34.  de  Temp. 

(2)  Abscondit  pif^'^r  inanum  sub  iscell.i  .'uâ  ,  etlaborat, 
si  ad  os  suuin  eam  couvertcrit,  Prov.  26.  i5. 
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dit  que  ce  paresst-iix  dent  parle  le  Sage  ,  est 
la  ligure  d"un  prédicateur  qui  ne  pratique 
pas  ce  qu'il  dit  ,  et  dont  les  actions  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  paroles.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  dit  que  ceux  qui  ne  prêchent 
pas  par  leurs  actions  aussi  bien  que  par  leurs 
paroles  ,  appellent  les  âmes  d'une  main  et 
les  chassent  de  Pautre  ;  ils  bâtissent  d  une 
main  et  détruisent  de  l'autre;  semblables  aux 
scribes  et  aux  pharisiens  que  le  Fils  de  Dieu 
reprend  si  sévèrement  dans  l'Evangile.  Mal- 
heur à  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  ce  qu'ils 
disent  ;  ils  ne  touchent  point  les  cœurs,  et 
ne  font  aucun  fruit  par  leurs  discours  :  /liais 
celui  qui  fera  et  qui  enseignera ,  celui-là, 
dit  le  Sauveur  du  ino.r\(\e  ^  sera  appelé  grand 
dans  le  royaume  du  cze/ (i).  Il  n'appartient 
qu'à  ces  prédicateurs  apostoliques ,  qui  font 
ce  qu'ils  enseignent,  de  toucher  véritable- 
ment les  cœurs,  et  de  faire  beaucoup  de  fruit 
dans  les  âmes.  C'est  que  la  sainteté  de  Itur 
vie  attirant  sur  eux  la  vénération  de  tout  le 
monde  ,  elle  fait  qu'on  les  considère  plutôt 
comme  des  anges,  que  connue  des  hommes, 
et  qu'ainsi  tout  ce  qu'ils  disent  est  reçu 
comme  venant  du  Ciel,  et  fait  par  conséquent 
une  impression  bien  plus  vive  dans  le  cœur. 
Aussi  l'Apôtre  veut-il ,  (2)  que  les  ouvriers 
du  Seigneur  mènent  une  vie  irréprochable, 
qu'ils  soient  irrépréhensibles  dans  leurs  ac- 


(i)  Qui  aiitom  fecerit  et  dgcucrit ,  hic  magnus  vocabitur 
in   reçno  cœlorom.  Alatth.  5.  19. 
(2)  2.  Tun.  2.  i5.  et  TU.  2.  7. 
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lions  et  dans  leurs  paroles,  et  qu'ils  soient 
à  tout  le  monde  un  exemple  de  toute  sorte 
de  vertus  ;  afin  que  par  ce  moyen  leur 
doctrine  pénètre  mieux  dans,  le  cœur  des 
hommes,  et  y  détruise  tout  ce  qui  s'y  trouve 
de  contraire  à  Jésus-Christ. 

La  sainteté  de  la  vie  est  donc  le  premier 
moyen  par  où  il  faut  commencer  à  se  rendre 
utile  au  service  des  âmes  ;  premièrement, 
parce  que  le  bon  exemple  est  d'un  grand 
pouvoir;  et  en  second  lieu  ,  parce  que  si 
nous  voulons  être  des  instrumens  propres  à 
faire  beaucoup  de  fruit  dans  le  prochain, 
il  faut  auparavant  avoir  fait  beaucoup  de 
fruit  en  nous-mêmes  et  beaucoup  de  progrès 
dans  la  vertu.  Saint  Ignace  dans  la  dixième 
partie  de  ses  constitutions  (i) ,  parlnnt  des 
moyens  d'arriver  à  la  fin  pour  laquelle  notre 
Compagnie  a  été  instituée  ,  qui  est  le  service 
des  âmes ,  dit  que  les  moyens  qui  nous  dis- 
posent pour  cet  effet  à  l'égard  de  Dieu,  et 
par  lesquels  nous  nous  mettons  entre  ses 
mains  ,  afin  qu'il  fasse  de  nous  tout  ce  qu'il 
lui  plaît ,  tels  que  sont  la  piété  et  toutes  les 
autres  vertus  chrétiennes,  sont  des  moyens 
bien  plus  propres  que  ceux  qui  nous  dispo- 
sent à  l'égard  du  monde ,  tels  que  sont  les 
sciences  et  les  autres  moyens  naturels;  et 
qu'ainsi  c'est  sur  les  piemiers  que  nous 
devons  principalement  insister.  Que  tous, 
dit-il  (2),  s'adonnent  f<ux  choses  spirituelles 
et  aux  vertus  solides,  et  que  Ion  se  fonde 


(1)  10.  p.  const.  §  28.. 

(2)  Re^ul.  16,  summ.. 
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principalement  là-ùessus;  parce  que  ce  sont 
les  dons  intérieurs  de  la  grâce  qui  donnent 
la  force  et  l'efficace  aux  sciences  et  aux 
talens  naturels,  et  qui  les  rendent  utiles  pour 
la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée,  La 
raison  en  est  claire  :  c^est  que  véritablement 
si  nous  n^avions  que  des  vues  humaines ,  la 
prudence  humaine  et  les  autres  moyens  hu- 
mains pourroient  suffire  pour  y  réussir;  mais 
la  conversion  et  la  sanctification  des  âmes 
qui  est  la  fin  que  nous  nous  proposons,  étant 
une  fin  divine  et  surnalurelle  ,  qui  n'a  nulle 
proportion  et  nul  rapport  avec  les  movens 
humains  dont  nous  pourrions  nous  servir,  et 
qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  Dieu,  il 
'^st  conslant  que  nous  ne  pouvons  parvenir 
à  cette  fin  que  par  des  moyens  divins  et 
surnaturels.  Celui  qui  a  dit  dus  le  commen- 
cement du  monde  :  Que  la  lumitre  soit 
faite  ,  et  la  lumière  fut  faite  (i)  ;  dont  les 
paroles  sont  comme  le  feu  (2)  /  et  qui  a  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  (3),  celui-là  seul 
peut  donner  de  l'efficace  à  nos  paroles  et  à 
nos  discours  ,  pour  faire  naître  une  nouvelle 
vie  dans  les  âmes  :  ainsi  plus  nous  serons 
unis  à  lui ,  plus  nous  deviendrons  des  ins- 
'  trumens  propres  à  les  convertir  et  à  \iis  .'•dnc- 
tifier;  j^^irce  qu'alors  nous  serons  plus  en 
état  d'attirer  ses  grâces  sur  nous  ,  et  par 
conséquent  de  les  communiquer  aux  autres. 
8aint  Denis  parlant  de  la  sainteté  et  de  la 


(i)  Fiat  lux  ,  et  facta  est  lux.  Gen.  i.  3. 

(a)  Verl)a  m^a  sutit  f|uasi  ifjnis.  Jcrcm.   23.  25, 

(3)  Verba  \it«  aetern*;  habcs.  Joan,  6.  6^^ 
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perfection  que  doivent  avoir  les  pnjtres  et 
les  ministres  de  l'Evangile  ,  que  Dieu  a 
choisis  pour  être  les  dispensaleur.>»  de  son 
sang  et  de  sa  parole,  dit  qu'ils  doivent  être 
saints  alin  de  sanclirier  les  autres ,  parfaits 
afin  de  rendre  les  autres  parfaits,  et  éclaires 
afin  d'éclairer  tous  l<^s  fidèles  par  leur  lu- 
mière (i).  Il  faut  qu'ils  soient  enflammés  de 
l'amour  de  Dieu ,  afin  d'en  pouvoir  enflammer 
les  autres  ;  parce  que,  comme  dit  saint  Gré- 
goire ,  celui  qui  n'est  point  embrasé ,  n'em- 
brase point  {'2)  :  ce  qui  est  conforme  à  ces- 
paroles  que  saint  Thomas  de  Villeneuve 
avoit  coutume  de  répéter  si  souvent  (3)  : 
Comment  d'un  cœur  glacé  peut-il  sortir  des 
paroles  enflammées  ?  Voulez- vous  que  vos 
paroles  enflamment  votre  prochain  r  faites 
qu'elles  partent  d'un  cœur  emlrasé  de 
l'amour  divin  ;  ce  sera  alors  que  vous  com- 
muniquerez à  tout  le  monde  ce  feu  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  sur  la  terre  : 
Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre  ;  et 
qu'est-ce  que  je  irux  sinon  qu'elle  brûle  (4)  -'' 
ce  sera  alors  qu'un  mot  que  vous  direz  fera 
plus  d'effet ,  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu 
dire  dans  un  autre  temps. 

Platon  parlant  des  vertus  de  l'aim.an ,  fait 
une   comparaison  dans   laquelle  il  a  passé 

(1)  Sacri   et  sacrantes   :  perfecti  et  perficientes  :  illj- 
miaati    et    illuininantes. 

(2)  Qui    non   ardet  ,  uon  incendit. 

(3)  (7i.    8.   de  sa  vie. 

(^)  Ij^nem  veni  mittere  ia  terram  ;  et  quid  volo ,  m» 
ut  avdeat  !  Luc.  12.  -ig. 
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les  bornes  de   sa  connoissance  :  il  dit  que 
comme  le  fer  touche  de  l'aiman  attire  le  fer, 
de  même  un  homme  touché  de  Dieu,  attire 
les   autres   hommes.  Que  si  vos  paroles  ne 
sont    pas    d'un    homme    touché  de   Dieu  , 
comment  pourront-elles  attirer  les  autres  à 
Dieu  ?  et  comment  pourrez-vous  enflammer 
les  autres  de  l'amour  de  Dieu,  si  vous  n'en 
êtes  enflammé   le  premier  }   ha  rhétorique 
même  n'enseigne- t-elle  pas,  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleur  moyen-  pour  exciter  les  passions 
dans  le  cœur  des  autres,  que  de  les  exciter 
premièrement  dans  le  sien  r  Car  comment 
un  orateur  fera-t-il  pleurer  ceux  qui  l'écou- 
tent,  s'il  ne  verse  pas  une  larme  r  comment 
leur   inspirera-t-il  de   la  douleur  ,  s'ils  ne 
s'aperçoivent    point  qu'il    soit   afîligé    ?   et 
comment  les  portera-t-il  à  avoir   de  l'indi- 
gnation ,  s'ils  voient  qu'il  n'en  a  point  ?  Il  en 
est  ici  de  même  :  comment  inspirerez- vous 
le  mépris  du  monde  à  vos  auditeurs,  si  vous 
ne   méprisez  pas   véritablement  le  monde  ? 
comment  les  porterez-vous  à  la  morlihcation 
et  à  la  pénitence,  si  vous  n'y  êtes  nullement 
porté  ?  et  comment  les  rendrez-vous  hum- 
bles ,  si  vous  ne  l'êtes  pas  vous-  même  ?  On  ne 
peut  pas  communiquer  aux  autres  ce  que  l'on 
n'a  pas  en  soi-même  :  on  ne  donne  point  ce 
que  l'on  n'a  pas  ;   les   sentimens  que  vous 
n'avez  pas  en  vous-même,  comment  voulez- 
vous  les  inspirer  aux  autres?  Les  prédicateurs 
qui  n'ont  rien  que  des  paroles ,  sont  comme 
des  pièces  d'artillerie  que  l'on  tire  sans  bou- 
let ,  et   dont  tout  l'effet  se  termine  à  faire 
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beaucoup  de  hruit  :  ils  font  beaucoup  de  bruit 
par  leurs  paroles,  mais  c'est  comme  s^  ils  frap- 
paient l'air  (i  )  ;  car  du  reste  ,  ils  ne  touchent 
le  cœur  de  personne,  parce  qu'ils  n'ont  point 
au-dedans  deux-mêmes  ce  qui  doit  toucher  , 
et  qu'ils  n'ont  point  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
ce  qui  donne  le  poids  et  la  force  à  tout  ce 
qu'on  dit. 

Le  talent  de  la  prédication  ne  consiste  pas 
à  savoir  mettre  en  usage  tous  les  artifices  de 
l'éloquence,  et  à  dire  des  choses  très-spiri- 
tuelles et  très-relevées;  car  ce  n'est  point  de 
cette  sorte  que  prêchoit  le  vase  d'élection  que 
Dieu  avoit  choisi  pour  opérer  la  conversion 
des  Gentils.  Pour  moi,  mes  frères ,  dit-il, 
parlant  aux  Corinthiens ,  lorsque  je  suis  l'enn 
parmi  vous  ,  pour  vous  annoncer  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ ,  Je  n'y  suis  point 
venu  avec  des  discours  relevés  et  pleins  d'une 
profonde  science;  car  je  n'ai  point  cru  que 
je  susse  quelque  chose  parmi  vous,  si  ce  n'est 
Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Je 
n'ai  point  fondé  mes  paroles  et  ma  pré- 
dication ,  ajoute-t-il  ensuite,  sur  des  termes 
propres  à  persuader  suivant  les  règles  de  la 
sagesse  humaine,  jnais  sur  l'esprit  et  sur  la 
puissance  de  Dieu  qui  éclataient  en  moi  ; 
afin  que  votre  foi  ne  soit  pas  aussi  fondée 
sur  la  sagesse  des  hommes ,  mais  sur  la  puis- 
sance de  Dieu.  Jésus-Christ ,  dit-il  ailleurs , 
ne  m'a  pas  envoyé  pour  prêcher  l'Evangile 
avec  des  discours  étudiés ,  de  peur  de  rendre 

(i)  Quasi  aerèm  verLerans.  i.  Cor.  9.  26. 
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par-là  la  croix  de  Jésus-Christ  inutile  (i). 
L'histoire  Ecclésiastique  loue  les  anciens 
Pères ,  (le  ce  que  méprisant  les  vains  orne- 
mens  de  l'éloquence  ,  ils  se  conlonloient  de 
donner  de  saintes  instructions  aux  peuples, 
et  d'appliquer  aux  maladies  spirituelles  de 
leurs  auditeurs ,  les  remèdes  qui  pouvoient 
y  être  les  plus  propres.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  en  user  dans  nos  prédications.  Car 
nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes  ,  dit 
l'Apôtre ,  mais  nous  prêchons  J.  C.  notre 
Seigneur  (2).  Et  sans  doute  les  prédicateurs 
qui  s'attachent  à  faire  paroître  leur  érudition 
et  leur  éloquence  ,  feront  toujours  peu  de 
fruit  par  deux  raisons.  Premièrement,  par  la 
raison  que  nous  avons  déjà  dite,  qui  est  que 
pour  peu  que  les  auditeurs  aient  de  sens,  ils 
connoissent  Lien  que  celui  qui  prêche  de  la 
sorte ,  s'admire  lui-même  dans  tout  ce  qu'il 
dit ,  et  songe  Lien  plus  à  faire  paroître  son 
éloquence  et  à  attirer  leur  approLation ,  qu'à 
les  instruire  et  à  procurer  leur  salut.  En 
second  lieu,  parce  que  l'éloquence  même  et 
l'arrangement  des  paroles  empêchent  que  ce 
qu'on  dit  ne  fasse  du  fruit;  et  qu'ainsi  plus 


(  1  )  Ego  cum  venisseni  ad  vos ,  fiatres  ,  veni  non  iu  sulili  - 
mitate  sfrmonis  .  aut  sapientiae  ,  annuntians  vobis  testimo- 
nium  Christi.  Non  enim  judiravi  me  scire  aliquid  inter 
Yos  ,  nisi  Jesum  Chri.stum  ,  et  hune  crucifixum.  Senno 
meus  et  pr.ïdicatio  mea  non  in  psrsuasihilibus  Imnianoe 
sapientiae  verbi» ,  sed  in  ostensione  spiritAs  et  virtutis  , 
ut  fides  vestra  non  sit  in  sapientià  hominuni  ,  sed  in 
virtute  Dei  :  non  in  sapientia  verbi  ,  ut  non  evacuetur 
crux  Christi.  i.  Cor.  2.  i.  2;.  5.  «  i.  17. 

(2)  Non  euim  nosnietip>.cis  praedicamus ,  sed  Je»um 
Chrislum  Dominum  nobtrum.  2.  Cor.  i^.  b. 
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il  paroîtra  qu'on  aura  apporté  de  soin  à  ce 
qui  regarde  les  paroles,  moins  elles  tou- 
cheront. Ceux  qui  ont  donné  des  préceptes  de 
rhétorique  ne  disent  ils  pas  eux-mêmes  ,  que 
le  sens  languit  dans  un  discours  où  l'on 
s'attache  trop  aux  paroles  (i)  ?  Ils  veulent 
dire  par-là  ,  que  la  trop  grande  application 
au  choix  des  paroles  refroidit  l'imagination, 
et  la  rend  moins  vive  pour  la  production  des 
choses  ;  et  ils  veulent  dire  encore ,  que  l'affec- 
tation dans  les  paroles  distrait  les  auditeurs  , 
de  l'attention  qu'ils  devroient  avoir  pour  les 
choses  ;  et  fait  qu'au  lieu  de  songer  à  ce 
qu'on  leur  dit ,  ils  ne  songent  qu'à  la  manière 
dont  on  le  dit.  Que  si  les  maîtres  de  la  rhé- 
torique regardent  cette  affectation  comme  ■ 
un  grand  vice  dans  un  orateur,  à  combien 
plus  forte  raison  doit-on  la  blâmer  dans  un 
prédicateur  de  l'Evangile,  qui  ne  doit  songer 
qu'au  profit  spirituel  de  ses  auditeurs;  car 
c'est  pour  l'utilité ,  dit  l'Apctre  ,  que  la  ma- 
nifestation de  l'esprit  de  Dieu  a  été  donnée 
à  chacun  (2)  ;  ainsi  un  prédicateur  ne 
doit  jamais  envisager  autre  chose  que  Futilité 
des  âmes.  Prêchez  de  sorte,  dit  saint  Jérôme , 
que  l'Eglise  reîeulisse  des  gi'missemens  de 
vos  auditeurs ,  et  non  pas  de  leurs  accla- 
mations ,  et  que  leurs  larmes  soient  vos 
louanges  (3).  La  marque  d'un  bon  sermon, 

(i)  Jacet    sensus   in    oratione  ,   ubi    verba    laudantur. 
Quint.  Z.  8. 

(2)  Unicuique    autem  datur  maaifaslal'.o  spiritùs   ad 
utiiitatem.  i.   Cor.  12.  7.      _ 

(3)  Oocente  te   in  ecclesià  ,    non   clamoi-   populi  ,   sed 
gemitus  suscitetar.  Lacrymae  auditorum  laudes  tu.e  sint. 

Jipist,  2.  ad  Nep. 
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ce  n'est  pas  l'applaudissement  des  auditeurs , 
ce  n'est  pas  de  les  voir  sortir  en  disant  : 
Jamais  homme  n'a  parlé  de  la  sorte  (i)  , 
qu'il  a  dit  de  belles  choses,  et  qu'il  les  a  bien 
dites  ;  c'est  d'exciler  en  eux  une  componc- 
tion sincère,  c'est  de  leur  faire  pleurer  leurs 
ptchés,  c'est  de  les  faire  changer  de  vie.  Les 
talens  de  la  prédication  consistent  à  toucher 
le  cœur  de  ses  auditeurs,  à  les  détromper  de 
la  vanité  des  choses  du  siècle ,  à  leur  faire 
comprendre  le  malheur  de  leurs  désordres , 
et  à  les  porter  à  se  convertir  à  Dieu  de  tout 
leur  cœur.  Ce  n'est  pas  prêcher,  disoit  le 
père  Avila  ,  que  d'être  une  heure  à  parier  de 
Dieu  en  public  •,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  cela  ;  il  s'agit  de  convertir  ses  auditeurs; 
il  s'agit  de  changer  en  anges  ceux  qui  t  toient 
auparavant  des  démons  ;  et  voilà  en  quoi 
consiste  le  talent  pour  la  prédication.  Un 
autre  serviteur  de  Dieu  disoit,  que  quand  on 
sortoit  du  sermon  les  yeux  baissés  et  sans  se 
rien  dire  les  uns  aux  autres  ,  alors  le  sermon 
avoit  été  bon  et  utile  ,  parce  que  c'étoit  une 
marque  que  chacun  y  avoit  trouvé  ce  qui 
lui  étoit  le  plus  convenable. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Borgia  ,  que  lorsqu'il  prêchoit  en  Biscaye, 
la  plupart  de  ses  auditeurs  n'entendoient  pas 
ce  qu'il  disoit  ;  et  cela  tant  à  cause  de  la 
foule  ,  qui  faisoit  que  peu  de  personnes  pou- 
voient  être  proches  de  la  chaire  ,  qu'à  cause 
qu'il  n'y  en  avoit  guèrcs  qui  sussent  le  cas- 


l 


(i)  JNuuqunm  sic  locutus  est  honio,  Joun,  7.  46. 
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tillan.  G'éloit  cependant  une  chose  éton- 
nante ,  de  voir  l'attention  avec  laquelle  on 
l'écoutoit ,  et  les  larmes  que  l'"on  répandoit 
à  ses  sermons  ;  et  comme  1  on  demandoit  à 
quelques-uns  pourquoi  ils  pleuroient  au 
sermon ,  puisqu'ils  n'entendoient  pas  ce  qu'on 
y  disoit,  ils  répondoient  qu'ils  pluuroient , 
parce  qu'ils  vo}  oient  un  grand  seigneur  qui 
ëtoit  devenu  un  saint ,  et  parce  qu'ils  sen- 
toien  tau-dedans  d'eux-mêmes  une  inspiration 
divine ,  qui  leur  faisoit  connoître  le  sens  de 
ce  que  le  prédicateur  leur  disoit.  Une  autre 
fois  étant  à  Lisbonne  ,  ou  il  ne  faisoit  que  d'ar- 
river, le  cardinal  Dom  Henri,  qui  fut  ensuite 
roi  de  Portugal ,  l'envoya  prier  de  prêcher  ;  et 
le  saint  s'en  étant  excusé  sur  ce  qu'il  étoit 
encore  fatigué  du  chemin  :  Je  ne  demande 
pas  qu'il  prêche  ,  répondit  le  cardinal,  mais 
seulement  qu'il  monte  en  chaire  ,  et  qu'il  se 
montre  au  peuple  ,  afin  qu'ils  voient  celui  qui 
a  tout  quitté  pour  Dieu.  Voilà  effectivement 
ce  qui  fait  du  fruit  dans  les  âmes,  et  ce  qui 
instruit  les  peuples  ,  l'exemple  et  la  sainteté 
de  la  vie  5  c'est  pourquoi ,  c^est  à  cela  que 
les  confesseurs  ,  les  prédicateurs  .  et  tous 
ceux  dont  les  ministères  ont  quelque  relation 
avec  le  prochain  ,  doivent  principalement 
s'attacher ,  afin  que  Dieu  les  choisisse  pour 
être  des  instrumens  utiles  à  la  conversion 
des  âmes. 


CIIAP.    IX. 
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CHAPITRE    IX. 

Du  second  moyen  de  faire  du  fruit  dans 
les  âmes ,  qui  est  celui  de  ï oraison. 

I  tv.  second  moyen  que  saint  Ignace  nous 
propose  pour  nous  rendre  utiles  à  notre  pro- 
chain est  l'oraison.  On  devient  encore  utile 
au  prochain  ,  dit-il,  par  la  ferveur  de  la 
prière  (().  C'est  que  comme  l'affaire  de  ia 
conversion  des  âmes  est  une  affaire  purement 
surnaturelle  ,  on  en  vient  bien  mieux  à  bout 
par  lies  prières  ferventes,  et  par  les  larmes 
et  par  les  gëmissemens  du  cœur,  que  par 
l'éloquence  et  la  force  de  la  parole.  La  prière 
de  Moïse  (2)  eut  plus  de  part  à  la  victoire 
que  les  Israélites  remportèrent  sur  Amalec , 
que  toutes  les  lances  et  toutes  les  épées  dont 
ils  se  servirent.  Tant  que  Moïse  tenoit  les 
mains  élevées  au  ciel,  l'avantage  étoit  de 
leur  côté  5  dès  qu'il  lesbaissoit,  ils  com- 
mençoient  à  plier  :  de  sorte  qu'il  fallut  que 
deux  hommes  le  soutinssent  durant  le  combat, 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  aiin  qu'il 
pût  les  avoir  toujours  élevées ,  et  qu'Israël 
remporlât  entièrement  la  victoire.  C'étoit 
ainsi  qu?  le  peuple  de  Dieu  défaisoit  ses 
ennemis  par  la  prière  ;  et  c'est  ce  que  vou- 

(1)  Juvatur  etiam   proxiinus  sanctis  desideriis  et  ora- 
tionibiiis.   7.  p.  const.  c.  l^. 

(2)  Exjd.   17.    12. 

Tome  V.  E 
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loient  signifier  les  Madianites  ,  lorsqu'é- 
tonnés  des  grandes  victoires  qu'il  avoit 
gagnées  ,  ils  disoient  :  Ce  peuple  détruira 
tous  ceux  qui  habitent  autour  de  nous  , 
«anime  le  bœuf  a  coutume  de  brouter  l'herbe 
jusqu'à  la  racine  (j).  Ils  entendoient  par-là, 
disent  Orlgène  et  saint  Augustin  (2) ,  que 
comme  le  boeuf  paît  l'herbe  avec  la  bouche, 
et  la  broute  jusqu'à  la  racine,  de  même  le 
peuple  de  Dieu  détruisoit  ses  ennemis  avec 
la  bouche,  c'est-à-dire,  par  la  vertu  de  ses 
prières.  Que  si  même  dans  la  guerre  où  le 
succès  semble  devoir  dépendre  des  forces 
humaines  ,  Dieu  accorde  la  victoire  au  mé- 
rite de  la  prière,  que  sera-ce  de  cette  guerre 
spirituelle  que  nous  avons  entreprise  pour 
la  conversion  des  âmes ,  et  où  nos  forces 
sont  si  au-dessous  de  la  fin  que  nous  nous 
sommes  proposée  ?  C'est  donc  par  nos  prières 
et  par  nos  gémissemens  qu'il  faut  essayer  de 
remporter  la  victoire  ;  c'est  par-là  qu'il  faut 
tâcher  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  ,  et 
d'obtenir  de  lui  la  grâce  et  la  conversion 
de  nos  frères. 

Saint  Augustin  écrivant  sur  ces  paroles 
de  Dieu  à  Moïse  :  Laissez-moi ,  afin  que  ma 
fureur  s'allume  contre  eux ,  et  que  je  les 
perde  (3) ,  l^rend  de-là  occasion  de  parler 

(i)  Ita  delebit  hic  populus  omnes  qui  in  nostris 
finibus  commorantur,  quo  modo  solet  bos  herbas  usqu© 
ad    radiées   carpere.  Num.    j2.  4  „ 

(2)  Àug.  serm.  98.  de  Temp.  Oris;ei.  Hjm.  .3.  super  IV um. 

(3)  Aug.  q.  149.  sup.  Exod.  Dimitte  m.-  ,  ut  irascatur 
fuxor  meus  contra  eos  ,  et  deleam  eos.  Exod.  32.  10. 
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àu  mérite  de  la  prière  ,  et  de  faire  voir 
combien  elle  est  un  moyen  efficace  et 
puissant  auprès  de  Dieu.  Dieu  vouloit  détruire 
les  enfans  d'Israël,  parce  qu'ils  avoient  adoré 
le  veau  d'or;  Moïse  intercède  pour  eux,  et 
lui  dit  :  Pourquoi,  Seigneur  ,  votre  fureur 
s' allume-t-elle  contre  votre  peuple  ,  que 
vous  avez  tiré  d'Egypte ,  par  la  force  et  par 
ta  puissance  de  votre  main  ?  Ne  donnez  pas 
lieu ,  je  vous  prie ,  aux  Egyptiens  de  dire  : 
il  les  a  tirés  adroitement  d'ici ,  pour  les 
tuer  dans  les  montagnes ,  et  pour  les  effacer 
de  la  terre.  Que  votre  colère  cesse  ,  et 
laissez-vous  apaiser  sur  le  crime  de  votre 
peuple.  Souvenez-vous  d'Abraham ,  d'Isaac 
et  de  Jacob ,  vos  serviteurs ,  auxquels  vous 
avez  juré  par  vous-même,  que  vous  multi- 
plieriez leur  semence  comme  les  étoiles  du 
ciel  ;  et  que  toute  cette  terre  dont  vous  avez 
parlé ,  vous  la  donneriez  à  leur  postérité 
pour  la  posséder  à  jamais  (i).  L^iissez  moi, 
lui  dit  le  Seigneur, y'e  veux  les  perdre.  Mais 
quoi ,  Seigneur,  dit  saint  Augustin  ,  pour- 
quoi dites-vous  :  Laissezmoi  ?  Qui  vous 
empêche  ,  ou  qui  peut  vous  empêcher  ?  qui 


(i)  Cur,  Domine,  irascitur  furor  tuus  contra  populum 
tuum  ,  quera  ediuxisli  de  tcrrâ  yEpypti  ,  in  fortitudin» 
niag;nA ,  cl  in  manu  robustâ  \  Ne  ,  quasso,  dicant  /Epvptii  : 
Callidè  eduxit  eos  ,  ut  interficcret  in  niontibus,  et  delcret 
è  terra  :  quiesca»  ira  tua  ,  et  esto  placabilis  super  ncquitia 
populi  tui.  Rerordare  Abraham  ,  Isaac  et  Israël  ,  scrvo- 
rum  tuorum ,  quibu«  jurasti  per  temctipsuin  ,  dicens  : 
Multiplicabo  semen  vestrum  sicut  «tellas  coeli  ;  et  univcr- 
sam  terram  hanc  ,  de  quà  locutu»  sum  ,  dabo  semini 
▼estro,  et  po&^idebitit  eam  semper.  Exod.  33.  u.  12.  i3. 

E  2 
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peut  VOUS  lier  les  mains  ?  Qui  peut  résister 
à  votre  volonté  (i)  ?  Pourquoi  donc  dites- 
vous  :  Laissez-moi  ?  Vous  verrez  ce  que 
c'est ,  continue  ce  père  :  c'est  certainement 
que  la  force  de  la  prière  empêche  l'effet  de 
sa  colère  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire 
entendre  par  ces  ^zxoXg.s  ^Laissez-moi .  qui 
ne  sont  ni  des  paroles  de  commandement , 
parce  que  si  elles  en  eussent  été,  Moïse  eût 
mal  fait  de  ne  pas  obéir;  ni  des  paroles  de 
prière  ,  parce  que  Dieu  ne  prie  pas  sa  créa- 
ture :  mais  qui  nous  marquent  seulement 
que  les  prières  des  justes  sont  capables 
d'arrêter  la  colère  de  Dieu.  Saint  Jérôme  dit 
la  même  chose  sur  ces  paroles  du  Seigneur 
à  Jérémie  :  Ne  vous  meltez  donc  point  en 
devoir  de  me  prier  pour  ce  peuple  ;  n'élevez 
point  votre  voix  et  vos  prières  pour  eux  ,  et 
ne  me  résistez  point  (2).  Dieu,  dit  ce  père , 
nous  fait  connoître  par-là  que  les  prières 
des  Saints  peuvent  résister  à  sa  colère ,  et  il 
nous  le  marque  encore  expressément  par  ces 
paroles  de  David  :  Et  il  avoit  résolu  de  les 
perdre ,  si  Moïse  ne  s'y  fût  opposé  en  sa 
présence ,  pour  détourner  sa  colère  ,  et 
pour  empêcher  qu'il  ne  les  perdit  (3). 
Lorsque  Dieu  avoit  déjà  le  bras  levé  pour 

(i)  Voluntati  enim  ejus  quis  re-istit  ?  Rom.  9.  «g. 
Aug.    ubi.  sup. 

(2'  Tu  erfo  noli  orare  pro  populo  hoc  :  nec  assumas 
pro  eis  laudem  et  orationem  ,  et  noa  obsistas  mihi. 
Jerem.  7.   iD. 

(3")  Et  dixit  ut  disperderet  eos,  si  non  Miyses  electus 
ejus  stelisset  in  contractione  in  coospectu  ejus,  ut  averteret 
iram  ejus ,  ne  disperderet  eos.  Ps,  io5.  23. 
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frapper  son  peuple  et  pour  le  perdre,  Moïse 
le  relint  par  ses  prières:  Et  le  Seigneur  fut 
apaisé  ,  dit  FEcriture ,  en  sorte  qu'il  ne  fit 
point  à  son  peuple  le  mal  dont  il  l'avoit 
menacé  (i). 

La  même  chose  arriva  dans  la  sédition  qui 
s^ëleva  contre  Moïse  et  Aaron  ,  à  cause  de  la 
mort  de  Chorë  ,  de  Dathan  et  d^Atiron  ,  que 
le  peuple  d'Israël  leur  imputoit.  Dieu  en  fut 
tellement  indigné,  qu'il  voulut  détruire  tout 
le  peuple;  et  déjà  il  en  avoit  fait  mourir  plus 
de  quatorze  mille  par  le  feu,  lorsqu'Aaron 
s'étant  avancé  par  ordre  de  Moïse  au  milieu 
des  morts  et  dt^s  mourans  avec  l'encensoir  à 
la  main  ,  et  ayant  offert  de  Tencens  et  des 
prières  à  Dieu  pour  le  peuple ,  la  plaie 
cessa  (2).  C'est  pourquoi  le  Sage  parlant  de 
cette  plaie  ,  et  de  la  manière  dont  elle  cessa, 
appelle  la  prière  un  touclier.  Aîais  votre 
colère ,  Seigneur ,  ne  dura  guères ;  car  un 
homme  sans  reproche  se  hâtant  de  prier 
pour  les  peuples ,  vous  offrant  ses  prières , 
qui  étoient  le  seul  bouclier  qu'il  pût  vous 
opposer  ,  et  joignant  l'encens  à  ses  ins- 
tances ,  arrêta  votre  colère  ,  et  mit  fin  à  la 
désolation  (3).  Une  autre  version  porte  ;  Se 
hâtant  de  combattre  pour  les  peuples.  En 


(1)  Placatusqiie  est  Dominus,  ne  faceret  malum  quod 
locutus  fuerat  adversùs  populuni  suum.  Exod-  32.  i4« 

(2)  Et  viaga  cessavit.  Num.  16.  4B. 

(3)  Scd  non  diii  permansit  ira  tua.  Properans  enim 
homo  sine  querelà  deprecari  pro  populis,  proterens  servi- 
tutis  suK  sfutiim  oralionem,  et  per  inccnsnni  depreca- 
tionem  aliegans,  restitit  ir« ,  et  finem  imposuit  necessitati, 
Saji.  i3.  :o.  ai, 
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effet,  C'est  comtattre  que  de  prier;  et  c'est 
en  combattant  de  cette  sorte  qu'Aaron  dé- 
sarma la  colère  de  Dieu.  O  le  bouclier  ad- 
nrirable  que  la  prière,  dit  saint  Ambroise  ! 
il  repousse  tous  les  traits  que  nos  adversaires 
Hous  lancent  (i). 

Il  y  a  encore  plus  ;  c'est  que  quand  Dieu 
a  le  bras  levé  pour  nous  punir,  il  est  bien 
aise  qu^on  lui  retienne  la  main,  et  qu^on  se 
mette  entre  deux  pour  l'empêcher.  Un  père 
qui    aime    extrêmement   son    tils  ,  na  pas 
dessein   de  le  châtier  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut;  au  contraire,  il  est  charmé  de  trouver 
quelqu'un  qui  l'en  empêche ,  et  quelquefois 
même  il  dorme  pour  cela  le  mot  à  quelqu'un 
de  ses  amis.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  :  c'est 
Vîn  père  qui  nous  chérit  tendrement,  et  qui 
TOUS   l'a  Lit-n  fait  voir  ,  puisqu'il  a  donné 
tout  5on  sang  pour  nous.  Quand  il  s'agit  donc 
de  nous    châtier,  il  voudroit  bien  n'en  pas 
venir  aux  effets  ;  il  voudroit  que  ses  amis  se 
Biissent  au  devant  des  coups;    il   cherche 
quelqu'un  qui  veuille  le  faire;  et  lorsqu'il  ne 
trouve  personne,  il  en  a  regret,  et  il  s'en 
plaint  :  J'ai  cherché  ,  dit-il,  parmi  eux  un 
homme  qui  mit  une  barrière  entre  nous  ,  et 
qni  prit  le  parti  de  la  terre  contre  moi , 
afin  que  je  ne  la  perdisse  pas  ;  et  je  n'en 
ai  point  trouvé  (2).  Vous  n'avez  point  monté 

(1)  Bonum  scutum  or.-itio ,  quo  omnia  advers.irii  i^nita 
«picula  repeliuntur.  Amhr.  tom.  5.  in  orat.fvn,  de  obitu 
VaL'nt.   imp, 

(2)  Et  quaesivi  do  eis  virum  qui  interponer''t  sepero  » 
et  «^taret  oppositus  contra  me  pio  terra ,  ne  dissipare» 
eam  ,  »t  non  iuveui^  E{ech^  ai.  3o. 
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contre  moi ,  dit-il  ailleurs,  et  vous  ne  m'avez 
point  opposé  de  muraille  pour  la  maison 
d'Israël  (i).  Sur  quoi  saint  Jérôme  dit,  que 
de  même  que  les  murailles  et  les  remparts 
d'une  ville  servent  à  repousser  les  attaques 
de  l'ennemi ,  de  même  les  prières  des  Saints 
servent  à  repousser  les  effets  des  menaces 
de  Dieu  (2).  Isaie  se  plaint  aussi ,  qu'il  n'y 
a  personne  qui  prenne  soin  de  les  arrêter:  // 
n'y  a  personne ,  dit-il ,  Seigneur ^  qui  invoque 
votre  nom  ,  qui  s^ élève  contre  vous ,  et  qui 
vous  retienne  (3).  Il  n'y  a  plus  de  Jacob  qui 
lutte  corps  à  corps  contre  l'ange  du  Seigneur, 
et  qui  lui  dise  :  Je  ne  vous  quitterai  point 
que  vous  ne  m'ayez  béni  (4)-  Tout  ceci  fait 
nien  voir  de  quel  mérite  devant  Dieu  sont 
les  prières  des  justes  ,  puisqu'elles  ont  le 
pouvoir  de  lui  retenir  le  Lras,  et  de  désarmer 
sa  colère  ;  et  confirme  bien  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  qui! 
faut  être  bien  avec  Dieu  pour  être  utile  au 
prochain  ,  et  que  c'est  le  meilleur  moyen 
dont  nous  puissions  nous  servir  pour  cet 
effet.  Car  il  importe  extrêmement  ,  que 
celui  qui  s'intéresse  auprès  de  quelqu'un  pour 
l'oldiger  à  pardonner  à  un  autre,  soit  bien 
avec  celui  auprès  de  qui  il  agit ,  autrement  il 
l'irriteroit  plutôt   que    de    l'apaiser.  En  un 


(i)  Non    ascendistifl    ex    adverso  ,    neque    opposuistis 
murum  pro  donio  hrnel.  E{ech.  j3.  h. 

(2)  Ita    Dei    s^îiitentia   saoctorum   precibus  frangitur. 
Hieron.  in  Ijcum  sup.  cit. 

(3)  Non  Pst  qui  invocet  nomen  tunra  ,  qui  consurgat  et 
teneat  te.  /s.  fii^.  7. 

(j)  Koadimittamte,  nisi  benedixerisinihi.  Gen. 32.36. 
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mot ,  la  sainteté  de  la  vie  est  d'une  si  grande 
utilité  pour  le  service  des  âmes  ,  que  quand 
TOUS  ne  ferions  autre  chose  pour  le  prociiain , 
que  travailler  à  dever>ir  des  saints  ,  nous 
ferions  toujours  beaucoup  pour  lui. 

Ce  que  Dieu  dit  à  ALraham  au  sujet  de  la 
destruction  de  Sodôme ,  prouve  tien  cette 
vérité.  Les  abominations  de  Sodôme  et  de 
Gomorrhe  étoient  venues  à  un  tel  point,  que 
Dieu  avoit  résolu  la  perte  de  ces  deux  villes. 
Il  découvre  son  intention  à  Abraham  sur  le 
chemin  de  Sodôme  :  Et  Abraham  étant  déjà 
proche  de  la  ville,  lui  dit  :  Hé  quoi  .  Sei- 
gneur j  est-ce  que  vous  perdrez  le  juste  avec 
l'impie  ?  S'il  y  a  cinquante  justes  dans  la 
ville,  périront-ils  avec  les  autres  ?  ou  plutôt 
s'il  s'y  trouve  cinquante  justes ,  ne  lui  par- 
donnereZ'Vûus point  à  cause  d'eux  ?  Oardez- 
vous  de  faire  une  telle  chose ,  de  tuer  le 
juste  avec  l'impie ,  et  de  faire  que  le  juste 
soit  traité  comme  l'impie.  Cela  n'est  pas  de 
vous  qui  rendez  justice  à  toute  la  terre ,  et 
vous  n'en  userez  point  ainsi.  Si  je  trouve 
cinquante  justes  dans  Sodôme ,  répond  le 
Seigneur  ,  je  pardonnerai  d  toute  la  ville 
pour  l'amour  d'eux.  Puisque  j'ai  commencé 
une  fois  à  parler ,  je  parlerai  encore  à  mon 
Seigneur ,  dit  Abraham  ,  quoique  je  ne  sois 
que  poudre  et  que  cendre  :  Quoi ,  s'il  s'en 
faut  cinq  qu'il  n'y  en  ait  cinquante ,  est-ce 
que  vous  perdrez  toute  la  ville ,  à  cause  des 
cinq  qui  manqueront  ?  Non  ,je  ne  h-  perdrai 
point ,  répond  le  Seigneur,  si  j'tn  trouve 
quarante-cinq.  Abraham  reprend  la  parole  : 
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Mais ,  dit-il,  s'il  ne  s'y  en  trouve  que  qua- 
rante ,  que  ferez-ious  ?  Je  pardonnerai  à 
toute  la  uille ,  à  cause  des  quarante,  répond 
le  Seigneur.  Je  vous  supplie,  Seigneur, 
ajoute  Abraham  ,  de  ne  pas  vous  fâcher  si 
je  parle  encore:  Quoi,  s'il  ne  s'y  en  trouve 
que  trente ?¥a  remarquez  en  passant,  qu'A- 
braham ne  diminuoit  d'abord  que  de  cinq  en 
cinq;  mais  la  disposition  qu'il  rencontre  dans 
l'esprit  de  Dieu  à  lui  accorder  ce  qu  il  de- 
mande ,  fait  qu'il  diminue  ensuite  de  dix  en 
dix  :  Je  ne  la  perdrai  point  ,  répond  le 
Seigneur  ,  si  j'y  en  trouve  trente.  Puisque 
j'ai  une  fois  commencé  à  parler  à  mon  Sei- 
gneur,  poursuit  Abraham  ,  je  continuerai  : 
S'il  ne  s'y  en  trouve  que  vingt  ?  Je  ne  la 
détruirai  point ,  répond  le  Seigneur ,  pour 
l'amour  des  vingt.  Je  vous  conjure ,  Sei- 
gneur ,  dit  Abraham  ,  de  ne  point  vous 
fâcher  ^  si  je  parle  encore  une  fois  :  S'il  ne 
s'y  en  trouve  par  hasard  que  dix  ?  Hé  bien  , 
dit  le  Seigneur  ,je  ne  la  détruirai  point  non 
plus ,  pour  l'amour  des  dix  (i).  Or  il  ne  s'y 


(i)  Et  appropinquans  ait  :  Numquid  perdes  iustum  cam 
impio  l  Si  merint  quinquaginta  iusti  in  civitate  ,  periijunt 
»iniul  ?  et  non  parces  loco  illi  propter  quuquaçinta 
justos  si  fuerint  in  eo  ?  Absil  à  te ,  ut  rem  liane  facias  , 
et  occidas  justuni  cum  impio,  fiatque  justus  sicut  impiùs  : 
non  est  hoc  tiium  :  qui  judica»  oranem  terrani ,  nequaquàm 
faciès  juditiuni  hoc.  Dixitque  Oominns  ad  eum  :  Si  inve- 
nero  Sodomis  quinqua^inta  justos  in  medio  civitatis  , 
dirnitt-Tm  omni  loco  propter  ecs.  Respond^usqne  Abraham  , 
ait  :  Q'iia  seniel  cœpi  ,  l'^quar  ad  Doniinum  meum  ,  cum 
«im  puivis  et  cinl».  Quia  si  Tiiiiiut  quiiiquaginta  justis 
quinqiiO  fiiPfirit,  dfilebis .  propter  auadratjinta  quiiiquc,  uni-. 
\ei&am.  ufbexu  {  Et   oit  :  Noir  delebo  ,  si  iavenero  ibie 
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trouva  pas  dix  justes;  c'est  pourquoi  Dieu  la 
détruibil  par  le  feu  ,  avec  quatre  autres  villes: 
ce  qui  nous  fait  bien  voir  combien  la  sainteté 
de  la  vie  des  justes  est  utile  à  tout  le  reste 
des  hommes  ;  car  de  quel  avantage  n'eût-il 
point  été  à  ces  misérables  ,  d'avoir  dix 
hommes  de  bien  parmi  eux  ? 

Une  autre  fois  Dieu  voulant  châtier  la  ville- 
èe  Jérusalem  ,  à  cause  de  Pénormité  de  ses 
crimes ,  et  la  livrer  aux  Chaldéens  ,  afin  qu'ils 
la  détruisissent  ,  et  qu'ils  passassent  tout  au 
fil  de  répée  :  Ailez  ,  dit>il ,  par  toutes  les- 
ruec  de  Jérusalem  ,  regardez ,  considérez 
et  clierchez  dans  toutes  ses  places ,  si  vous 
trouverez  un  homme  qui  fasse  justice  et  ^ui 
garde  sa  ;oi ,  et  je  pardonnerai  à  la  ville  (  i  ). 
Qui  n'admirera,  s'éciie  saint  Jérôme  sur  ce 
passage  ,  l'estime  que  Dieu  fait  d'un  homme 
juste  ?  Il  ne  dit  plus ,  comme  il  avait  dit 
autrefois  à  Abraham ,  qu'il  pardonnera  à 
toute  la  ville  pourvu  qu'il  y  trouve  dix 
hommes   justes  :  il  dit  que  pourvu  qu'il  en 

^uadraginta  quinque.  Rarsùrnquft  locutus  est  ad  eum  :  Sin 
autem  quadragiiita  ibi  inventi  fuerint.  quid  faciès  \  Ait  ; 
Non  percutiam  propter  quadraginta.  Ne,  qu.-eso,  inqiMt, 
iudigneris ,  Domine,  si  loquar  :  Quid  si  ibi  inveati 
fuerint  tiiginta  \  Respondit  :  Non  faciam  ,  si  invenero 
ibi  triginta.  Quia  semel ,  ait,  cœpi,  loquar  ad  Dominum 
meuni  :  Quid  si  ibi  inventi  fuerint  viginti  ?  Ait  :  Non 
interfeciara  propter  viginti.  Obsecro  inquit ,  ne  irascaris. 
Domine  ,  si  ioquar  adhuc  semel  :  Quid  si  inventi  fuerint 
ibi  decem  \  Et  dixit  :  Non  delebo  propter  decem.  Gen, 
a  8.  23  et  seq. 

(i)  Circuite  vias  Jernsaleci  ,  et  aspicîte  ,  et  corside- 
rate ,  et  quaerite  in  plateis  ejus  ,  an  inveaiatis  virum 
facientcm  judiciam  ,  et  quasrentena  fidem  ,  et  prcpitius 
ero   ei.   Jerem,  5.  i^ 
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trouve  un  seul  parmi  un  nombre  infini  do 
pêcheurs  ,  il  leur  pardonnera  à  tous  pour 
l'amour  de  lui.  Il  faut  que  la  tendresse  de 
Dieu  pour  l'homme  juste  soit  bien  grande  , 
puisqu'à  sa  considération  il  veut  bien  faire 
miséricorde  à  tant  de  pécheurs.  Cela  montre 
quel  cas  on  doit  faire  des  gens  de  bien ,  et 
combien  ils  servent  à  la  république  partout 
où  ils  sont,  quand  même  ils  ne  se  mêlent 
d'autre  chose  que  de  vivre  en  gens  de  bien. 
Aussi  une  des  raisons  qu'apportent  les  saints 
et  les  théologiens  ,  pour  prouver  que  le 
public  doit  nourrir  les  religieux,  quand  iU 
ne  rendroient  aucun  service  au  dehors ,  et 
qu'ils  demeureroient  retirés  dans  leurs  cel- 
lules ;  c'est  que  même  dans  la  retraite  de 
leurs  cellules  ils  rendent  de  grands  services 
au  public.  Car  c'est  pour  l'amour  d'un  petit 
nombre  de  gens  de  bieji  que  Dieu  souffre 
tant  de  méchans  dans  le  inonde  ;  c'est  à 
cause  du  bon  grain  qu'il  laisse  croître  l'ivroit* 
pour  quelque  temps  :  De  peur  ,  dit-il,  quen 
cueillant  l'ivraie ,  i^ous  n'arrachiez  aussi  le 
bon  grain  ,  laissez  croître  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  la  moisson  (i). 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer  touchant 
la  destruction  de  Sodôme  dont  nous  uvons 
parlé ,  c'est  que  l'Ecriture  ajoute  ,  que  quand 
Dieu  renversa  tes  villes  de  cette  région  ,  il 
se  souvint  d'Abraham,  et  délivra  Loth  de 


(i)  No  forte  colliKentes  zizauia,  eraJicetis  '.injul  ciuu 
eiic't  triticum.  Siaite  utraque  crescere  usque  ad  messero, 
Mattli,  li.  ^Q.  3u. 
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la  ruine  des  villes  où  il  avait  demeuré  (i)^ 
Il  n'est  point  fait  mention  cependant  qu'A- 
braham fcûl  prié  pour  Lolh  :  pourquoi  donc 
Dieu  délivre-t-il  Loth  pour  Tamour  d'A- 
braliam  ?  C'est  qu'il  aimoit  tellement 
Abraham,  qu'il  prend  soin  de  tout  ce  qui  le 
regarde  ,  sans  attendre  d'en  être  prié.  Loth 
éloit  neveu  d'Abraham  ;  et  Dieu  par  cette 
raison  le  presse  même  de  se  sauver.  Hâtez- 
vous  d'aller  à  la  ville  pour  laquelle  vous 
a'.'ez  parlé ,  lui  dit  l'ange  du  Seigneur,  et 
sauvez- vous-y  ;  car  je  ne  pourrai  rien  faire 
que  vous  n'y  soyez  entré  (2).  O  bonté  !  ô 
miséricorde  de  Dieu  !  quelle  tendresse  n'avez- 
vous  point  pour  le  juste  ,  et  que  ne  faites- 
vous  point  pour  lui  !  Vous  liez  les  mains 
aux  ministres  de  votre  vengeance ,  et  vous 
ne  voulez  pas  qu'ils  puissent  rien  faire,  qu'il 
ne  soit  auparavant  en  lieu  de  sûreté.  Tâchez 
donc ,  mes  frères ,  d'être  justes  ;  tâchez  de 
vous  mettre  bien  avec  Dieu  :  travaillez-y 
tout  de  bon ,  et  soyez  persuadés  que  Dieu 
aura  soin  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Il  se 
souviendra  de  vos  parens ,  de  vos  amis  et 
de  tout  ce  qui  vous  touche  ,  quoique  vous 
ne  songiez  pas  à  l'en  prier  j  et  plus  il  verra 
que  le  soin  de  vous  donner  tout  à  lui  vous 
empêchera  de  songer  à  eux ,  et  de  rien  de- 
mander pour  eux ,  plus  il  les  comblera  de 


(i)  CùtTi  eaim  sub\erteretDëus  civitates  regionis  iilius, 
lecordatus  Abrahae  liberavit  Loth  de  subversione  urbium 
in  quibus  habitavprat.  Gen.  i(^.  29. 

(2)  Festina  et  saKare  ibi,  quia  non  potero  facere  quii- 
i[uaua  ;  dx>aec  iagrediaris  illuc.  Gen.  19.  22. 
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bénediclions  et  de  grâces.  Car  la  voix  des 
actions  se  fait  bien  mieux  entendre  de  Dieu 
que  celles  des  paroles  j  et  si  les  crimes  dts 
médians  crient  vengeance  à  Dieu,  suivant 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  La  voix  du  sang 
de  votre  frère  crie  vers  moi  (  i  )  ,  ne  de- 
vons-nous pas  croire  que  la  piété  et  les 
tonnes  œuvres  des  gens  de  bien  crient 
encore  bien  plus  efficacement  auprès  dun 
Dieu  qui  est  si  porté  à  nous  faire  du  bien, 
et  dont  le  propre  est  de  pardonner  et  de 
faire  miséricorde  ?  Voilà  une  manière  très- 
sainte  ,  de  servir  utilement  ses  parens  et  ses 
amis  auprès  de  Dieu. 


CHAPITRE    X. 

Du  troisième  moyen  de  faire  du  fruit 
dans  le  prodiain ,  qui  est  le  zèle 
des  dmts. 

J-jE  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré,  dit  le 
Prophète  royal ,  et  les  opprobres  dont  on 
vous  a  chargé  sont  tombés  sur  mot  (2). 
Voilà  un  autre  moyen  très-efficace  pour  faire 
du  fruit  dans  les  âmes;  et  notre  saint  fonda- 
teur le  met  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent 


(1)  Vox  sanguinis  fratris  tui    clamât  ad  me  de  terra. 
Cen.  [^.    lo. 

(2)  Zeliis  domûs  tuae  comedit  rue  ,  et  opprobria  expro- 
brautiuoi  tibi  cecideruut  super  ae.  l'a.  60.  la. 
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le  plus  aider  à  la  conservation  et  au  progrès 
de  notre  Compagnie ,  et  qui  peuvent  contri- 
buer davantage  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a 
été  instituée,  qui  est  le  service  des  âmes.  Un 
de  ces  moyens ,  dit-il ,  est  le  zèle  sincère 
des  âmes,  dans  la  vue  de  la  gloire  de  celui 
qui  les  a  créées  et  qui  les  a  rachetées ,  et 
avec  un  entier  dégagement  de  tout  autre 
motif  (i).0  mon  frère  ,  sécrie  8.  Augustin, 
écrivant  au  comte  Boniface  ,  sommes-nous 
de  fer  pour  ne  pas  trembler  ?  ou  avons-nous 
perdu  tout  sentiment  pour  ne  pas  nous 
éveiller  au  son  de  ces  paroles  iernhles  :  AlleZj 
maudits ,  au  feu  éternel  (2)  ?  Pourquoi  ne 
disons-nous  pas  avec  le  prophète  Jérémie  : 
Qui  doTirera  une  source  d'eau  à  ma  tête ,  et 
une  fontaine  de  larrnes  à  mes  yeux ,  afin 
'  que  je  pleure  jour  et  nuit  les  enfans  de  la 
fille  de  mon  peuple  qui  ont  été  tués  (3)  ?  Il 
y  a  sujet  de  pleurer  incessamment,  quand 
on  songe  au  nombre  de  ceuc  qui  meurent 
tous  les  jours  ,  non  pas  de  la  mort  tempo- 
relle du  corps  ,  mais  de  la  mort  éternelle  de 
l'âme;   et   à  quoi  peut-on  mieux  employer 


(i)  Zelus  siucerus  aniraarum  ,  ad  glonam  eius  qui  eas 
creavit  ac  rederait ,  quovis  alio  emolumento  posthabilr 
10.  p.  Const.  %  2. 

(2)  O  ini  frater  ,  namquid  ferreae  sunt  carnes  nostrae  , 
ut  non  coDtrenirscant ,  vel  etian.  adaniantinus  sensus 
noster.  ut  non  molescat  ,  aut  etiam  minime  evigilet  ad 
illa  Dei  verba  :  Ite ,  maledicti ,  in  igaem  aeternum  ? 
Matth.  25.  4i- 

(3)  Qiiare  non  dicimus  cum  Jeremia  pr'  pheta  :  Quis 
dabit  caplti  nieo  aquam  ^  et  oculis  meis  fontera  lacry- 
manim  ,  ot  plorabo  die  ac  nocte  interfectus  filiae  populi 
■lei  \  Jerem.  9.  i.Aug.  Exlan.  ad  quemdiim  Ccmu.  c,  î>à. 
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ses  larmes,  qu'à  pleurer  une  si  grande  perte 
avec  l'Apôtre  ?  Qui  est  celui ,  dit-il ,  qui 
détient  faible ,  sans  que  je  compatisse  à  sa 
faiblesse  (i)  ?  Apprenons  donc  de  PApôtfe  , 
dit  saint  Augustin  sur  ces  paroles  ,  à  avoir 
un  zèle  ardent  du  salut  des  âmes  ;  au  plutôt 
apprenons-le  de  Dieu  même  qui  les  a  aimées 
si  ardemment ,  que  même  il  n'a  pas  épargné 
son  propre  fils  ,  mais  t'a  livré  pour  nous 
tous(-i).  Ces  termes,  pour  nous  tous  ,  nous 
montrent  qu'il  faut  étendre  sa  charité  sur 
tout  le  monde  ,  et  ne  négliger  le  salut  de 
personne  ,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
coûté  à  Dieu  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang. 

Ce  zèle  du  salut  des  âmes  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  ce  zèle  de  la  gloire  et  de  l'bonneur  de 
Dieu ,  est  un  désir  si  ardent  de  voir  Dieu 
aimé  ,  honoré  et  servi  de  tout  le  monde ,  que 
ceux  qui  sont  épris  dun  si  Leau  feu  ,  vou- 
droient  le  communiquer  à  tout  le  inonde, 
et  s'y  emploient  sans  cesse  autant  qu'ils 
peuvent.  Que  s'ils  voient  que  Dieu  soit  of- 
fensé ,  sans  qu'ils  puissent  l'empêcher,  ils 
pleurent  alors  ,  ils  gémissent ,  et  la  ferveur 
de  leur  zèle  les  dévore  et  les  consume 
intérieurement.  Tel  étoit  le  zèle  des  saints 
de  l'anrienne  loi.  Je  sentais  dans  mon  cœur 
et  dons  mes  os,  dit  Jérémie  ,  comme  un  feu 
caclié  qui  me  dévorait  ;  et  je  suis  tombé  en 
faiblesse  ,  ne  pouvant  plus   résister  ,  parce 

(t)  Oui»  iDfirmafur,et  etr^  non  infirmer  ?j.  Cor.  ii.  29. 
(2)  Qui   Ptiam    proprio  filio  suo  non  pepercit ,  scd  pr» 
uiÀjii  oiuaibiU)  tradidit  illuxu.  Kom.  H,  32. 
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que  j'ai  entendu  les  blasphèmes  de  beaucoup 
de  gens'[\).  Je  me  suis  enflammé  de  zèle 
pour  le  Seigneur  des  armées ,  dit  Hélie , 
parce  que  les  enfans  d'Israël  ont  quitté  son 
alliance  (2).  Je  suis  tombé  en  défaillance  y 
dit  le  Prophète  royal,  à  cause  des  pécheurs 
qui  ont  abandonné  votre  loi;  et  mon  zèle 
m'a  desséché ,  parce  que  mes  ennemis  ont 
oublié  vos  commandemens  (3).  Ces  grands 
saints  étoient  si  affligés  de  voir  avec  quelle 
licence  les  méchans  violoient  la  loi  de  Dieu, 
que  la  douleur  de  Pesprit ,  passant  en  eux 
jusque  dans  les  humeurs  et  dans  le  sang, 
faisoit  que  tout  l'homme  extérieur  s'en 
ressentoit.  Quand  je  regarde  les  méchans, 
dit  Davi  i ,  je  sèche  de  regret ,  parce  qu'ils 
ne  gardent  pas  vos  commandemens  (4). 
Mes  yeux  sont  devenus  des  sources  d'eau , 
à  cause  de  ceux  qui  n'observent  pas  votre 
loi  (5).  Comme  tout  ce  qu'on  met  dans  un 
alambic  se  résout  en  eau  par  ^opération  du 
feu  :  ainsi  David  se  fondoit  en  larmes  par 
la  violence  de  son  zèle,  lorsqu'il  voyoit  que 
Ion  offensoit  la  majesté  de  Dieu.  Nous  de- 

(1)  Et  Cactus  est  in  corde  meo  quad  ignis  ex.ïsfuans  , 
claususque  in  ossibus  meis  ;  et  defeci  ferre  non  sustiaens  : 
audivi  enim  contumelias  multorum.  Jerem.  20.  ^  10. 

(2)  Zelo  zelatus  sum  pro  Domino  Deo  erercituam  , 
quia  dercliquerunt  pactum  tuum  filii  Israël.  3.  Reg.  19.  10. 

(3)  Defectio  tenuit  mepro  peccst.^rTbusderelinquentibas 
legem  tuam.  Et  tabescere  me  fecit  zelus  meus  ,  quia  oblit' 
sunt  verba  taa  inimici  mei.  Po.  1 18.  63.  ijg. 

(4)  Vidî  prrevaricantes  ,  Pt  tabescebam ,  qaia  eioquia 
tua  non  custodierunt.  Ihii    i58. 

(5)  Exitus  aquarum  dednxerunt  oculi  mei.  quia  non 
custodierunt  Icgeni  tuam  :  Id  est,  proptei  illoj  qui  non 
eussodiunt   tegem  tuam.  Ibid,  i36. 
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vons  avoir  un  semblable  zèle,  en  sorte  que 
d'un  côté  nous  fassions  notre  principale 
affaire  et  notre  plus  grande  joie  de  voir  in- 
cessamment augmenter  la  gloire  de  Dieu, 
de  le  voir  aimé  et  respecté  par  tout  le  monde , 
et  de  voir  sa  volonté  aussi  parfaitement  ac- 
complie sur  la  terre  que  dans  le  ciel;  et  que 
de  l'autre ,  nous  n'ayons  point  de  plus  sensible 
douleur,  que  de  voir  arriver  tout  le  contraire. 
Voilà  ce  qui  fait  le  véritable  lèle,  dit  saint 
Augustin  ;  et  celui-là  est  véritablement  dévoré 
du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  qui  voudroit 
pouvoir  empêcher  tous  les  maux  qu'il  voit 
commettre  ,  qui  porte  impatiemment  de  ne 
pouvoir  pas  le  faire ,  et  qui  en  gémit  (  i  ).  C'est 
f'ir  ce  motif  que  8amuël  pleuroit  sur  Saûl, 
après  qu'il  eut  abandonné  Dieu.  Samuel,  ait 
l'Ecriture  ,  pleurait  Saûl ,  parce  que  le  Sei- 
gneur se  repentait  de  Vavair  établi  roi  sur 
Israël  (2). 

Il  n'y  a  rien  au  reste  de  plus  agréable  à 
Dieu,  ou  même  de  si  agréable,  que  le  zèle 
de  sa  gloire  et  du  salut  des  âmes  ;  et  c'est 
ainsi  qu'en  parlent  les  saints  et  les  docteurs. 
On  ne  sauroit  faire  de  sacrifice  à  Dieu,  dit 
saint  Grégoire ,  qui  soit  égal  à  celui  du  zèle 
des  âmes  (3).  Il  n'y  a  point  de  service  qui 

(i)  Zelo  domûs  Deî  comcditur,  qui  omnia  perversa 
quK  videt,  cupit  cmondare  ;  ^"1  si  emeudare  non  potest , 
tolerat  Pt  geniit.  Aug.  in  i.  JKpbit.  Jocin. 

(2)  Vcrunitanien  Jup<^hat  Samuel  Saiilpm  ,  quotiiam 
Domiaum  pœnitcl'at  quod  cciistituisset  eum  regeni  super 
Israël,  i.  Reg.  \b.  36. 

(o)  Nullurn  quippp  omnipotenti  Deo  talc  est  ^acrihcium, 
fuale  tt»t  2clus  iniuiarum.  Greg.  Hom.  12.  in  i^{ech^ 
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lui  soit  plus  agréaLle  ,  dit  saiiU  Chrysos- 
toHie  (  r  )  ;  et  rien ,  dit  Richard ,  ne  plaît  tant 
à  Dieu  ,  que  le  zèle  et  ia  conquête  des 
âmes  (2).  La  raison  en  est  qu'il  n^y  a  rien  de  si 
agrt^able  à  Dieu  que  la  charité;  parce  que, 
comme  dit  saint  Paul,  la  charité  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  vertus ,  et  le  lien  de 
la  perfection  (3).  Or  ce  zèle  dont  nous 
parlons  n'est  autre  chose  qu'une  charité  ar- 
dente ,  qui  fait  qu'on  ne  se  contente  pas 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  ,  et  de  le 
servir  de  tout  son  pouvoir;  mais  qu'on  vou- 
droit  que  tout  le  monde  l'aimât  de  même, 
que  tout  le  monde  le  ser\}t,  que  son  nom 
fût  gloritié  de  tout  le  monde ,  et  que  le  royaume 
de  Dieu  s'étendît  partout.  C'est  un  extrême  " 
amour  de  Dieu  qui  fait  que  l'on  sent  une  joie 
inconcevable  de  tout  ce  qui  tend  à  la  gloire 
de  Dieu,  et  que  l'on  est  pénétré  de  douleur 
de  tous  les  péchés  qui  se  commettent.  De 
même  qu'un  enfant  bien  né  n"a  rien  plus  ù 
cœur  que  la  gloire  et  la  prospérité  de  son 
père;  qu'il  fait  toute  sa  joie  de  voir  son  père 
dans  l'élévation  ;  et  que  toutes  les  offenses 
qu'on  fait  à  son  père ,  ils  les  sent  comme  >i 
elles  lui  étoient  faites  à  lui-même  ou  encort 
davantage  :  de  même,  ceux  qui  ont  un  véri- 
table zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  souhaitent 
avec  tant  d'ardeur  de  le  voir  loué  et  honoré  de 


(i)  Nullum  officiuni  est  Dco  carius.  Chr».^.  Hom.  7(1. 

(2)  Nihil  sic  Deo  placet ,  sicut  zclus  tt  lucrum  auiraa- 
rum.    K'u'hard ,  sup.  Cant.  c.  2\. 

(3)  Maior  auteni  horam  est  caritas.  i.  Cor.  i3.  i3.  Cari- 
tatein  habete,  quod  est  vinculuni  perfectioni»  CoUss.  3.  li^. 
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toute  la  terre ,  qu'ils  mettent  en  cela  toute 
leur  joie  ,  et  que  rien  ne  leur  donne  plus  de 
douleur ,  que  de  voir  le  mépris  que  l'on  fait 
de  Dieu  tous  les  jours  ;  ainsi  il  n'y  a  point 
de  doute  que  le  zèle  dont  nous  parlons  ne 
soit  un  acte  très-parfait  d'amour  de  Dieu. 

C'est  aussi  un  acte  très- excellent  d'amour 
du  prochain,  parce  que  de  même  que  l'amour 
de  Dieu  consiste  à  se  réjouir  de  tout  ce  qui 
tourne  à  la  gloire  de  Dieu  ,  et  à  s'affliger  de 
tout  ce  qui  l'offense  5  de  même  l'amour  du  pro- 
chain consiste  à  se  réjouir  du  bien  de  son 
prochain  ,  et  à  S'affliger  de  ses  véritables 
maux,  qui  sont  les  péchés  ,  et  à  les  empêcher 
autant  que  l'on  peut.  C'est  pourquoi  les  saints 
disent  ,  que  pour  connoilre  si  on  aime  son 
prochain  ,  il  suffit  d'examiner  si  on  s'afflige 
des  faules  de  son  prochain  ,  et  si  on  se 
réjouit  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  son  pro- 
grès dans  la  vertu.  En  effet  ,  la  véritable 
marque  que  vous  aimez  votre  frère ,  est  que 
vous  ayez  autant  de  joie  de  son  bien  que  du 
vôtre ,  et  autant  de  douleur  de  ses  maux  que 
des  vôtres;  c'est  là  véritablement  aimer  son 
prochain  comme  soi-même;  et  c'est  ainsi 
qu'en  usoit  l'Apôtre  ,  quand  il  disoit  :  Qui 
est  celui  d'entre  vous  qui  devient  foible , 
sans  que  jt  me  rende  foible  avec  lui  ?  qui 
est  celui  qui  souffre  ,  sans  que  Je  souffre 
également  ?  Qui  est  celui ,  dit  la  glose  en 
cet  endroit,  qui  devient  foible  à  l'égard  de 
la  foi  ou  de  quelque  autre  vertu  ,  sans  que  je 
devienne  foible  avec  lui,  c'est-à-dire,  sans 
que  je  m'en  afflige,  coimne  si  c'étoit  moi- 
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même  ?  et  à  qui  est-ce  quMl  arrive  quelque 
chose  de  fâcheux,  sans  que  je  me  sente  dé- 
chiré  de  tendresse  et  de  compassion  (i)  ? 
Saint   Chrysostome  dit  (2) ,  que   le  zèle  du 
salut  des  âmes  est  d'un  si  grand  prix ,  que 
quand  on  donneroit  tout  son  bien  aux  pau- 
vres ,   et   qu'on   passeroit  toute  sa  vie  dans 
l'exercice  de  toutes  sortes  d'austérités  ^  ce  ne 
seroit  encore  rien  en  comparaison  du  zèle 
des   âmes.   Autant  que  l'âme  Temporte  par- 
dessus le  corps ,  autant  ceux  qui  rtmédient 
aux  nécessités  de  rame  ,  par  la  confession  , , 
par  la  prédication  et  par  la  pratique  des  autres 
œuvres  spirituelles  de  miséricorde,  l'empor- 
tent par-dessus  ceux  qui  soulagent  les  Lesoins 
du  cor;-s  par  leurs  aumônes.  Ne  seriez- vous 
pas  fort  content  de  vous  ,  dit  ce  père,  si  vous 
aviez  employé  de  grandes  sommes  à  soulager 
la  misère  d'une  infinité  de  pauvres  r  Celui 
qui  travaille  au  salut  des  âmes ,  fait  encore 
plus  5  et  le  zèle  des  âmes  es^  même  d'un  plus 
grand  mérite  devant  Dieu  ,  que  de  faire  des 
miracles.  Car  quels  miracles  et  quels  prodiges 
Moïse  ne  fit-il  point  qsand  les  enfans  d'Israël 
sortirent    d'Egypte  ?  cependant    tout   cela 
n'approche  point   du  zèle  aident   qu'il  té- 
moigna lorsqu'intercédant  pour  eux  auprès 
de  Dieu,  il  lui  dit  ;  Ou  pardonnez  leur  cette 

(i)  Quis  itifirmatur,  et  egt)  non  infirmor  ?  quis  scanda- 
lizatur  ,  et  ego  non  uror  ?  Sic  autem  fert  glossa  :  Quis  infir- 
iTiatur  in  fide  ,  vel  in  aliqua  virtute,  et  e£;o  non  infirmer, 
id  est,  non  Joleo  de  eo  sicut  de  meipso  !  Qâs  scandalizatur 
in  aliqua  niolestia ,  et  ego  non  uror  in  igné  ccmpa*- 
sionis  ?  I.  Cor.  1 1 .  sg. 

(2)  Chrysoit,  Hom.  $9.  et  Hom.  2.  sup.  Gènes, 
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faute  ,  on  si  vous  ne  voulez  pas  le  faire  , 
effacez-moi  de  votre  livre  où  vous  m'avez 
écrit  (1).  Voilà  ,  continue  ce  saiiit  docteur, 
la  plus  grande  des  merveilles  que  Moise  ait 
jamais  opérées. 


CHAPITRE    XI. 

Que  le  zèle  des  âmes  est  un  moyen 
très-propre  pour  servir  utilement  Le 
prochain. 

Le  zèle  dont  nous  parlons  est  encore  un 
moyen  très-efficace  pour  servir  utilement  le 
prochain  :  premièrement ,  parce  que  c'est  un 
feu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Car, 
comme  le  feu  ne  manque  pas  de  convertir 
toutes  choses  en  lui-  même,  quand  la  matière 
y  est  disposée  ,  ou  de  l'y  disposer  quand  elle 
ne  l'est  pas  ;  aussi ,  pourvu  que  nous  soyons 
bien  embrasés  de  ce  feu  et  de  ce  zèle  de 
l'amour  de  Dieu ,  nous  ne  manquerons  pas 
de  le  communiquer  aux  autres,  et  de  les 
convertir  en  quelque  sorte  en  nous-mêmes  , 
en  les  rendant  aussi  enflammés  que  nous . 
suivant  ces  paroles  de  l'Apotre  :  Je  souhaite 
que  tous  ceux  qui  m' écoutent  aujourd'hui  , 
deviennent  tels  que  je  suis  (2).  Que  si  nous 

(i)  Auf  (limitte  eis  hanc  noxam,  aut  si  non  facis ,  dele 
me  de  libro  tuo   qupm  scripsisti.  Exod.  32.  32. 

(2)  Opto  omnos  qui  m'*  audiaat  hodis ,  fierl  taies, 
^uàlit  et  ego  sum.  Act,  26.  29. 
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trouvons  qu'ils  n^_y  aient  pas  encore  toute  la 
disposition  nécessaire  ,  nous  travaillerons 
incessamment  à  l'y  mettre.  La  charité  ne  peut 
pas  être  oisive  ;  c'est  un  feu  qui  n'est  jamais 
en  repos  ,  et  qui  est  dans  une  continuelle 
activité.  Elle  opère  de  grandes  choses  par- 
tout où  elle  est ,  dit  saint  Grégoire  ;  et  quand 
elle  n'en  opère  pas  de  grandes ,  c'est  qu'as- 
surément elle  n'est  pas  grande  (i). 

En  second  lieu,  ce  zèle  est  très-utile  au 
service  des  âmes ,  parce  qu'il  fait  qu'on  s'y 
applique  beaucoup  plus  ,  et  que  loin  de  s'y- 
faire  traîner  comme  par  force,  ce  qui  est  une 
chose  honteuse  ,  on  s'y  porte  soi-  même ,  on 
en  recherche  les  occasions  avec  ardeur,  on 
est  toujours  prêt  à  profiter  de  toutes  celles 
qui  se  présentent ,  et  on  voudroit  toujours 
faire  plus  qu'on  ne  fait.  Or  c'est  là  sans 
doute  un  grand  point  :  car  il  est  constant 
que  quand  on  a  le  cœur  à  quelque  chose , 
on  agit  tout  autrement ,  tt  on  réussit  bien 
mieux.  Le  zèle  est  ce  qui  nous  anime  ;  sans 
le  zèle  nous  ne  faisons  que  languir  ;  ainsi  il 
importe  extrêmement  d'en  avoir  beaucoup. 

En  troisième  lieu,  le  zèle  fait  qu'on  cherche 
et  même  qu'on  trouve  les  moyens  de  servir 
les  âmes  :  car  la  bonne  volonté  est  inventive, 
et  réussit  extrêmement  à  trouver  les  moyen» 
d'obtenir  ce  qu'elle  souhaite.  Partout  où 
cette  bonne  volonté  se  rencontre,  dit  saint 
Bonaventure  ,  les  effets   s'en  ensuivent  né- 

(i)  C?.ritas  magna  operatur,  si  est  :  si  autcm  no« 
•perttur  ,   magna  son  a»t.  Greg,  hati.  3.  in  Eyan. 
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cessairement  ,  autant  que  les  occasions 
peuvent  le  permettre  (ij.  N"ayez  pas  peur 
que  celui  qui  aura  un  zèle  ardent  manque 
jamais  de  matière  ni  de  moyens  de  travailler 
au  salut  du  prochain  :  s'il  n'en  trouve  pas 
Poccasion  dans  sa  cellule,  il  l'ira  chercher 
dehors  ;  et  s'il  ne  la  trouve  pas  où  il  l'aura 
cherchée,  il  ira  aux  hôpitaux  et  aux  prisons, 
où  il  ne  manquera  pas  de  la  rencontrer.  Les 
ouvriers  zélés  de  la  vigne  du  Seigneur, 
trouvent  toujours  à  travailler.  Au^si  le  Saint- 
Esprit  les  appelle  tantôt  des  chasseurs  , 
comme  dans  ces  paroles  :  Je  leur  enverrai 
plusieurs  chasseurs  qui  les  feront  sortir  de 
tontes  les  montagnes  et  de  toutes  les 
collines  et  du  creux  des  rochers  (2)  :  et 
tantôt  des  pêcheurs  :  Je  vous  ferai  des 
pêcheurs  d'hommes  (3).  C'est  parce  que  les 
pécheurs  et  les  chasseurs  n'attendent  pas 
que  le  poisson  ou  le  gibier  vienne  se  rendre 
de  lui  -  même  entre  leurs  mains  ;  mais  ils 
jettent  des  filets,  ils  tendent  des  pièges,  et 
Us  emploient  jour  et  nuit  toute  sorte  d'in- 
dustrie pour  le  prendre.  Le  démon  travaille 
continuellement  à  la  perte  des  âmes  :  n'est- 
il  pas  juste  que  nous  travaillions  continuelle- 
ment à  leur  salut  ? 

En  quatrième  lieu ,  quand  on  a  du  zèle 

(1)  Ubi  autem  talis  inest  affectas,  illic  necessario  noa 
deerit  subventionij  effectus ,  quantum  patitur  opportu- 
nitas.  Bonav.  de  proce'i'tu  relig.  c.  17. 

(■2)  Mittam  eis  ranltos  venatores,  et  venabuntur  eos  de 
omni  monte  ,  et  de  omni  eolle,  et  de  cavernis  petrarum. 
Jgrem.  16.  16. 

(3)  Faciam  toî  piscatorei  hominum.  Matût.  4-  «S^ 
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tout  devient  facile  ;  on  surmonte  toute  sorte 
de  difficultés  ,  et  on  ne  trouve  de  la  peine 
à  rien.  Il  semble  que  S.  Denis  veuille  attri- 
buer à  ce  zèle ,  la  constance  et  la  fermeté 
avec  laquelle  Jésus-Christ  supporta  toutes 
les  douleurs  de  sa  passion.  Il  dit  (i)  que  le 
Sauveur  fut  aidé  dans  ce  combat  par  l'aver- 
sion qu'il  avoit  pour  le  péché  ;  et  il  applique 
à  ce  sujet  ces  paroles  disaïe  :  J'ai  foulé  le 
pressoir  moi  seul ,  et  de  tous  les  gentils  il 
n'y  a  pas  eu  un  homme  avec  moi  ;  je  les  ai 
foulés  aux  pieds  dans  ma  fureur  ,  je  les  ai 
écrasés  dans  ma  colère ,  et  mon  indignation 
ma  secouru  (2). 

En  dernier  lieu,  quand  on  est  Lien  péné- 
tré de  ce  zèle  ,  on  en  est  beaucoup  plus, 
fervent  dans  la  prière  ;  parce  qu'alors  on  ne 
se  donne  point  de  relâche,  qu'on  n'ait  obte- 
nu de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  Saints  se  sont  mis  souvent 
entre  Dieu  et  les  hommes  pour  apaiser  sa  co- 
lère ,  et  n'ont  point  cessé  d'intercéder,  qu'ils 
ne  l'aient  eu  désarmé.  Nous  lisons  dans  la 
vie  de  S.  Ignace  (3) ,  que  sachant  qu  un  jeune 
homme  de  Paris  entretenoit  un  commerce 
criminel  avec  une  femme ,  et  ayant  essayé 
inutilement  plusieurs  fois  de  l'en  détourner  , 
il  résolut  enfin  de  l'aller  attendre  un  jour 
hors  de   la   ville  ,  dans   un  endroit  auprès 

(i)  D'iony.  Areop.  c.  4-  àe  Divin,  nomin. 

(3)  Torcularcakayi  solus  ,  et  de  geutibus  non  est  vir 
mecum  :  calcavi  eos  in  furore  meo ,  et  concalcavi  eos  ia 
ira  mea.  ...  et  indignatio  mea  ipsa  auxJiata  est  mihi. 
Isai.  63.  3.  5. 

(3)  Lih.  6.  c.  2,  ejuê  vite, 

duquel 
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duquel  ce  jeune  homme  devoit  nécessaire- 
ment passer  pour  aller  chez  elle.  C'étoit  un 
grand  étang  :  le  saint  s'y  mit  jusqu'au  cou, 
dans  un  temps  fort  froid  ;  et  dès  qu'il  le  vit 
passer,  il  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  ; 
Allez  ,  malheureux,  allez  jouir  de  vos  mal- 
heureuses amours  ,  tandis  que  je  ferai  ici 
pénitence  pour  arrêter  la  colère  de  Dieu  qui 
est  près  d'éclater  sur  vous.  Dieu  a  déjà  le 
bras  levé  pour  vous  frapper;  l'enfer  est  ou- 
vert pour  vous  engloutir  :  n'avez-vous  point 
peur  du  châtiment  qui  vous  y  est  préparé  ? 
Un  exemple  de  zèle  et  de  charité  si  extraor- 
dinaire surprit  tellement  cet  homme  ,  quil 
s'arrêta  tout  d'un  coup  ;  ensuite,  touché 
de  Dieu ,  et  plein  de  confusion  et  d'étonne- 
ment ,  il  retourna  sur  ses  pas,  et  renonça 
pour  jamais  à  l'engagement  infâme  dont  il 
ne  pouvoit  se  défaire  auparavant. 


CHAPITRE    XIL 

De  trois  choses  qui  peuvent  contribuer  a 
exciter  en  nous  le  zèle  des  âmes, 

yjv  T  R  E  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  il  y  a 
principalement  trois  choses  qui  peuvent  faire 
naître  en  nous  le  zèle  des  âmes,  et  nous 
porter  à  procurer  leur  salut  de  tout  notre 
pouvoir.  La  première  et  la  principale  est  de 
considérer  (yie  c'est  pour  elles  que  Jésus- 
Tome   V,  F 
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Christ  est  mort  (i);  et  combien  il  faut  qu^il 
les  ait  aimt-es,  puisqu'il  a  donné  son  sang  et 
sa  vie  pour  les  racheter.  Le  sang  du  Fils  de 
Dieu  répandu  sur  la  terre  nous  marque  bien 
de  qut4  prix  est  une  âme,  quelle  est  l'estime 
que  i3ieu  en  fait,  et  quelle  tendresse  il  a 
pour  elle.  Voilà  ce  qui  doit  nous  remplir  de 
zèle  et  de  ferveur  dans  les  ministères  qui 
regardent  le  salut  des  âmes  ;  voilà  ce  qui  doit 
nous  faire  rechercher  avec  ardeur  les  occa- 
sions de  nous  y  employer,  et  de  quelle  sorte 
il  faut  que  la  charité  de  Jésus -Christ  nous 
presse  (2).  Pouvons-nous  faire  difficulté  de 
répandre  notre  sang  pour  celui  pour  qui  le 
Fils  de  Dieu  a  répandu  tout  le  sien  r  Pouvons- 
nous  refuser  de  sacrifier  notre  vie  pour 
Pamour  d'un  Dieu  qui  a  sacriiié  la  sienne 
pour  nous  ?  Quoi,  je  verrois  une  âme  prête  à 
se  perdre ,  je  la  verrois  prête  à  tomber  en 
enfer,  je  songerois  que  Dieu  est  mort  pour 
la  racheter,  je  pourrois  la  s.'uver,  et  je  ne 
le  ferois  pas  aux  dépens  mêm^  de  ma  vie  ? 
c'est  ce  que  la  charité  ne  sauroit  permettre. 
Le  zèle  des  âmes  doit  nous  enlever  le  cœur 
à  tout  moment;  et  il  doit  faire  toujours  nolTe 
plus  grand  soin  ,  comme  il  faisoit  le  plus 
grand  soin  de  PApôtre ,  qui ,  dans  les  tra- 
vaux ,  dans  les  chaînes  ,  dans  les  souf- 
frances, et  ayant  souvent  la  mort  devant 
les  yeux,  était  moins  touché  des  choses  ex- 


(1)  Pro  qnibus  mortuus  est.  i.  Cor.  ^-  'l- 

(2)  Caritas  cnim  Christi  urgst  nos.  2.  Cor.  S.  14. 
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térieures ,  que  du  soin  et  de  la  sollicitude 
qu'il  avoit  tous  les  jours  pour  les  d^  lises  (  i  ). 
Saint  Augustin  écrivant  sur  ce  passage  de 
saint  Jean  :  Jésus  donc  étant  fatigué  du. 
chemin  étoit  assis  sur  le  puits  (2) ,  rapporte 
cet  autre  passage  de  saint  Maitiiieu  :  Com- 
bien de  fois  ai -je  çoulu  rassembler  t«o5 
enfans ,  comme  une  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes  ;  et  lous  ne  l'avez 
pas  voulu  (5)  ?  et  il  dit  que  c'est  avec  raison 
que  Jésus-Christ  se  compare  à  une  poule  qui 
a  des  poussins.  Car  on  ne  sauroit  connoître, 
ajoute-t-il,  si  les  femelles  des  autres  oiseaux 
ont  des  petits  ,  que  quand  elles  sont  sur  eux 
dans  leur  nid  :  mais  lorsqu'une  poule  a  des 
poussins  ,  elle  devient  maigre  ,  elle  a  les 
ailes  si  traînantes  ,  et  toutes  les  plumes  si 
hérissées  ;  elle  est  enlîn  si  changée  ,  que  cela 
seul  fait  connoître  qu'elle  est  mère.  C'est  là 
l'image,  poursuit  ce  Père,  de  l'état  où  étoit 
Jésus-Christ,  lorsqu'allant  à  la  conquête  des 
âmes  ,  et  abattu  de  travail  et  de  lassitude ,  il 
s'assit  sur  le  puits  de  Jacob  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  zèle  des  âmes,  et  l'envie  d'élever  des 
enfans  spirituels  pour  le  ciel,  doit  nous  dé- 
vorer jusqu'à  atténuer  nos  forces  ,  et  à  nous 
faire  oublier  nos  propres  besoins.  Car  quoique 

(1)  In  latioribiis  plnrimis,  in  carrerilius  ab'indantiiis  . 
in  plagis  suprà  moduni  ,  in  n.ortibus  fréquenter.  Prêter 
ilU  ,  quas  cxtrinsccùs  sunt ,  ir.stantia  inea  quctidiana, 
«olliritudo  omnium  rccl(?siarum.  2.  Cor.  11.  23  et  28. 

(a)  Àiii;.  tract.  1  S.  ^-ip.  Joan.  in  iHtid  /  Jfsus  ergo  fati- 
gatus  ex  ilinere  ,  sedeljat  sic  suprà  fontem.  Joan.  4.  6. 

(3)  Quotios  volui  conjçrogaro  filios  tuos,  quemadmodùi» 
^l'iina  conzrfîgat  pullos  suoî  sub  ala*  suas,  et  noiuisti! 
J\Liuh.   23.  37. 

F  ?> 
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Jésus-Christ  fût  fatigué  du  chemin ,  et  qu'il 
eût  faim,  il  refusa  pourtant  de  manger,  pré- 
férant le  soin  du  salut  des  âmes  au  soin  de 
sa  propre  nourriture  5  c'est  pourquoi  lorsque 
ses  disciples  voulurent  le  presser  de  manger  : 
J'ai  une  viande  à  manger ,  leur  dit-il,  que 
vous  ne  connaissez  pas.  Levez  les  yeux ,  et 
voyez  les  campagnes  qui  blanchissent  déjà 
pour  la  moisson  (  i  ),  La  viande  dont  le 
Sauveur  ent-  ndoit  parler  ,  étoit  le  change- 
ment qu'il  alloit  opérer  dans  le  cœur  des  i5a- 
niaritains  :  c'étoit  le  salut  et  la  conversion 
des  âmes  ;  et  c'est  de  quoi  nous  devons  aussi 
faire  notre  nourriture. 

Le  père  A\  ila  se  sert  d'une  autre  considé- 
ration, qui  est  encore  très-propre  pour  exciter 
en  nous  le  zèle  des  âmes.  C'est  que  quoique 
généralement  parlant  ,  il  soit  vrai  que  les 
grâces  que  Dieu  nous  fait ,  il  nous  les  fait  par 
pur  amour,  et  sans  vouloir  aucune  rétribulioa 
de  nous  ;  à  regarder  cependant  les  choses 
dans  un  autre  sens ,  il  ne  nous  donne  rien 
dont  il  ne  veuille  une  rétribution  ,  non  pas 
pour  lui  ,  car  il  est  le  maître  de  toutes 
choses  ,  et  il  n'a  besoin  de  rien  (2)  ;  mais 
pour  notre  prochain,  qui  a  besoin  de  notre 
tendresse  et  de  notre  assistance.  Dieu  en  use 
en  cela  ,  dit- il,  comme  un  homme  qui  ayant 
rendu  de  grands  services  à  un  autre ,  et  lui 


(i)  E^o  cibum  habeo  ir  .aducare  quein  vos  uesritis. 
Levate  ocalos  vestros  ,  et  videto  regiones  ,  quia  alhae  saut 
jam   ad  messein.  Joan.  4-  32.  3S. 

(2)  Tu  Dominas  uaiversorum  ,  et  nuliius  indiges. 
2.  Muchub.  14.   36. 
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ayant  prêté  beaucoup  d'argent  ,  lui  diroit 
ensuite  :  Je  ne  veux  point  que  ce  que  je 
vous  ai  prêté  revienne  à  mon  profit ,  car  je 
suis  assez  riche  sans  cela  ,  mais  je  le  trans- 
porte à  un  tel  qui  en  a  besoin  ;  payez-lui  ce 
que  vous  me  devez,  et  vous  serez  quitte  en- 
vers moi.  Nous  avons  une  infinité  d'obliga- 
tions à  Dieu  :  il  nous  a  créés  ,  il  nous  a 
rachetés  de  son  sang,  il  a  bien  voulu  ne  pas 
nous  punir  de  nos  péchés  ,  afin  de  nous 
attendre  à  la  pénitence  ;  il  nous  comble  tous 
les  jours  de  grâces ,  et  enfin  nous  lui  devons 
toutes  choses  :  mais  comme  il  n'a  besoin  de 
rien  ,  il  a  fait  un  transport  à  nos  frères  de 
tous  les  droits  qu'il  a  sur  nous,  et  il  nous  en 
tient  quittes,  }  ourvu  que  nous  les  servions 
en  tout  ce  qui  nous  sera  possible.  Considé- 
rons-les donc  ,  d'un  côté  ,  comme  les  enf  ms 
adopiifs  de  Dieu  ,  et  comme  les  frères  de 
Jésus-CJirist ,  qjii  a  donné  tout  son  sang  pour 
eux;  et  de  l'autre,  comme  les  cessionnaires 
du  droit  que  Dieu  s'est  acquis  sur  nous  par 
tant  de  bienfaits  ;  et  de  cette  sorte  nous  nous 
sentirons  enflammés  de  zèle  pour  notre 
prochain. 

Une  chose  qui  y  contribuera  encore  beau- 
coup ,  sera  de  songer  qu'un  des  meilleurs 
moyens  que  nous  ayons  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  toutes  les  offenses  que  nous  avons 
commises  contre  lui ,  est  de  procurer  que  les 
autres  cessent  de  l'offenser  à  l'avenir  ,  et  le 
servent  de  tout  leur  cœur.  Cette  doctrine  est 
de  saint  Jacques  ,  qui  dit  ,  que  celui  qui  fcrn 
re^fenir  ut,  pécheur  de  son  égarement ,  sau- 

F  3 
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ver  a  Vdme  du  pécheur,  et  coin  rira  un  grojid 
nombre  de  péchés  (i).  Et  saint  Augustin  a 
remarqué  aussi  cette  vërité ,  au  sujet  de  la 
guérison  du  démoniaque  de  l'Evangile.  Le 
texte  sacré  porte  que  cet  homme  se  voyant 
guéri  voulut  suivre  Jésus- Christ  en  recon- 
noissance  du  bienfait  qu'il  en  avoit  reçu  ; 
mais  le  Sauveur  ne  le  voulut  pas  permettre, 
et  lui  dit  :  Retournez  en  votre  maison,  et 
racontez  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées^ 
en  vous  ;  et  il  alla  par  toute  la  ville  prêchant 
les  merveilles  que  Jésus  avoit  opérées  en 
lui  (2).  Ce  que  Dieu  demande  de  vous  en 
reconnoissance  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
de  vous  tirer  de  la  contagion  du  monde  et 
des  occasions  du  péché,  c'est  que  vous  aidiez 
votre  prochain  à  se  tirer  du  péché,  et  que  vous 
le  portiez  à  servir  Dieu  de  tout  son  cœur. 


CHAPITRE    XIÎI. 

Q^uel  est  le  zèle  qui  est  ci gr table  a  Dieu, 
et  quel  est  celui  qui  ne  lest  pas. 

Il  y  a  de  fausses  vertus  aussi  bien  que  de 
véritables  :  car  le  Sage  nous  apprend  qu'z7 
y  a  des  gens  qui  s'hmnilient  faussement ,  et 

(i)  Qui  converti  faciet  peccatorcm  ab  errore  vjx  suje  , 
salvabit  anirriara  ejus  à  morte ,  et  operiet  i.iultitudinem 
peceatorum.  Jiicob.  5.  20. 

(2)  Re-ii  13  domum  tuam  ,  et  narra  quanta  tibi  fecit 
Doniinus  :  et  abiit  per  universam  civitatcm  ,  praedicans 
quanta  illi  fecisset  Jésus.  Luc.  8.  '60. 
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dont  V  intérieur  est  plein  de  dissimulation^  1  ). 
Ils  paroissent  humbles  et  ils  ne  le  sont  pas  ;  ils 
portent  de  mauvais  habits ,  ils  marchent  la 
tête  baissée  et  les  yeux  en  terre  ,  ils  parlent 
d'un  ton  de  voix  modeste ,  ils  soupirent  à 
tout  moment,  et  ils  s'appellent  à  tout  propos 
des  pécheurs  et  des  misérables;  mais  dites- 
leur  quelque  parole  capable  de  leur  faire  de 
la  peine,  ils  se  troublent,  ils  s'emportent, 
et  découvrant  ainsi  ce  qu'ils  cachoient  avec 
tant  de  soin ,  ils  font  voir  que  tout  cet  extérieur 
n'éloit  que  déguisement  et  que  grimace.  Or 
comme  il  y  a  une  espèce  d'humilité  qui  paroît 
bonne  ,  et  qui  ne  l'est  pas  ,  il  y  a  aussi  une 
espèce  de  zèle  qui  paroît  louable,  et  qui  ne 
l'est  pas,  parce  qu'il  est  indiscret  et  mal 
réglé  ;  et  c'est  de  quoi  l'Apôlre  nous  avertit, 
quand  il  dit  :  Je  leur  rends  témoignante 
qu'ils  ont  le  zèle  de  Dieu ,  mais  ils  ne  l'ont 
pas  avec  discernement  (2).  Tel  étoil  le  zèle 
que  le  Sauveur  condamna  en  saint  Jacques 
et  en  saint  Jean,  qui  éloient  indignés  de  ce 
que  les  Samaritains  n'avoient  pas  voulu  les 
recevoir;  car  leurindignation  les  ayant  portés 
à  lui  dire  :  Seigneur ,  voulez-ious  que  nous 
disions  que  le  feu  du  ciel  descende  et  qu'il 
les  consume  ?  il  leur  répondit  :  Vous  ne  sa- 
vez pas  quel  est  l'esprit  qui  vous  inspire.  Le 
Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  perdre 


(1)  Est    qui  neqiiiter   humiliât   so  ,   et   inlcriora   eju8 
pleaa  sunt  dolo.  Eccli.  19.  23. 

(2)  Testimonium  perhilioo    illis  ,    quod  aernulationcm 
Dei  habcDt ,  sed  non  sccunduin  stientiani.  Kom.  10.  2, 

F/. 
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les  âmes ,  mais  pour  les  sauver  (  i  ).  Puisqu'il 
y  a  donc  un  Ion  et  un  mauvais  zèle,  et  que 
d'ailleurs  il  est  dangereux  que  la  ressem- 
blance qu'ils  ont  l'un  avec  l'autre  ne  les 
fasse  confondre ,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
marquer  ici  quel  est  le  ton  zèle  qui  est 
agréable  à  Dieu ,  et  quel  est  le  mauvais  zèle 
qui  manque  de  discernement  et  de  science; 
afin  que  quand  on  les  connoitra  Lien  tous 
deux  ,  on  embrasse  l'un  avec  ardeur ,  et  qu'on 
évite  l'autre  avec  soin. 

Saint  Denis  traitant  ce  sujet,  dit  (2)  qu'il 
faut  en  user  envers  les  pécheurs ,  comme  on 
en  use  envers  les  aveugles.  On  ne  maltraite 
point  un  aveugle  parce  qu'il  ne  sait  pas  où  il 
va  ,  et  oa  ne  s'en  met  point  en  colère  contre 
lui;  au  contraire  on  en  a  pitié,  et  on  le  ccnduit 
par  la  main.  Les  pécheurs  sont  des  aveugles, 
suivant  ces  paroles  de  tjophonie  :  Ils  marche- 
Tont  comme  des  aveugles  ,  parce  qu'ils  ont 
péché  contre  le  Seigneur  (o).  Il  ne  faut  donc 
pas  s'emporter  d'abord  contre  eux, et  souhaiter 
leur  punition  et  leur  perle  :  mais  il  faut  en 
avoir  compassion  ,  leur  enseigner  le  chemin 
de  la  vérité  ,  et  les  conduire  avec  charité  et 
avec  tendresse  ;  à  l'exemple  du  bon  pasteur 
qui  \  a  chercher  la  brebis  égarée ,  qui  Pappelle, 

(i)  DominP,  vis  dicamus  ut  î^h'h  descendat  de  cœlo  , 
et  consumât  illos  ?  INescitis  cu'tus  «piritùs  estis.  Filius 
lioniinis  non  venit  animas  perdere,  led  salvare.  Li:c.  g. 
64.  56  et  56, 

(2)  IJion\s,  Areop.  Ep.  8.  ad  Demos,  àe  mansuet.  et 
henig. 

(3)  AmbulabuDt  ut  Citci  ,  quia  Domino  peccaveruit 
Sophon.    I.    17. 
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«^ui  la  prend  sur  ses  ëpaules  ,  quand  il  la 
trouvée  ,  et  qu'il  la  ramène  au  bercail  en  cet 
état;  et  à  Pexemple  du  père  de  famille ,  qui 
reçoit  l'enfant  prodigue  avec  des  entrailles 
véritablement  de  père.  Voilà  un  zèle  bon  et 
selon  Dieu;  le  zèle  qui  fait  qu'on  s'emporte 
de  colère  contre  les  pécheurs  ,  est  un  mau- 
vais zèle  qui  ne  plaît  pomt  à  Dieu,  parce 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  sa  bonté  infinie. 

Le  même  saint  rapporte  à  ce  propos  une 
chose  qui  arriva  à  saint  Carpe ,  que  Dieu 
favorisoit  de  beaucoup  de  révélations,  et  nui 
n'offroit  jamais  le  sacrifice  de  l'autel,  sans 
en  avoir  été  averti  auparavant  par  une  révé- 
lation particulière  ;  et  il  marque  que  c'étoit 
de  saint  Carpe  lui  même  qu'il  avoil  appris 
cette  histoire.  Un  nouveau  chrétien  s'étant 
laissé  pervertir  par  un  intidèle,  saint  Carpe 
en  fut  si  affligé,  que  dès  le  jour  môme  qu'il 
le  sut ,  il  en  devint  malade.  8on  mal  cepen- 
dant ne  l'ayant  pas  empêché  de  se  lever  à  son 
ordinaire  sur  le  milieu  de  la  nuit  pour  prier, 
l'indignation  qu'il  avoit  conçue  contre  linri- 
dèle  qui  avoit  séduit  le  nouveau  chrétien  qui 
avoit  abandonné  Jésus-Christ,  l'emporta  à 
s'en  plaindre  vivement  à  Dieu,  en  disant  :  Il 
n'est  pas  juste,  Seigneur,  que  les  médians 
vivent  ;  jusqu'à  quand  les  souffrirez- vous  ? 
pourquoi  n'en\  oyez-vous  pas  le  feu  du  ciel 
pour  Tes  dévorer  ?  Et  comme  il  aclievoit  ces 
paroles  ,  il  [u\  sembla  tout  d'un  coup  quo  la 
maison  où  il  éloit  avoit  tremblé ,  qu'elle 
sé'toit  enir'ouverte  ,  el  que  du  niilieu  de  l'ou- 
Ytrlure   qui  s'y  éloit  faite j  il  sortoit  un  feu 
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prodigieux   qui    s'clevoit  jusqu'au  ciel.  Au 
haut  du  ciel ,  et  précisément  au-dessus  de  ce 
feu  ,  il  vit  Jésus-Christ  assis  dans  le  trône 
de  sa  gloire  ,   et  environné  d'une  intinité 
d"anges  ;  et  jetant  ensuite  les  yeux  vers  la 
terre  ,    il   aperçut    un    précipice    qui   alloit 
iusqu'au  fond  de  Penfer  ,  et  qui  faisoit  horreur 
à  voir.  Les  deux  hommes  contre  qui  il  étoit 
si  indigné,  éloient  sur  le  Lord  du  précipice  , 
treniLlant  de  peur,  et  de  temps  en  temps  il 
sortoit  du  creux  de   l'abime  des  serpens  et 
des    couleuvres ,  qui   tantôt    en  les    épou- 
vantant par  leurs  sifflemens ,  et  tantôt  en  leur 
entortillant   les  janiLes ,  et  en  les  piquant, 
tàchoient   de   les  faire  tomber.  11  en  sortoit 
aussi  de?  hommes  noirs  qui  essavoient  de  faire 
la  même  chose  ,  ou  en  les  tirant  à  eux,  ou 
en  les  poussant  5  et  il  sembloit  au  saint,  que 
non- seulement  il  étoit  bien  aise  de  voir  ces 
deux  hommes  dans  le  péril,  mais  qu'il  lui 
tardoit  qu'ils  ne  tombassent  effectivement 
et   qu'il  eût  presque  voulu  aller  les  pousser 
lui-  même.  Dans  celte  pensée ,  il  lève  les  yeux 
au  ciel,  comme  pour  d-mander  à  Dieu  qu'il 
achevât  de  les  perdre  ;  et  alors ,  il  voit  Jésus- 
Christ  prenant  pitié  d'eux,  descendre  de  son 
trône  dans  l'abîme,  les  tirer  du  péril  où  ils 
éloient ,  et  les  placer  parmi  les  anges  ;  ensuite 
se  tournant  \  ers  lui ,  il  lui  dit  :  Vous  pouvez 
maintenant  étendre  la  main  pour  me  frapper, 
parce  que  je  suis  encore  prêt  à  souffrir  pour 
les  pécheurs  (i).  Ne  trouvez- vous  pas  qu'il 

(1)  ExtentT  jam  mau'i  percute  me,  quia  iterwn parata» 
-tum  pro  peccatoribus  pati. 
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vaut  mieux  être  en  ma  compagnie  et  en  celle 
dos  anges,  qu'en  la  compagnie  des  serpens 
et  des  démons  ?  La  vision  disparut  ensuite  ; 
et  l'homme  de  Dieu  en  tira  ce  fruit ,  qu'il  se 
corrigea  de  Pindiscrélion  de  son  zèle,  et  qu'il 
comprit  ,  comme  nous  devons  aussi  le  com- 
prendre ,  que  ces  sortes  de  zèle  ne  peuvent 
pas  être  agréables  à  Dieu.  Dieu  ne  veut  point 
la  mort  des  pécheurs ,  car  les  pécheurs  lui  ont 
trop  coûté  ;  ce  sont  des  en/ans  de  douleur  (i  ), 
qu'il  a  enfantés  sur  la  croix ,  et  qui  lui  ont 
coûté  tout  son  sang  :  c'e«t  pourquoi  il  ne 
souhaite  pas  qu'ils  périssent  ;  il  souhaite  seu- 
lement qu'ils  se  convertissent,  et  qu'ils  vi- 
vent éternellement. 

Le  prophète  Jonas  avoit  annoncé  aux  Ni- 
nivites  de  la  part  de  Dieu  ,  que  leur  ville 
seroit  détruite  dans  trois  jours;  et  voyant 
ensuite  que  ses  prédictions  n'avoient  point 
d'effet,  ilsouffroit  impatiemment  que  Dit»  ne 
la  détruisît  point,  comme  il  l'en  avoit  me- 
nacée. En  cet  état  il  sort  de  la  ville  ,  et 
s'étant  fait  un  abri ,  il  s'assied  à  terre  ;  et  alors 
Dieu  fît  croître  tout  d'un  coup  un  lierre,  qui 
s'élevant  au  dessus  de  la  tête  du  i)ro}!liète  , 
lui  donnoit  de  l'ombre,  et  le  défendoit  de 
l'ardeur  du  soleil.  Mais  dès  le  lendemain  le 
lierre  se  sécha  par  Tordre  de  Dieu ,  et  comme 
le  prophète  brûlé  du  soleil  qui  lui  donnoit 
sur  la  tête,  regrettoit  la  perte  du  lierre  : 
Pensez-vous ,  lui  dit  le  Seigneur,  que  vous 
ayez   raison    de   vous  affliger  ?  Vous  êtes 

(i)  Leuoui  I  id  est  ,  filiu»  doloriâ.  Gen.  35.  18. 
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fâché  de  ce  que  le  lierre  est  mort  :  cepen- 
dant ce  n'est  point  vous  qui  l'aiez  planté , 
ni  gui  l'avez  fait  croître  ;  et  vous  ne  voulez, 
pas  que  je  pardonne  à  une  grande  ville 
comme  Ninive ,  on  il  y  a  plus  de  cent  vingt 
mille  eîifans  qui  nont  pas  encore  l'usage 
de  raison  (i)  ?  C'est  une  chose  très-remar- 
quable, et  qui  vient  fort  bien  à  noire  sujet, 
que  ce  que  l'empereur  Constantin  dit  dans 
le  concile  de  Nicée  ,  à  un  évêque  nommé 
Acace ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  reçût  à  la 
pénitence  ceux  qui  avoient  evré  ,  et  qui 
yenoient  abjurer  leur  erreur  dans  le  concile. 
O  Acace,  lui  rlit  il,  prenez  une  échelle,  et 
montez  seul  au  ciel,  si  vous  pouvez!  Un  saint 
personnage  ,  dans  une  occasion  semblable, 
4it  à  un  autre  qui  tëmoignoit  une  trop  grande 
sévérité  :  81  la  brebis  que  vous  ne  vouiez  pas 
recevoir  dans  votre  bercail,  vous  avoit  coûté 
autant  de  sang  qu'elle  en  a  coûté  à  Jésus- 
Christ,  vous  Vy  retireriez  bien ,  et  vous  ne- 
la  laisseriez  pas  dehors  ,  au  hasard  d'être  dé- 
vorée des  loups. 

L'Ecriture-Sainte  nous  fournit  dans  la  per- 
sonne de  Moïse ,  un  admirable  modèle  du' 
2.èLe  que  les  serviteurs  dt;  Dieu  doivent  avoir  r 
et  saint  Augustin  le  remarque  très-bien  dans 
ses  questions   sur  l'Exode  (2).  Moïse  étant 


(i)  Putasne  benè  irasteris  tu?  Tu  doles  supcrhederam,. 
in  quâ  non  lahorasti  ,  neque  fecisti  ut  cresceret.  I.t  ejjo-' 
Eon  panjam  Tsinive  civitati  ^  Lap;nie  ,  in  qu--  sant  plusquàm 
«enlum  vifinti  iT.illia  hominum  ,  qui'  ne  iciunt  quid  sit 
iater  dexteram  et  sinistram  suain  î  Jon.  4.-  4."  '^  ^^  Li... 

(2)  Aiig.  sup.  Exad.  42.. 
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ïillé  sur  la  montagne  de  Sinai,  pour  y  rece- 
voir  la  loi  que  Dieu   vouloit  donner  à  son 
peuple ,    l'"avoit   reçue    en    deux    tables   de 
pierre,  que  Dieu  a\oit  faites,  et  qu'il  avoit 
écrites  de  sa  main  des  deux  côtés  ;  et  ayant 
trouvé  à  son  retour  que  les  Israélites  ado- 
roient  un  veau  d'or  qu'ils  avoient  fait ,  il  en 
fut   si  indigné  ,  qu'il   jeta  les  tables    qu'il 
porloit ,  et  les  brisa  en  pièces.  Considérez , 
dit  saint  Augustin ,  quelle  devoit  ttre  l'indi- 
gnation de  Moise  contre  le  péché  du  peuple  , 
puisqu'il  rompit    les  tables    de    la   loi    qu'il 
venoil  de  recevoir  de  Dieu ,  qui  étoient  écrites 
de  la  main  de  Dieu  ,  et  qui  lui  avoient  été 
données   avec  tant  de  pompe  et  d'appareil  » 
après  avoir  été  quarante   jours  et  quarante 
nuits  à  jeûner  et  à  converser  avec  Dieu  idece 
à  face.  Quelque  grande  cepend^t  que  fût  sa 
colère  ,  il  retourne  aussitôt  à  Dieu, et  il  le  prie 
avec  tant  d'instance  pour  les  enfans  d'Israël , 
qu'il  lui  demande  ovi  de  leur  pardonner,  ou  de 
l'effacer  du  livre  de  vie.  "Voilà  ,  dit  ce  père, 
quel  doit  être  le  zèle  des  véritables  ministres 
de  Dieu  :  ils  doivent  être  d'un  côté  si_  zélés 
pour  la  gloire  de  Dieu    que  les  offenses  ^ue 
l'on  commet  contre  lui  les  pénètrent  jusqu'au 
cœur ,  et  les  remplissent  d'indignation  contre 
le  péché;  et  de  l'autre  ,il,s  doivent  avoir  tant 
de  compassion  et  tant  de  tendresse  pour  les 
pécheurs  ,  qu'ils  aillent  s'entremettre  aussitôt 
auprès  de  Dieu   pour   apaiser  sa  colère,  et 
pour  obtenir  leur  pardon  comme  fit  Moïse. 
L'Apôtre  nous    donne   en  lui-même  un 
exemple   semblable,  lorsqu'il  dit  dans  son 
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ëpître  aux  Romains  :  Je  vont  assure  en  Jésus- 
Christ  ,  que  je  vous  dis  la  vérité  ,  et  que  je 
ne   ma  lis  point;   et  ma  conscience^  et  le 
Saint-Esprit  me  sont  témoins ,  que  j'ai  un 
extrême  déplaisir ,  et  une  continuelle  afflic- 
tion de  cœur ,  car  je  désirerois  moi-même 
d'être  séparé  de  Jésus-Christ    pour   mes 
frères  les  Israétites ,  qui  sont  de  même  sang 
que  moi  (i).  L'Apotre  t'toit  d'un  côté  sensi- 
blement affligé  des  péchés  de   ceux  de  sa 
nation,  parce  qu'il  avoit  une  grande  horreur 
du  péché  :  et  de  l'autre ,  il  avoit  tant  d'amour 
et  tant  de  compassion  pour  eux,  qu'il  dé- 
siroit  d'être  anathème  pour  les  sauver.  On 
donne  plusieurs  explications  différentes  a  ce 
que   nou^   venons  de  dire   de  Moïse  et  de 
l'Apôtre.  Saint  Jérôme  dit  (2)^  que  cria  ne 
doit  s'entendre  que  de  la  mort  corporelle-  et 
que  ce  qu'ils  souhaitoient ,  c'étoit  de  mourir 
dans  le  temps  pour  sauver  leurs  frères  dans 
Téternité.   Pour  cet   effet,  il  prouve  quu  le 
mot  d'anathème  se  prend  souvent  dans  l'E- 
criture  pour    la  seule  séparation   de  lame 
d'avec  le  corps.  Mais  laissant  maintenant  à 
paift  plusieurs  autres  explications   que  l'on 
donne  à  ces  deux  passages,  je  parlerai  seu- 
lement de  celle  que  S.  Bernard  leur  donne  (5), 

(i)  Veritatem  dico  in  Christo  J^sa  ;  non  menlior  , 
testimonium  rnihi  perhibontc  conscientiâ  meâ  in  Spiritu 
sancfo  :  quoniam  tristitia  mihi  ma^aest,  et  continuus 
dolor  cordi  meo.  Optabam  enim  ego  ipse  atuthema  esse  i 
Christo  pro  fratribus  meis ,  qui  ,mit  cognati  m-ii  secundiira 
taniem  ,  qui  sunt  Israelitas.  Rom.  9.  i.  2  3  et  ,. 

(2)  Hieron.  Ep.  ad  Algasian.  q.  9.  et  sup.  Joan.  c.  :. 

(3)  Bern.    Serm,   12.  sup.  Cunt. 
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et  qui  est  très-affectueuse  et  très-juste.  Il  dit 
que  Moïse ,  dans  l'endroit  que  nous  venons 
de  marquer,  parloit  à  Dieu  avec  un  amour 
de  père  ,  ou  plutôt  avec  les  entrailles  d'une 
mère ,  à  qui  rien  ne  sauroit  donner  de  la  joie, 
si  l'on  empêche  ses.enfans  d'y  avoir  part. 
Supposez,  dit-il,  par  exemple,  qu'un  homme 
riche  invite  une  pauvre  femme  à  un  festin  , 
et  qu'il  lui  dise  :  Voms  viendrez  chez  moi 
faire  bonne  chère;  rr%s  pour  l'enfant  que 
vous  portez  entre  les  l^s ,  vous  le  laisserez 
dehors,  car  il  crie  ,  etiln^^^erviroitqu'anous 
importuner.  Croyez-vous mje  cette  femme 
veuille  être  du  festin  à  ce-|prix-là  ?  ou  plutôt 
n'aimera-t-elle  pas  mieux  îtûner,  que  d'aban- 
donner ainai  son  enfant;  et  ne'ftépondra  t-elle 
pas  à  celui  qui  l'aura  invitée  :  Ou  je  ug  veux 
point  de  voire  festin,  ou  j'y  Vj^ux  amener 
mon  fils  ?  Voilà  justement, contenue  ce  grand 
saint,  dans  quel  esprit  Moïse  parle  à  Dieu: 
il  ne  veut  point  entrer  dans  la  joie  de 
son  Seigneur,  si  les  enfans  d'Israël  qu'il 
aim.e  avec  une  tendresse  de  nfi^re  en  sont 
exclus.  , 

Or  cette  tendresse  de  mère,  et  ces  enlrailî^s 
pleines  de  charité  et  de  compassion  pour  les 
âmes  qui  sont  sous  la  tyrannie  du  dérnon  , 
est  Ce  qui  plaît  aux  yeux  de  Dieu  :  c'est  co. 
qu'il  demande  de  noire  zèle,  et  ce  qui  con- 
vient le  plus  à  un  ouvrier  du  Seigneur;  et 
c'est  pour  celte  raison  que  saint  Paul  nous 
exhorte  à  nous  revêtir  des  entrailles  de  la 
miséricorde ,  comme   les  élus  et  les  bien- 
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aimés  de  Dieu  (  i).  L'Apôire  veut  par-là  nous 
rendre  conformes  à  Dieu,  qui  est  tout  bon  et 
tout  miser icordiL^ux  ,  et  à  ce  souverain  pon- 
tife ,  duquel  il  dit  ,  que  nous  n'avons  pas  un 
pontife  qui  ne  puisse  pas  compatir  à  nos 
infirmités^  (2)  ;  et  il  veut  qu'à  l'imitation  de 
notre  maître  ,  nous  compatissions  aux  foi- 
blesses  de  notre  prochain.  8aintAmtroise  (3), 
dans  le  second  livrc^de  la  pénitence,  ne 
demande  autre  chose,li  Dieu,  que  cette  com- 
passion tendre  et  cléritatle  pour  les  pëchés 
d  autrui;  et  il  l'^'en  effet  à  un  tel  point, 
que  Paulin  dit  di  lui  dans  sa  vie  ,  qu'il  pleu- 
roit  avec  ceux  q^i  se  confessoient  à  lui ,  et 
qui  lui  découvroiént  le  mauvais  état  de  leur 
conscience.  Un  attire  bien  plutôt  les  péni- 
tens  à  L)ieu-par  ce  moyen  ,  que  par  un  zèle 
indiscret  el  rempli  de  dureté  :  car  comme 
rien  ne  portedavaniage  à  aimer  ,  que  de  voir 
qu'on  est  aimé,  l'affection  que  le  confesseur 
témoigne  au  pénitent,  en  compatissant  avec 
charité  à  sa  foiblesse  ,  lui  gagne  le  cœur; 
alors  tout  ce  qu'on  lui  dit  dans  cet  esprit  fait 
irnpression  sur  lui  :  et  quelque  correction 
q^n  lui  fasse  ,  il  la  reçoit  avec  soumission, 
et'  comme  venant  d'un  véritable  père.  C'est 
pourquoi  saint  Basile  veut  (4)  que  toutes 
celles  que  l'on  fait,  soient  remplies  de  ten- 
dresse ,  comme  si  une  nourrice  pressoit  son 

(i)  Induite  vos  ergo,  sicut  elocfi  Dei,  sancti  ettlilecti, 
TÎscera  misericordis.  Coïoss.  3.    i2. 

(2)  Non    enim    habemus   pont'ficem  ,  oui  noD  possit 
compati   infirmitatibus   nostris.    Hehr.   \.  <  5. 

(3)  Àmbr.  l  2.  de  Pœn 

(4)  Basil,  in  reguL   brev.  iaterrog,  i8^. 
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nourrisson  contre  son  sein  (  i  )  ;  et  en  sorte 
que  celui  que  l'on  reprend  puisse  être  per- 
suadé ,  que  tout  ce  qu'on  lui  dit  part  d'un 
pur  mouvement  de  charité  et  du  désir  que 
Ton  a  quMl  fasse  son  salut.  C'est  là  savoir 
verser  de  l'huile  et  du  vin  (?.)  dans  les  bles- 
sures ,  comme  le  ^'amaritain  de  lEvangiîe  ; 
et  lorsque  l'on  mtle  ainsi  la  douceur  de  la 
compassion  avec  ce  que  la  réprimande  a 
d'elle  même  de  fâcheux,  on  guérit  bien  mieux 
les  plaies  de  l'âme  ,  que  quand  on  traite  les 
pécheurs  avec  sécheresse  èf^^ec  dureté.  Car 
vous  ne  gagnez  rien  ordiDfiiremenl  par  !à 
sur  leur  esprit  :  vous  ne  faites  au  contraire 
que  les  aigrir  et  les  effaroucher  ;  et  non- 
Seulement  vous  les  éloignez  de  vous,  mais 
vous  les  éloignez  aussi  de  ions  ceux  de  votre 
ordre,  parce  qu'ils  supposent  qu'ils  ont  tous 
la  même  dureté  et  la  même  sécheresse.  Saint 
Bernard  parlant  de  la  manière  dont  on  doit 
en  user  dans  les  corrections,  allègue  l'exem- 
ple de  Josejih ,  qui  ne  pouvait,  retenir  ses 
larmes  (3)  ,  dans  le  temps  même  qu'il  faisoit 
des  reproches  à  ses  frères  :  il  monlroit  bien 
par  là,  que  ce  n'étoit  point  avec  colère  et 
avec  indignation  qu'il  les  faisoit,  mais  que 
c'étoit  avec  un  cœur  plein  d'affection  et  de 
tendresse. 

Une  raison  qui  peut  beaucoup  aider  à  nous 
donner  cette  compassion  pour  les  péchés  de 
notre  prochain  ,  et  nous  empêcher  de  nous 

(i)   Tanquàra  si  nutrix  fovcat  filios  suos.  i.  Thess.  2.  7, 

(2)  Iiifundcre  oleum  et  vinmi.  Luc.  10.  3\. 

(3)  Non  8C  potoiat  uhrà  cohibere  Josopli.  Gcn.  4^.  1. 
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mettre  en  colère  contre  lui,  est  celle  qu^ 
propose  le  père  Avila.  Les  péchés  de  notre 
prochain  peuvent,  dit- il  (i)  ,  se  regarder  de 
deux  manières  :  ou  comme  une  offense  faite 
à  Dieu,  et  en  ce  cas  là  nous  devons  en  avoir 
de  Pindignation,   et  souhaiter  qu'ils  soient 
punis;  ou  comme  un  mal  de  noir-  prochain, 
et   alors  bien   loin   de  nous  en  mettre  '  en 
colère,  nous  devons  en  avoir  pitié.  Carie 
péché  étant  le  plus  grand  de  tous  les  maux 
qui  puissent  arriver  aux  hommes,  il  n'y  en  a 
point  par  consé^ént  qui  soit  plus  propre  à 
exciter  notre  cd^passion,  quand  on  le  consi- 
dère de  cette  sorte;  et  m^me  plus  un  homme 
a  péché,  plus  il  la  doit  attirer ,  parce  que  son 
mal   est  plus,  grand,  et   qu'il  en  est  plus  à- 
plaindre.  De  mtme  que  les  injures  et  les  ex- 
travagances que  dit   un  frénétique  donnent 
plutôt  de  la  compassion  que  de  la  colère,  parce 
qu'on  les   regarde   comme   un  effet  du  mal 
quil  souffre  ,  plutôt  que  conane  une  offense 
qu'il  fait:  de  rnt'me  nos  péchés  excitent  plutôt  la 
pitié  que  la  colère  de  Dieu,  lorsqu  il  lui  plaît 
de  les  regarder  comme  une  suite  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  ,  plutôt  que  comme 
une  offense  que  nous  commettons  contre  lui. 
Or  voilà  ce  que  nous  devons  faire  à  IVgard 
des  péchés  de  notre  prochain  :  les  regarder 
comme  un  mal  qu'il  a;  les  regarder  avec  pitié, 
et   non  pas  avec  indignation;  les  regarder 
enfin  comme  nous  souhaiterions  que  Dieu 
regardât   les  nôtres  ;  et  ce  sera  là  un  zèle 
selon   le   cœur  de  Dieu ,  dont  les  entrailles 
yont  pleines  de  miséricorde. 
(2)  J\I.  Ayila ,  C.21.  sup.  Audi,  filia. 
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CHAPITRE  XIV. 

D'un  antre  mojen  de  nous  acquitter 
dignement  de  nos  ministères  ,  nui  est 
de  n  envisager  que  ce  qui  est  purement 
de  Idme^  sans  se  laisser  toucher  aux 
apparences  extérieures. 

Un  des  principaux  avertissemens  que  les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
donnent  à  ceux  qui  s'emploient  au  salut  du 
prochain ,  c^ejt  de  ne  regarder  que  ce  qui  est 
purement  de  l'àme  ,  sans  s'arrêter  aux  choses 
qui  n'en  sont  point.  Il  y  en  a,  dit  saint 
Bernard  (i),  qui  s'attachent  aux  avantages 
extérieurs ,  ou  de  la  nature ,  ou  de  la  fortune , 
et  qui  n'aiment  à  pratiquer  qu'avec  ceux  qui 
les  possèdent.  Mais  ceux  qui  ont  les  yeux 
bien  sains,  ne  regardent  que  le  dedans  de 
l'âme,  qui  n'est  pas  plus  belle  dans  un  beau 
corps  que  dans  un  corps  mal  fait  ^  lorsqu'elle 
n'est  pas  plus  sainte;  mais  qui  est  très-belle 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  quand  elle  n'est 
point  souillée  de  péchés;  et  qui  est  enfin  plus 
ou  moins  belle ,  selon  qu'elle  en  est  plus  ou 
moins  exempte,  et  qu'elle  est  plus  ou  moins 
enrichie  de  grâces  et  de  vertus.  La  beauté 
visible  du  corps  ne  doit  être  comptée  pour 

(i)  De  ord.  tii.ce  et  mor.  inst.  p.  m.  j. 
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rien,  si  elle  n'est  jointe  à  la  Leaulé  invisible 
de  Pâme  :  l'une  lui  est  commune  avec  les 
fcêtes  et  avec  les   choses  inanimées  ,    mais 
Tautre  lui  est  particulière  avec  les  anges  Or 
il  ne  faut  s'attacher  qu'a  ce  qui  est  intérieur, 
dit  saint  Bernard  :  il  faut  envisager  unique- 
ment  Tâme  cyjit  Dieu  a  créée  à  son  image  ; 
il  faut  la  considérer  comme  le  temple  vivant 
du    Saint  Esprit  ,  comme    un    membre   de 
Jésus- fhrist,  comme  toute  baignée  dans  Ic 
sang  du   Fils   de  Dieu,  et  comme  rachetée 
par  sa  mort  ;  et  si  nous  voyons  que  le  péché 
l'ait   rendue   difforme  ,   et   qu'ainsi   le  prix 
infini  qu'elle  a  coûté  au  Sauveur  du  monde 
ait  élé  perdu,  il  faut  nous  aflliger  sensible- 
ment, et  en  concevoir  une  très- vive  douleur. 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  corps,  il  faut  au 
contraire  en  détourner  les  yeux  autant  que 
l'on  peut ,  et  n'en  faire  pas  plus  de  cas  que 
d'un  sac  d'ordure,  que  d'un  amas  de  fumier 
couvert   de    neige  ,    et   que    d'un    sépulcre 
blanchi  par  dehors,  parce  qu'en  effet  il  n'est 
rien  autre  chose.  Il  f'.ut  même,  comme  dit 
Gerson  ,  que  celui  qui  travaille  au  salut  des 
autres  ,    non-seulement    n'a'f   point  d'yeux 
pour  la  différence    des   visages,  mais  qu'il 
n'en  ait  pas  non  plus  pour  la  différence  des 
sexes  (i).  Non-seulement   il  ne   doit  pf  int 
prendre  garde  si  les  personnes  qu'il  pratique 
pour  l'intérêt  de  leur  salut  sont  bien  ou  mal 


Ô)  Non  solùm  non  attendat  discrptior  «m  forma rum  , 
sed  neqae  discretioncm  sexuum.  Gers,  l.  de  panul.  ai 
€hr.  trah. 
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faites  ;  mais  il  ne  doit  pas  même  faire  atten- 
tion si  ce  sont  des  hommes  ou  des  femmes  : 
il  ne  doit  avoir  des  yeux  que  pour  les  âmes 
et  pour  leurs  besoins ,  et  il  doit  faire  abs- 
traction àe  tout  le  reste  ,  et  ne  s'en  mettre 
nullement  en  peine  ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  ces  sortes  de  différences  dans  les  âmes. 

Cet  avertissement  est   dune  trùs-grande 
importance.  Premièrement ,  parce  que  lors- 
que nous  en  userons  de  cette  sorte ,    notre 
amour   pour  le  prochain   sera  un  véritable 
amour  de  charité ,  qui  sera  entièrement  fondé 
en  Dieu  ,  et  qui  n'aura  point  d'autre  motif  et 
d'autre  fin  que  Dieu  seul,  et  qu'ainsi  nous 
serons  à  couvert  des  illusions  dangereuses 
de  l'amour  charnel.  Secondement,  parce  que 
ceux  qui  sont  employés  dans  les  ministères 
de  la  charité ,  peuvent  apprendre  par  là  à  s'en 
acquitter  comme  ils  doivent  ,  en  les  exerçant 
auisi  volontiers  envers  les  uns  ju'enverb  les 
autres,  et  envers   les  pauvres  qu'en  ers  les 
riches  ,  puisque   l'âme   d'un   pauvre  qui  est 
dénué  de  toutes  choses  ,  n'a  pas  rtioins  coûté 
à  Dieu  que  l'âme  des  personnes  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes.  8aint  Amhroise  a' lègue 
à  ce  sujet  l'exemple  du  Sauveur,  qui  refusa 
d'aller  dans  la  maison  d'un    grand  seigneur 
qui  étoit  venu  le  prier  d'y  aller  pour  guérir 
son  fils  :  De  peur  ,  dit  ce  père  ,  que  dans  la 
personne  du  fils  d'un  grand  seign-ur  il    ne 
semblât  avoir  plutôt  déféré  an v  richesses  (  i)  ; 
et  qui  cependant  alla  chez  le  Centurion/2) 

(0  Ne  in  reijuli  filio  videretur  niagin  divitiis  detulisse. 
Jmhr.  I.  5.  .'up.  Imc. 

(3)  (ires-  in  Evang.  Hm'd.  2^.  ie  Sdnct. 
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pour  guérir  son  serviteur  qui  éiolt  malade  , 
quoique  le  Centurion  ne  fût  point  venu  lui- 
mcme  le  prier,  et  se  fut  contenté  d'y  envoyer. 
C'est  qu'il  ne  vou'oil  pas  qu'on  crùtqulfné- 
gligeât  d'y  aller,  parce  que  !e  malade  étoit  un 
hotnme  de  peu  de  considération,  et  qu'il  vou- 
loit  en  même  temps  nous  apprendre  que  dans 
les  ministères  de  la  charité,  il  faut  envisager 
seulement  les  âmes,  et  ne  point  prendre 
garde  à  la  condition  des  personnes.  Les  seules 
âmes  doivent  attirer  nos  yeux  et  notre  cœur  ; 
en  sorte  que  nous  donnions  aussi  volontiers 
nos  soins  au  salut  d"un  paysan  ,  qu'à  celui 
d'un  grand  seigneur  :  parce  que,  comme  dit 
TApôtre ,  le  serviteur  et  le  maître  ,  l esclave 
et  celui  qui  est  libre ,  ne  sont  qu'une  même 
chose  devant  Dieu  (i). 

Que  si  notre  amour  pour  le  prochain  ëtoit 
véritablement  tel  qu'il  doit  être,  nous  aime- 
rions mieux  exercer  le  ministère  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  qu'envers  les  riches  , 
et  envers  les  g-5ns  de  basse  naissance  qu'en- 
vers^ les  personnes  d,-^  qualité  ;  et  cela  pour 
plusieurs  raisons.  Premièrement,  pour  suivre 
l'exemple  que  Jésus-Christ  n  ^us  en  a  donné  ; 
et  secondement ,  parce  que  les  pauvres  nous 
représentent  bien  mieux  lapersonne  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  étant  infiniment  riche  ,  a  vculu 
se  faire  pauvre  pour  l'amour  de  nous  ^  afin 
de   nous  enrichir  par  sa  pauvreté  (2).  Rn 

(1)  Non  est  sprvjs ,  noqae  liber;  ma  est  ma^ciiliis 
neque  femina.  Omues  eaira  vos  UDum  estis  in  Christo 
Jesu.    Cal.  3.  28. 

(2)  Scitis  euim  gratiam  Domini  nostri  Jesu  Chrifti  , 
quoniam  proptor  vos  c^jeims  fartas  est,  cùm  essct  divôs  j 
ut  illius  iuopiâ  vos  diviteâ  esseti*.  2.  Cor.  8.  9. 
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troisième  lieu  ,  parce  que  nous  sommes  ainsi 
plus  assurés  que  c'est  Dieu  seul  que  nous 
cherchons  dans  nos  ministères  ,  et  que  c  esî 
purement  pour  lui  que  nous  travaillons  :  car 
lorsque  ces  ministères  nous  jettent  dans  le 
commerce  des  grands  du  siècle ,  souvent  il 
s'y  mêle  beaucoup  de  respect  humam  ;  sou- 
vent c'est  nous-mêmes  que  nous  y  cherchons; 
c'est  notre  propre  satisfaction  et  la  réputa- 
tion du  monde  ;  enfin  c'est  un  commerce 
qui  n'est  jamais  si  net  de  paille  et  de  pous- 
sière ,  que  le  commerce  des  pauvres  et  des 
simples,  et  où  quelquefois  ce  qui  paroît  zèle 
n'est  que  vaiûté  et  qu'amour-propre.  En  qua- 
trième lieu,  parce  que  de  cette  sorte  il  nous 
sera  plus  aisé  de  nous  maintenir  dans  l'hu- 
milité ;  enfin  parce  que  l'expérience  nous 
apprend  qu'on  fait  ordinairement  plus  de 
fruit  dans  l'àme  des  pauvres  que  dans  celle 
des  riches.  Aussi  voyons-nous  que  les  pauvres 
ëtoient  ceux  qui  s'attachoient  davantage  à 
suivre  Jésus-Christ,  et  qui  faisoient  mieux 
leur  profit  de  sa  doctrine  ;  et  lui-même  ne 
nous  dit-il  pas  que  l'Evangile  est  annoncé 
aux  pauvres  (i)  ?  Quant  aux  riches,  il  y  en 
avoil  si  peu  qui  le  suivissent,  que  le  texte 
sacré  p:irlant  d'un  des  principaux  d'entre  les 
Juifs  ,  qui  embrassa  sa  doctrine,  marque  que 
n'osant  se  déclarer  ouvertement  ,  il  vint 
trouver  J-'sus  de  nuit  (2).  Outre  cela,  on  dit 
sincèrement  les  vérités  aux  pauvres  ;  on  les 


(i)  Paupere-.  evat.Fpl'zaiifr.  Mattli.  1 1 .  S. 
(3)  Uie  vonit  ad  Jeauoi  uo^tc.  Juan.  3.  2. 
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reprend  hardiment  ;  ils  reçoivent  en  bonne 
part  ce  qu'on  leur  dit  :  et  il  est  enrîn  plus 
aisé  à  un  confesseur  de  disposer  d'eux  :  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  riches  et  des 
grands.  On  est  embarrassé  avec  eux  :  un 
confesseur  nose  pas  prendre  toute  la  liberté 
nécessaire,  et  il  a  peine  à  leur  dire  tout  ce 
qu'il  pense  ;  souvent  après  cela  il  lui  reste 
des  scrupules  et  des  remords  de  ne  leur  avoir 
pas  parlé  plus  à  découvert,  et  d'avoir  eu 
trop  de  facilité  et  de  condescendance  pour 
eux.  (Jutre  cela  ,  comme  il  faut  prendre  son 
temps  avec  les  grands ,  on  perd  nécessaire- 
ment bien  du  temps  avec  eux,  sans  faire 
un  gra;id  fruit;  au  lieu  qu'avec  les  autres 
on  ava/ice  beaucoup  en  peu  de  temps,  parce 
qu'avec  eux  ,  on  peut  venir  d'abord  au  fait 
et  à  ce  qui  est  essentiel.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  sont  véritablement  désabusés  du  monde 
et  qui  ont  envie  de  faire  beaucoup  de  pro'^rès 
dans  la  vertu  et  beaucoup  de  fruit  da.îs  les 
âmes,  évitent  autant  qu'ils  peuvent  le  com- 
merce des  grands  ,  et  le  regardent  comme 
une  charge  très-pesante,  selon  ces  paroles 
du  Sage  :  Celai  qui  a  communication  avec 
un  plus  digne  que  lui  se  charge  d'un  grand 
fardeau  (r).  Aussi  voit-on  que  parmi  nous 
ceux  qui  s'attachent  à  confesser  les  pauvres 
et  les  domestiques,  en  sont  extrêmement 
estimés  ,  et  avec  raison  :  car  vous  pouvez 
être  certain  que  l^s  ri'-hes  ne  manqueront  pas 


(t)  Pondus  super  se  toilet,  qui  hone.<tiori  se  commu- 
nicat.  Eccli.  i3.  2. 

de 
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clo  confesseurs.  Que  si  vous  jugez  qu'il  y  en 
ait  quelqu^un  parmi  eux  dont  il  seroit  impor- 
tant pour  le  service  de  Dieu  de  prendre  soin  , 
croyez  ,  si  vous  êtes  humble  ,  qu'un  autre 
S''€n  acquittera  mieux  que  vous,  et  avec  moins 
de  danger  pour  la  conscience  :  prenez  soin 
cependant  de  celle  de  ce  pau\re  qui  s'est 
présenté  peut  -  être  déjà  plusieurs  fois  à 
confesse ,  et  qui  s'en  est  retourné  sans  avûir 
été  confessé. 


CHAPITRE    XV. 

jyun  autre  moyen  de  faire  du  fruit  dans 
les  dni^s^  qui  est  de  ne  point  se  confier 
en  soi-même ,  et  de  mettre  toute  sa 
confumce  en  Dieu. 

.A^ETTEz  votre  confiance  en  Dieu  de  tout 
votre  coeur  ^  et  ne  vous  appuyez  point  sur 
votre  prudence  (i).\Jn  autre  moyen  qui  peut 
nous  aider  encore  extrêmement  à  parvenir  à 
notre  Lut,  est  celui  qui  nous  est  proposé  ici 
par  le  Sage,  et  que  notre  saint  fondateur  et 
la  Bulle  de  notre  institution  nous  proposent 
pareillement  dans  ces  paroles  courtes  et 
énergiques:  Se  défiant  de  ses  forces ,  efs'ap- 
puyant  sur  celles  de  Dieu  (2).  Voulez-vous 

(1)  Hahe  fiduciam  in  Domino  ex  toto  corde  tuo  ,.  et  n? 
innitaris  prndentiie  tuée.  Proi\  3.  ;i. 

';)  DiflidcD'  suis   viiibus  ,  et  diviuis   frcfus.  Tn  E^Jli 

Juii  m. 

Tome  V.  G 
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savoir  comment  vous  pourrez  faire  beaucoup 
de  fruit  dans  les  âmes  ?  en  vous  d<'-hnnt  de 
vous-mume  ,  de  vos  propres  forces,  de  vos 
propres  lumières,  de  votre  propre  habileté, 
enfin  de  toute  sorte  de  moyens  humains ,  et 
en  mettant  toute  votre  confiance  en  Dieu. 
Connoîlre  que  de  soi-même  on  n'est  propre  à 
rien ,  et  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu 
seul,  c'est  le  meilleur  moyen  que  nous  ayons 
pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  âmes, 
et  la  meilleure  disposition  dans  laquelle  les 
ouvriers  du  Seigneur  puissent  être  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses.  Car  c'est  ordinai- 
rement ceux  qui  sont  dans  ces  sentimens 
qu'il  choisit  pour  être  les  instrumens  des 
merveilles  qu'il  a  dessein  d'opérer  ;  et  c'est  • 
ce  que  l'Apôtre  nous  marque  quand  il  dit  ; 
Nous  avons  au  reste  cette  confiance  en  Dieu 
par  le  moyen  de  Jésus-Christ ,  non  pas  que 
nous  puissioJis  de  nous-mêmes  penser  quel- 
que chose  comme  de  nous  ;  mais  tout  ce 
que  nous  pouvons  vient  de  Dieu ,  qui  nous 
a  rendus  capables  d'être  les  ministres  de 
la  nouvelle  alliance  {i). 

Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  du  Sauveur 
du  monde  en  faveur  de  Nathanaël  ;  Voilà  un 
vrai  Israélite  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
déguisement  {2) ,  ait    qu'il    semble    qu'un 

(0  Fiduciam  autem  talem  habemus  per  Christum  ad 
Deum  •  non  quèd  safficientss  simus  cojïitare  aliquid  a 
nobis  ,  quasi  ex  nobis;  sed  afficientia  nostra  exDeo  est, 
qui  et  idoneos  nos  fecit  ministros  novi  tesumenti.  2.  Lor. 

'  {2)^Tr2't.  7.  sup.  Jom.  in  iUud  :  Ecce  verè  Israelita  , 
in  quo  dolus  non  est.  Joun,  i.  4.7. 
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homme  de  qui  le  Fils  de  Dieu  avoit  rendu 
un  témoignage  si  avantageux,  devoit  ôtrô 
appelé  le  premier  à  l'apostolat;  cependant  il 
n'y  fut  appelé  en  aucune  sorte.  Voulez-vous 
savoir  pourquoi  ?  dit  ce  Père;  c'est  que  Na- 
thanacl  étoit  un  homme  savant  et  très-habile 
dans  la  loi ,  et  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu 
choisir  des  gens  savans  et  habiles ,  pour  la 
prédication  de  l'Evangile  et  pour  la  conver- 
sion du  monde  ,  mais  seulement  de  pauvres 
pêcheurs  ,  et  des  gens  simples  et  grossiers  , 
qui  n'eussent  aucune  science. 

Saint  Grégoire  (i)  applique  à  notre  sujet 
ce  que  l'Ecrilure-Sainte  rapporte  de  David  (2) 
lorsqu'il  délit  les  Amalécites  ,  qui  après  avoir 
brûlé  Sicelég ,  en  emmenoient  tous  les  Iia- 
bitans  en  captivité.  Un  des  Amalécites  ,  qui 
se  retiroit  avec  les  autres,  avoit  laissé  en 
chemin  un  valet  Egyptien  ,  qui  n'avoit  pas  pu 
les  suivre  ,  parce  qu'il  étoit  malade.  David 
le  rencontre  déjà  à  demi  mort,  parce  qu'il  y 
avoit  trois  jours  et  trois  nuits  qu'il  n'avoit  ni 
bu  ni  mangé  :  il  lui  fait  prendre  quelqu» 
nourriture  ,  le  fait  revenir  de  sa  foiblesse  ;  et 
le  prenant  ensuite  pour  guide ,  il  court  après 
les  Amalécites  ,  les  surprend  lorsque  ne 
croyant  pas  qu'on  les  poursuivît ,  ils  ne  son- 
geoient  plus  qu'à  faire  grande  chère  et  à  se 
réjouir,  les  taille  en  pièces,  et  recouvre 
tous  les  prisonniers  et  tout  le  butin  qu'ils 
avoient  fait.  Voilà  ,  dit  saint  Grégoire,  ce  quii 


(1)  I.ih.    •;.  AJjr.  c.  29, 

(2)  1.  Reg.  II  et  sai. 
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fait  le  Fils  de  Dieu ,  le  véritable  David  :  il 
choisit  ceux  que  le  monde  avoir  abandonnés, 
et  les  fortifiant  de  la  nourriture  de  sa  parole, 
îl  en  fait  ensuite  ses  guides  contre  les.Ama- 
lëcites  ;  c'est-à-dire,  il  en  fait  les  prédica- 
teurs de  son  Evangile  ,  contre  les  gens  du 
monde  qui  s'abandonnent  à  la  joie  et  aux 
plaisirs. 

Mais  pourquoi  Dieu  en  use-t-il  de  la  sorte, 
et  choisit-il  des  instrumens  si  foibles  pour 
un  ministère  si  élevé  ?  Voulez  vous  savoir 
pourquoi  ?  c^'est  pour  ôter  à  Phomme  tout 
sujet  de  mettre  sa  confiance  en  lui-même, et 
toute  occasion  de  s'attribuer  quoi  que  ce 
soit,  et  pour  lui  apprendre  à  mettre  toute  sa 
confiance  en  Dieu,  et  à  n'attribuer  qu'à  Dieu 
seul  la  gloire  de  tout.  Ce  sentiment  au  reste 
est  si  agréable  à  Dieu,  que  pour  le  mieux 
imprimer  dans  nos  cœurs  ,  il  a  voulu  faire 
voir  ,  par  une  infinité  d'exemples ,  qu'il  se 
plaît  à  choisir  des  instrumens  foibles  pour 
exécuter  les  plus  grandes  choses.  C'est  ainsi 
qu'on  connoît  bien  mieux  que  c'est  Dieu  seul 
qui  agit,  et  non  pas  les  hommes;  c'est  ainsi 
qu.' il  fait  éclater  les  richesses  desn.  gloire(i), 
et  que  sa  grandeur  et  sa  toute-puissance  pa- 
roissent  bien  davantage.  Lorsque  Dieu  tira 
son  peuple  d'Egypte,  il  opéra  plusieurs  mer- 
veilles par  le  moyen  de  Moïse;  mais  il  n'y 
en  eut  aucune  qui  fît  tant  d'impression  sur 
les  Egyptiens,  que  quand  Moïse  remuant  la 
poussière   avec    sa    baguette  ,   convertit  la 

(i)  Ut  ostenderet  divitias  glori»  sa«e.  Rom,  9.  23. 
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poussière  en  moucherons,  dont  il  remplit 
tout  leur  pays  en  un  instant.  Car  alors  les 
magiciens  de  Pharaon  ,  ayant  inutilement 
employé  toute  sorte  de  charmes  et  d'enchan- 
temens  pour  en  faire  autant ,  furent  contraints 
de  reconnoître  le  pouvoir  de  Dieu  ,  qui  agis- 
soit  en  Moïse,  et  de  dire  :  Le  doigt  de  Dieu 
est.  ici{\).  Nous  lisons  dans  l'Histoire  Ecclé- 
siastique (2)  ,  que  8apor ,  roi  de  Perse ,  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Romains,  et  assiégé 
Nisibe  ,  ville  de  Mésopotamie  ,  avec  une 
puissante  armée ,  les  habitans  qui  n'avoient 
d'espérance  que  dans  le  secours  de  Dieu , 
prièrent  leur  évèque  de  maudire  Farmée 
ennemie ,  et  pour  cet  effet  le  tirent  monter 
au  haut  d'une  tour,  d'où  il  pouvoit  la  dé- 
couvrir entièrement.  Mais  toute  la  malédic- 
tion que  ce  saint  homme  donna  aux  infidè- 
les ,  et  toute  la  prière  qu'il  lit  à  Dieu  contre 
eux  ,  fut  de  lui  demander  qu'il  lui  plût  de 
leur  envoyer  un  si  grand  nomhre  de  puces  et 
de  moucherons,  qu'ils  fussent  contraints  de 
lever  le  siège ,  et  de  reconnoître  que  cette 
plaie  leur  venoit  de  Dieu.  Sa  prière  étoit  à 
peine  achevée  ,  qu'il  tomba  sur  l'armée  des 
Perses  une  nuée  de  puces  et  de  mouche- 
rons ,  qui  remplirent  de  telle  sorte  les 
trompes  des  éléphans ,  et  les  oreilles  et  les 
narines  des  chevaux  et  des  autres  bêtes  du 
camp, que  ces  animaux  n'en  pouvant  souffrir 
la  piqûre,  couroient  partout  comme  furieux, 


(i)  Digitus  Dci  est  h!c.   Exod.  8.  19. 
(2)  Tlicod.  in  UiH.  Eccî.  p.  2.  I.  3.  c.  6. 
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jetoient  par  terre  ceux  qui  les  montoient , 
fouloienl  aux  pieds  ceux  qui  vouloient  les 
arrêter,  et  rompoient  les  rangs  et  les  files  de 
toutes  les  troupes.  Enfin  ^  le  désordre  qu'ils 
causèrent  fut  si  grand ,  que  Sapor  connoissant 
cjue  c'étoit  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu, 
€t  du  soin  qu'il  prend  des  siens,  fut  contraint 
de  leverle  siège  et  de  s"en  retournerhonteuse- 
ment  en  son  pays.  Dieu  peut  faire  la  guerre 
à  tous  les  princes  du  monde  avec  des  puces 
et  des  moucherons  ;  et  il  se  plaît  à  se  servir 
ainsi  de  moyens  foibles,  dans  Pexécution  des 
plus  grandes  choses  _,  pour  mieux  faire  con- 
lîoître  que  c'est  lui  seul  qui  agit,  et  pour  en 
tirer  plus  de  gloire.  Or  c'est  par  cette  même 
raison  que  le  plus  souvent  aussi  il  ne  choisit 
que  des  inslrumens  foihles ,  pour  opérer  les 
plus  grandes  conversions  ;  et  c'est  de  quoi 
l'Histoire  Ecclésiastique  (  i  )  nous  fournit 
d'illustres  preuves  dans  un  nombre  infini  de 
pécheurs  célèbres ,  d'hérétiques  et  d'infi- 
dèles ,  qui  ont  été  convertis  et  convaincus 
par  des  personnes  simples  *;t  grossières ,  après 
avoir  résisté  long-temps  à  l'éloquence  et  à  la 
doctrine  de  plusieurs  savans  personnages , 
et  à  l'autorité  même  des  conciles  généraux  , 
où  les  plus  grands  hommes  de  toute  l'Eglise 
<5toient  assemblés. 

Nous  devons  au  reste  tirer  de  ceci  trois 
instructions  :  la  première  est  de  ne  point 
nous  décourager  parla  vue  de  notre  foiblesse 
et   du  peu   de  talent  que  nous  avons  pour 

(i)  Hist.  eccles.  et  tripart.  p-  i.  l.  lo,  c.  2.  etp.  a.c.  3. 
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une  fin  si  élevée  ,  et  pour  des  ministères  si 
sublimes  que  ceux  auxquels  notre  institution 
nous  appelle  ;  mais  de  prendre  de  là  occasion. 
de  nous  encourager  au  contraire  davantage, 
et  d'avoir  plus  de  confiance  en  Dieu,  qui  se 
plaît  ordinairement  à  se  servir  d'instrumens 
foibles  ,  pour  l'exécution  des  plus  grandes 
choses.  C'est  ce  que  répondit  S.  François  (i) 
à  frère  Macé  ,  son  compagnon  ordinaire,  qui 
sachant  ^combien  le  saint  se  plaisoit  à  être 
humilié  ,  et  voulant  éprouver  lui-même  son 
humilité  ,  l'alla  trouver  un  jour,  et  lui  dit  : 
D'où  vient  que  tout  le  monde  court  après 
vous,  que  tout  le  monde  veut  vous  voir, 
veut  vous  entendre  ,  veut  vous  suivre  ?  Vous 
n'avez  cependant  ni  naissance  ,  ni  bonne 
mine,  ni  érudition  ,  ni  éloquence.  D'où  peut 
donc  venir  que  vous  êtes  recherché  partout  ? 
Voulez-vous  savoir,  mon  frère ,  d'où  cela 
vient  ?  répondit  le  saint  avec  son  humilité 
ordinaire  ;  cela  vient  de  la  bonté  infinie  de 
Dieu  ,  qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  moi , 
quoique  je  sois  le  plus  grand  pécheur  et  la 
plus  misérable  créature  qu'il  y  ait  au  monde  : 
Car  Dieu  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
et  de  plus  simple  dans  le  monde  ^  pour 
confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  fort ,  afin  qu'aucune  créature  n'ait  sujet 
de  se  glorifier  devant  lui;  mais  que  celui  qui 
veut  se  g  lorifier,  se  glorifie  dans  le  Seigneur, 
à  qui  seul  appartient  la  gloire  dans  tous  les 
siècles  (2).  Voilà  une  réponse  très-sainte  , 

il)  P.i.l.  2.  c.  6b. 

(3]  Infirma  mundi  ele^it  Deus,  nt  confundjl  fortia;  et 
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et  qui  doit  nous  donner  bien  de  la  consola- 
tion   et  de  la  confiance. 

La  seconde  instruction  que  nous  devons 
tirer  de  ceci ,  c'est  que  quelque  fruit  que 
Dieu  opère  dans  les  âmes  par  notre  moyen, 
quelques  grandes  conversions  qu'il  fasse  par 
nous^  et  quand  même  il  se  serviroit  de  nous 
pour  faire  des  miracles ,  il  ne  faut  pas  nous 
en  faire  un  sujet  d'orgueil  :  mais  il  faut  au 
contraire  nous  renfermer  toujours  dans  la 
connoissance  de  notre  bassesse  et'  de  notre 
néant,  comme  si  nous  n'avions  rien  fait; 
puisqu'en  effet  nous  ne  faisons  rien  de  nous- 
mêmes  ,  et  que  nous  ne  sommes  que  les 
instrumens  dont  il  plaît  à  Dieu  de  se  servir. 
O  que  le  prophète  royal  avoit  une  parfaite 
connoissance  de  cette  vérité,  et  questssen- 
îimens  et  ses  paroles  étoient  bien  conformes 
à  la  connoissance  qu'il  en  avoit  !  Seigneur  y 
dit-il ,  nous  avons  entendu  de  nos  propres 
oreilles ,  et  nos  pères  nous  ont  raconté  les 
merveilles  que  vous  avez  opérées  de  leur 
temps ,  et  dans  les  temps  les  plus  reculés^ 
Vous  avez  dispersé  les  nations  devant  eux, 
et  vous  les  avez  établis  en  leur  place  :  vous 
(ivez  affligé  les  peuples  ,  dont  vous  vouliez 
leur  donner  la  terre ,  et  vous  les  en  avez 
chassés.  Car  ce  n'est  point  par  leurs  armes 
qu'ils  l'ont  conquise,  et  ce  n'est  point  leur 

ea  quœ  non  sunt ,  ut  ea  qu.«  s  jnt  destrueret  ,  ut  non  plo- 
rietur  omnis  caro  ia  conspectii  ejus.  ...  ut  quomadmodum 
Écriptum  est  :  Qui  gloriatur  ,  in  Domino  çlorietur.  i. 
Cor,  I.  27.  28.  29  et  3i.  Cui  honcr  et  gloria  in  secala 
setulorum.   Ki>m.  16.  27. 
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hras  qui  les  a  saintes  ;  mais  c'est  votre  main  , 
'Seigneur ,  et  votre  bras  ,  et  l'éclat  de  votre 
visage  qui  les  a  sauvés ,  parce  que  vous  aviez 
mis  votre  complaisance  en  eux  (i).  Les  mé- 
rites n'y  ont  eu  aucune  part  ;  c'a  été  un  pur 
effet  de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde. 
Ainsi  quand  Dieu  opère' de  grandes  choses 
par  notre  moyen  ,  nous  n'avons  aucun  sujet 
d'en  concevoir  de  l'orgueil  :  au  contraire  , 
plus  les  choses  qu'il  lui  plaît  d'opérer  par 
nous  sont  grandes  ,  plus  nous  devons  nous 
humilier  et  nous  abaisser,  voyant  qu'il  choisit 
des  instrumens  si  foihles  et  si  misérables 
pour  l'exécution  de  ses  merveilles.  Il  faut  eri 
user  alors  comme  fit  saint  Pierre ,  lorsque 
Jésus-Christ  lui  fit  faire  cette  pêche  si  abon- 
dante ,  qui  est  rapportée  dans  l'Evangile.  Le 
Fils  de  Dieu  lui  ayant  ordonné  de  jeter  des 
filets  pour  pêcher,  saint  Pierre  lui  avoit  ré- 
pondu :  Aîattre ,  nous  avons  travaillé  toute 
la  nuit ,  et  nous  n'avons  rien  pris  ;  cependant 
sur  votre  parole  je  jetterai  encore  les  filets  .* 
et  il  avoit  pris  ensuite  une  si  grande  quantité 
de  poissons,  que  le  filet  se  rompoit ,  et  qu'il 
fallut  que  ses  compagnons  qui  étoient  dans 
une  autre  nacelle  ,  vinssent  lui  aider  à  le 
tirer.  Ils  emplirent  enfin  les  deux  nacelles  de 

(i)  Deus  ,  auribus  nostiis  audivimiis  :  patres  nostri 
aunantiaveruiit  mbis  opus,  quod  operatus  es  in  diobus 
eorurn  ,  et  in  diebus  antiquis.  Mauus  tua  ijenfesdisperrlidit , 
et  plautasti  eos  ;  afflixisti  populos,  et  expulisti  eos.  !Soc 
enim  in  gladio  «uo  pnssederur.t  terram ,  et  bracliium' 
eoruni  non  salvavit  eos.  Sed  dextera  tua  ,  et  liracàiuin 
tuum  ,  et  illuiriinatio  vultû»  tui ,  quoniam  complacuisti  ia- 
eis,  Fs.  .'|3.  I  et  seq. 
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ce  seul  coup  de  filet;  et  alors  saint  Pierre 
les  voyant  si  chargées,  qu'il  s'en  falloit  peu 
qu'elles  n'allassent  à  fond  ,  se  jeta  aux  ge~ 
noux  de  Jésus,  en  lui  disant  :  Retirez-vous 
de  moi  y  Seigneur,  parce  que  je  suis  un 
liomme  pécheur.  Car  Vètonnement  l'avoit 
saisi ,  lui  et  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  y 
de  voir  la  quantité  de  poissons  qu'ils  avoient 
pris  (i).  Saint  Pierre  demeure  surpris  de 
voir  qu'après  avoir  travaillé  en  vain  toute  la 
nuit  ;  il  fait  une  pêche  si  heureuse  dès  qu'il 
jette  le  filet  au  nom  de  Jésus-Christ;  et  il 
prend  de  là  occasion  de  s'humilier  et  de  ^ 
s'abaisser.  Entrons  comme  lui  dans  ces  sen- 
timens  d'étonnement  et  d'humilité ,  et  dans 
la  connOiSsance  de  notre  hassesse ,  lorsqu'il 
plaira  è  Dieu  d'exécuter  quelque  chose  de 
grand  par  notre  moyen.  Voyez  combien  saint 
Pierre  est  éloigné  de  s'applaudir  d'avoir  fait 
un  si  beau  coup  de  filet  ;  gardez-vous  de 
même  de  vous  laisser  aller  à  Ij  vanité  ,  quand 
Dieu  se  sera  servi  de  vous  pour  l'exécution 
de  quelque  chose  :  connoissez  que  c'est  un 
ouvrage  qui  est  purement  de  lui  ,  et  qui  est 
entièrement  au-dessus  de  vos  forces;  et  de 
cette  sorte  ,  vous  parviendrez  à  n'attendre 

(0  Praeceptor  ,  per  totam  noctem  laborantes  ,  nihil 
cspimus;  in  verbo  autem  tuo  laxabo  rete.  Et  cùm  hoc 
feci>isent ,  concluserunt  piscium  multitudinem  copiosam  : 
rumpebatiii'  autem  rete  eorum.  Et  annuerunt  sociis  ,  qui 
erant  ia  alla  navi ,  ut  adjuvarent  ;  et  venerunt  .  et  impîeve- 
runt  ambas  naviculas,  ita  ut  p^-aè  mergerentur.  Qucd  cùm 
videret  Simon  Petrus,  procidit  ad  g;eiiua  Jesu  ,  dirons  : 
Fxi  â  me,  quia  homo  peccator  suin ,  Domine.  Stapor 
cnim  circumdederat  eum  ,  et  omnes  qui  cum  eo  erant,  ia 
C£ptura  piscium  ;  quam  ccpcrant.  Luc,  5.  5  et  seq. 
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rien  de  vous-même  ,  et  à  altendre  tout  de 
Dieu  ,  à  vous  attribuer  à  vous-même  la  foi- 
blesse  et  la  misère  qui  vous  appartiennent ,  et 
à  attribuer  à  Dieu  la  louange  et  la  gloire  qui 
lui  est  due.  Considérez  ce  que  lit  saint  Pierre, 
lorsqu'il  jeta  les  filets  en  son  nom  ,  et  vous 
verrez  en  cela  ce  que  vous  pouvez  de  vous- 
même,  et  de  quoi  vos  soins,  votre  habileté 
et  votre  travail  peuvent  vous  servir;  et  con- 
sidérez ensuite  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  jeta  le 
filet  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  vous  connoî- 
Irez  par  là  ce  que  vous  pouvez  avec  la  grâce 
et  le  secours  de  Dieu.  La  vue  de  l'un  vous 
apprendra  à  n'avoir  aucune  confiance  en 
vous-même  :  la  vue  de  l'autre  vous  donnera 
de  la  confiance  en  Dieu,  en  vous  faisant 
tout  attendre  de  lui  ;  et  de  cette  sorte  ,  la 
considération  des  grandes  choses  qu'il  plaira 
à  Dieu  d'exécuter  par  notre  moyen,  ne  nous 
inspirera  point  de  vanité,  et  la  considération 
de  notre  propre  foiblesse  ne  nous  abattra 
point  le  courage. 

Saint  Jérôme  propose  à  ce  sujet  une 
question ,  et  dit  :  Voyons  qui  fait  le  mieux  des 
deux  ,  ou  de  Moïse  qui  s'excuse  sur  son 
incapacité  (i),  lorsque  Dieu  veut  l'envoyer 
l»our  tirer  son  peuple  d'Egypte,  et  qui  de- 
mande que  Dieu  en  envoie  un  autre  qui  puisse 
mieux  sen  acquitter  que  lui  ;  ou  d'isaïe,  qui 
sans  avoir  été  a])pelé,  s'offre  de  lui-même  à 
'A\er  annoncer  le  parole  de  Dieu  ,  et  qui  dit  : 
Aie  voilà,  envoyez-inoi  (2).  A  cela,  répond 

(1)  Kxod.   3. 

(2)  £cce  eeo,  mitto  luc.  Isui,  6.  8. 

G  G 
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ce  saint  docteur ,  ce  qu'il  yak  dire,  c'est  que 
c'est  une  très -bonne  chose  que  Thumilité 
et  la  connoissance  qu'on  a  que  de  soi-même 
on  n'est  propre  à  rien  ;  et  que  c'est  aussi  une 
très-bonne  chose  qu'une  prompte  disposition, 
d'esprit  à  servir  le  prochain.  Mais  si  nous 
voulons  ,  ajoule-t-il ,  nous  attacher  à  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  ,  il  faut  prendre  de  IVIoise  l'hu- 
laiilité  ,  en  considérant  notre  foiblesse ,  et 
prendre  d'Isaie  le  zèle  et  la  ferveur  ,  en  nous 
confiant  en  Dieu ,  qui  pour  le  récompenser 
de  sa  bonne  volonté ,  purifia  ses  lèvres  ,  et    • 
le    rendit    capable    du    ministère   auquel  il 
s'offroit  de  lui-même.  L'humilité  n'est  point 
ennemie  de  la  confiance,  et  ne  lui  fait  aucun 
obstacle  ;  au  contraire  elle  aide  à  la  fortifier," 
parce  qu^elle   nous   fait   mettre  toute  notre 
confiance  en  Dieu,  dans  lequel  nous  sommes 
assurés  que  nous  pouvons  toutes  choses. 

La  troisième  leçon  que  nous  devons  tirer 
de  ceci ,  c'est  que  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  ne 
faut  point  se  confier  en  soi-même,  ni  s'ap- 
pu'  er  sur  ses  propre>  forces  ,  il  faut  cepen- 
dant faire  toujours  tout  ce  que  l'on  peut  pour 
le  salut  du  prochain  :  car  de  prétendre  que 
D,'  u  fasse  tout  sans  qu'on  se  m>  le  de  rien  ,, 
c/ei>t  demander  des  miracles  ,  et  tenter  Dieu.. 
Il  veut  nous  aidera  la  conversion  des  âmes; 
et  c'est  par  cette  raison  que  saint  Paul  nous> 
appelle  les  aides  et  les  ministres  de  Dieu  (  i  ),. 
tt  que    'e   Sauveur  du  monde  commanda  à 
saint  Pierre  de  jeter  les  filets,  ne  voulant  pas 
qu'il  fît  une  pèche  si  abondante  ,  sans  y  a\  oir 

(i)  Eei  eaim  suruus  adjutores,  i.  Cor,  3.  2- 


m.  PARTIE  ,  I.  TRATTE  ,  CITAF.  XV.       I  07 

rien   conlribué,  et  voulant  nous  apprendre- 
par-là  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  demeurions 
les  bras  croisés.  Afin  cependant  que  d"un  autre- 
côté  nous  n'allions  pas  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  conversion  des  âmes  à  nos  pro- 
pres soins  et  à  notre  propre  industrie ,  il  per- 
met que  saint  Pierre  ait  travaillé  toute  la  nuit, 
et  qu'il  ait  jeté  inutilement  les  filets  sans  pou- 
voir rien  prendre.  De  sorte  qu'il  faut  d'"un  côté 
employer  tous  nos  soins  ,  toutes  nos  lumières 
et  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous ,  comme- 
si   cela  seul   suffisoit  pour  faire  réussir  les 
affaires  que  nous  avons  entre  les  mains  :  et 
d'un  autre  côté,  il  faut  n'y  avoir  non  plus  de 
Gonliance ,  que  si  nous  n'avions  rien  fait,  et 
n'attendre  rien  que  de  Dieu  seul.  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  lui  même  nous  a  enseigné  dans 
ces  paroles  :  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce 
qui    vous  a   été  commandé ,   dites  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  inutiles ,  nous  n'avons 
fait  que  ce  que   nous  devions  faire  (i).  Et 
remarquez  qu'il  ne  dit  pas  -.Quand  vous  aurez 
fait   quelque   chose  de   ce  qui   vous  a  été- 
commandé;  mais  :  Quand  vous  aurez  fait  tout 
ce   qui  vous  a  été  commandé  :  pour  nous- 
apprendre  ,  que  quelque  chose  que  nous  puis- 
sions   faire,  il    ne  faut  jamais   nous  confier 
sur    ce  que  nous   faisons  ;    mais  qu'il  faut 
mettre   toute    notre  confiance  en  Dieu  ,  et 
attribuer  à  lui  seul  la  gloire  de  tout;  ce  qui 
est ,  selon  les  saints  ,  le  dernier  et  le  suprùne 
degré  de  l'humilité. 

(1)  Cum  forpritis  omnia  quae  prxcrpta  sunt  vobis  , 
^icito  :  Servi  inutiles  sumus;.  quod  debuimus^  facerç  ; 
feciiuus.  Luc.   i.,.    lo.. 


1  58       DE  r.A  PEPT-ECTION  CÎIÎIÉti'enNE. 

Lorsque  saint  Pierre  et  saint  Jean  guérirent 
le  boiteux  qui  deinancoit  l'aumône  à  la  porte 
du  temple ,  saint  Pierre  voyant  que  tout  le 
monde  étonné  de  ce  miracle  ,  les  regardoit 
avec  admiration  ,  dit  au  peuple  :  O  Israéli- 
tes ^pourquoi  vous  étonnsz-vous  de  ceci ,  ou 
pourquoi  nous  regardez-vous ,  comme  si 
cétoit  par  notre  propre  vertu  et  par  notre 
propre  puissance  que  nous  eussions  fait 
marcher  cet  homme  ?  Le  Dieu  d'Abraham , 
d'isaac  et  de  Jacob  ,  le  Dieu  de  nos  pères  a 
glorifié  son  fils  Jésus ,  que  vous  avez  livré  y 
et  que  vous  avez  ensuite  rejeté  en  présence 
de  Pilate  ,  qui  jugeoit  qu'il  falloit  le  ren- 
voyer. C'est  le  nom  de  Jésus  qui  Va  fortifié  ; 
c'est  la  foi  qu'il  a  eue  qui  Va  entièrement 
guéri  à  la  vue  de  tout  le  monde  (i).  Saint 
Paul  et  saint  Barnabe ,  voyant  que  les  peuples 
de  Listrie  vouloient  les  adorer  pour  un  sem- 
blable miracle  ,  et  préparoient  déjà  des  vic- 
times et  des  couronnes  ,  pour  leur  sacrifier 
comme  à  des  dieux,  déchirèrent  leurs  habits 
en  leur  criant  :  Hommes  ,  que  faites-vous  ? 
nous  sommes  mortels  comme  vous,  et  des 
hommes  semblables  à  vous  (2).  Ce  n'est  pas 


(1)  Viri  Israelitae  ,  qi>id  miramiui  in  hoc  ,  aut  nos  quid 
intuemini,  quasi  nostrà  virtute  ,  aut  potestate  fecerimus 
JtiuDC  ambulare  ?  Deus  Abraham  ,  et  Deus  Isaac,  et  Deus 
Jacob  ,  Deus  patrum  nostroruni  plorificavit  fillum  suum 
Jesum  ,  quem  vos  quidem  tradidistis,  et  negastis  ante 
faciem  Pilati ,  iudicante  illo  dimitti.  Hune  quem  vos 
vidistis  et  nostis  ,  confirmavit  nomen  ejus  :  et  fides,  qu« 
par  eum  est  ,  dédit  illi  inteo^ram  sanitatem  istam  in 
conspectu    omnium  vestrûm.    Act.  3.    \2.  i3  et  i6. 

(2)  Viri,  quid    h«c  facitis  !  et  noô  mortaie*  sumus , 
similes  vobis  homiaes.  Act.  i4-  !-+• 
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nous  qui  agissons  en  ceci  ;  c'est  Dieu  qui  agit 
par  nous,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  donner 
la  gloire  de  tout.  Ces  grands  saints,  après 
avoir  fait  des  miracles  ,demeuroient  dans  une 
humilité  aussi  protonde,  que  s'ils  n'avoient 
rien  fait  ;  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  fait 
tout  notre  possible  pour  le  service  des  âmes, 
nous  devons  nous  entretenir  toujours  dans 
Thumililé  et  dans  la  connôissance  de  notre 
foiblesse. 


CHAPITRE    XVI. 

Que  la  confiance  en  Dieu  est  un  moyen 
très-efficace  pour  obtenir  des  grâces 
de  Dieu. 

Oaint  Cyprien  expliquant  ces  paroles  de 
Dieu  aux  enfans  d'Israël  :  Tons  les  lieux  oà 
vous  mettrez  le  pied  seront  à  vous  (i)  ,  dit 
que  par  le  pied  ou  doit  entendre  l'espérance  , 
et  que  plus  l'espérance  ira  loin  ,  plus  elle 
obtiendra  de  choses  (2}.  Saint  Bernard  en  dit 
autant  (3)  :  Vous  posséderez  ,  dit-il ,  toutes 
les  choses  jusqu'auxquelles  vous  étendrez 
votre  espérance  :  si  vous  avez  beaucoup  d'es- 
pérance et  beaucoup  de  confiance  en  Dieu  , 

(1)  Omnis  locus  quem   calcaverit  pes   vester,    vester 
erit.  Deut.  1 1 .  24. 

(2)  Pes  vester  utique  ,  spcs  vestra  est.  Et  quantumcum- 
que  illa  prc^csserit,  obtinebit.  C\pr.  in  eund.  loc. 

(i)  £t  BcTti.  serm.  i5.  sup.  Ps.  Qui  habitat. 


l6o        DE  LA   PERFECTION  CHRÉTIENNE. 

U  fera  beaucoup  pour  vous  ;  mais  si  vous  en 
avez  peu  ,  il  fera  peu.  Nous  avons  plusieurs 
exemples  de  ceci  dans  l'Evangile.  Ecoutez 
comment  ce  prince  de  la  synagogue  qui  avoit 
perdu  sa  tille  ,  parle  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  ^ 
dit-il ,  ma  fille  vient  de  mourir;  mais  venez, 
imposez  les  mains  sur  elle ,  et  elle  vivra  (i). 
Il   avoit  sans   doute  quelque  foi  et  quelque 
confiance  ,  puisqu'il  croyoit  que  Jésus-Christ 
pouvoit  ressusciter  sa  fille  ;  mais  il  n'en  avoit 
guère  ,  puisqu'il  croyoit  qu'il  falloil  que  le 
Sauveur  allât  où  elle  éloit ,  et  qu'il  imposât 
les   mains  sur    elle   :    aussi   le   Sauveur  se 
conformant  à  la  foi  du  père ,  va  ou  étoit  cette 
fille,  et  l'ayant   trouvée  morte,  il  la  prend 
par  la  main  et  la  ressuscite.  Cette  fenmie  de 
TEvangile  qui  étoit  m>alade  d'un  flux  de  sang, 
il  y  avoit  déjà  douze  ans ,  et  qui  avoit  dépensé 
inutilement  tout  sort  bien  à  se  faire  traiter 
par  les  médecins,  s'approcha  du  Fils  de  Dieu 
avec  un  peu  plus  de  foi  :  Ca^  elle  disait  en 
elle  même  :  Pourvu  seulement  que  je  puisse 
toucher  son  habit ,  je  serai  guérie  (2).  Eile 
fend  donc  la  presse  ,  s'approche  de  lui ,  tou- 
che  le  bord  de  son  habit,  et  la  voilà  guérie 
au    méine    instant  ,    Dieu  agissant  en  elle 
conformément  à  Péttndue  de  sa  confiance  et 
de  sa  foi.  Mais  le  Centurion  en  eut  encore 
bien  da\  antage  ;  il  vint  trouA  er  le  Sauveur,; 
pour  le  prier  de  vouloir  guérfr  sou  serviteur 

(i)  Domine,  filia  mea  modo  defuncta  est  :  sed  veni  , 
îinpone  manum  tuam  super  eam  ,  et  vivet.  Matth.  9.  18. 

(2)  Dicebat  enini  intra  se  :  Si  tetigero  tautùm  vciti-' 
meatum  eju« ,  salva  ero.  Matth.  9.  3i. 


III.  PARTIE  ,  I.  TRAITÉ  ,  CIIAP.  XVI.       l^T 

qui  étoit  malade  ;  mais  il  ne  le  prie  pour 
cela,  ni  daller  chez  lui ,  ni  de  trouver  bon 
que  son  serviteur  puisse  toucher  ses  habits  : 
Seigneur,  dit-il,  je  ne  suis  pas  digne  que 
vous  entriez  chez  moi  ;  mais  dites  seulement 
une  parole  ,  et  mon  serviteur  sera  guéri. 
Aussi  mérita-t-il  que  le  Sauveur  admirât  sa 
foi,  en  disant  à  ceux  qui  le  suivoient  :  En 
vérité,  je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  trouvé 
une  si  grande  foi  dans  Israël;  et  que  se 
tournant  ensuite  vers  lui ,  il  lui  dît  :  Allez , 
et  qu'il  soit  fait  comme  vous  avez  cru  (i).  Il 
eut  une  ferme  confiance  que  Jésus-Christ 
n'avoitqu'a  parler,  pour  guérir  son  serviteur; 
et  Jésus-Christ  se  conformant  à  sa  foi,  le 
guérit  par  sa  seule  parole.  C'est  que  Dieu  se 
plaît  à  en  user  envers  nous,  suivant  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  lui.  Que  votre  mi- 
séricorde ,  Seigneur ,  dit  David ,  s'étende  sur 
nous, suivant  l'espérance  que  nous  avons  eue 
en  vous  (2).  Telle  que  sera  la  profondeur  du 
vase  de  la  confiance  ,  dit  saint  Cyprien ,  telle 
sera  la  quantité  des  eaux  célestes  que  Dieu 
y  versera. 

Lorsque  Jésus-Christ  commanda  à  saint 
Pierre  de  venir  à  lui  sur  les  flots,  saint  Pierre 
y  marcha  comme  il  auroit  fait  sur  la  ttire^ 

(i)  Domine,  non  sum  diçiius  ,  ut  intres  sub  tcctura 
xneum  ;  sed  tantum  die  verbo  ,  et  sanalùtur  puer  meus. 
Audiens  autom  Jésus  ,  miratus  est,  et  scquentihus  se 
dixit  :  Ameu  dico  vobis  ,  non  inveni  tantani  ftdeni  ia 
Israël.  Kt  dixit  Jcsusccnturioni  :  Vade,  et  sicut  credidisti , 
fiât  tibi.  Matth.  8.  8.   lo.  i3. 

(2)  Fiat  niiseiicordia  tua  ,  Domine  ,  super  nos  ,  quem- 
iduiodàni  speravimus  in  te.  Fs,  32.  2:. 
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tant  qu'il  n'eut  point  de  frayeur  ;  mais  dès 
qu'il  commença  à  perdre  la  confiance,  voyant 
un  vent  frais  qui  se  levoit,  il  commença  aussi 
à  enfoncer.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde  le  reprenant  de  sa  crainte,  lui  dit  : 
Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez-vous 
douté  (i)  ?  comme  voulant  lui  donner  à  en- 
tendre, qu'il  n'enfonçoit  que  parce  qu'il  avoit 
manqué  de  confiance.  Aussi  n'est-ce  souvent 
que  par  un  défaut  de  confiance  qu'il  nous 
semble  que  les  flots  des  tentations  vont  nous 
engloutir  ,  et  que  nous  ne  pourrons  pas  ré- 
sister aux  orages  qui  s'élèvent  contre  nous  ; 
car  SI  nous  avions  une  ferme  confiance  en 
Hieu,  il  ne  manqueroit  pas  de  nous  tirer  de 
toute  sorte  de  dangers  ,  et  de  nous  com- 
bler de  grâces. 

Les  Moabites  et  les  Ammonites  ayant  joint 
leurs  forces  pour  faire  la  guerre  à  Josaphat 
roi  de  Juda  ,  ce  prince  qui  se  voyoit  trop 
foible  pour  leur  résister,  fut  saisi  dé  crainte, 
mais  parce  que  dans  cette  extrémité  lui  et 
tout  le  l'euple  eurent  recours  à  Dieu,  Dieu 
leur  fît  dire  par  un  prophète  :  Ne  craignez 
rien  ,  et  n'ayez  point  de  peur  de  cette  mul- 
titude de  gens  qui  sont  assemblés  contre 
vous  :  car  ce  n'est  pas  votre  guerre ,  c'est 
celle  de  Dieu.  Ce  ne  sera  point  vous  qui 
combattrez  :  ayez  seulement  une  ferme 
confiance  en  Dieu ,  et  vous  verrez  le  secours 
du  Seigneur  en  votr-  faveur  {-?).  En  effet, 

(i)  ^lodicxfidei,  qiiare  dubitasti  ?  Mun\.  14.  3i. 
(2)  Nolite  timere  .  neque  paveatis  hanc  niultitudinem  : 
Bon  est  enim  vestra  pugna,  sed  Dei.  Noa  enim  eritis  vm 


m.  )»ARTIE  ,  I.  TRAITÉ,  CHÀP.  XVI.       l63 

ils  éprouvèrent  bientôt  ce  secours  ;  car  sans 
qu'ils  se  donnassent  aucun  mouvement  , 
Dieu  détruisit  leurs  ennemis  ,  en  permettant 
qu'ils  tournassent  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes  ,  et  qu'ils  se  tuassent  les  uns  les  autres. 
Or  considérons  ici  combien  peu  de  chose 
Dieu  demande  de  nous,  pour  nous  secourir 
et  pour  nous  donner  la  victoire  contre  nos 
ennemis.  11  demande  seulement  que  nous 
ayons  confiance  en  lui  ;  et  même  dans  le 
psaume  yo,  il  ne  rend  point  d'autre  raison  du 
secours  qu'il  promet  aux  affligés j  que  leur 
espérance  en  lui  :  Parce  qu'a  a  espéré  en 
mol  ,je  le  délhrerai;  je  le  protégerai, parce 
qu'il  a  connu  mon  nom  (i).  O  libéralité 
admirable  de  Dieu,  s'écrie  saint  Bernard  sur 
ces  paroles  ,  de  ne  jamais  manquer  d'assister 
ceux  qui  espèrent  en  lui  (2)  !  Nos  pères ,  dit 
le  Prophète  royal,  ont  espéré  en  vous  :  ils 
ont  espéré  en  vous  ,  Seigneur ,  et  vous  les 
avez  délivrés  ;  ils  ont  élevé  leurs  voix ,  et  ils 
ont  été  sauvés  ;  ils  ont  espéré  en  vous ,  et  ils 
n'ont  point  été  confondus  (3).  Qui  a  jamais 
eu  recours  à  Dieu ,  et  a  jamais  mis  toute  sa 
confiance  en  lui  ,  sans  être  exaucé  ,  et  sans 
être  secouru  ?  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les 

qui  dimicabitis  :  se^j  tantumniodo  confiflenter  stale  ,  et 
vidcbitis  auxilium  Domini  super  vos.  2.  Paralip.  20. 
16  et  17. 

(i)  Quoniam  in  me  «peravit  ,  litierabo  eum  ;  protegam 
•um  ,  quoniam  co^novit  nonicn  nieuni.  Fs.  90.  14. 

(2)  O  dulcissinia  lihoralitas  ;  in  se  spe^anti^us  nou 
deesf.   Bern.  scrm,  16.  in  Ps.    Qui  haliitat. 

(3)  In  te  spcravcrunt  patres  nostri  ,  spcravcrunt  ,  et 
libcrafti  cos  :  ad  to  claniaverunt ,  et  salvi  facti  sunl  ;  in 
te  sporaveruut ,  et  uon  mai  confusi.  Ps.  31.  4  et  ô. 
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nations  de  la  terre  ,  dit  le  Sage  ,  et  sachez 
que  jamais  personne  n'a  espéré  en  Dieu ,  qui 
soit  demeuré  confus.  Qui  est  celui  qui  l'a 
invoqué ,  et  qui  en  a  été  abandonné  (i)  ? 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  doit  par- 
ticulièrement  nous  engager  à  mettre  toute 
notre  confiance  en  Dieu  ;  mais  comme  nous 
en  avons  parlé  ailleurs  assez  au  long  (2), 
nous  nous  contenterons  d'en  dire  ici  un  mot 
en  passant.  C'est  que  quand  ,  nous  déliant  de 
nous-mêmes  ,  nous  mettons  toute  notre  con- 
fiance en  Dieu  seul  ;,  nous  remettons  alorâ 
tout  sur  lui,  et  nous  le  chargeons  de  tout; 
de  sorte  que  cela  l'engHge  à  avoir  soin  de  son 
intérêt  et  de  sa  gloire.  La  conversion  des  âmes 
est  votre  affaire,  Seigneur,  et  non  pas  la 
notrej  car  qu'y  pouvons-nous  de  nous-mêmes, 
si  vous  ne  touchez  les  cœurs  }  travaillez-y 
donc  ,  et  mettez-y  particulièrement  la  main. 
Ce  sont  des  paroles  très -propres  pour  ce 
sujet,  que  celles  que  Josué  dit  à  Dieu  peur 
détourner  sa  colère  de  dessus  le  peuple  d'Is- 
raël qui  avoit  tourné  le  dos  à  ses  ennemis  : 
Que  deviendra  la  gloire  de  votre  nom  (3)  ? 
Humiliez-nous,  Seigneur,  à  la  bonne  heure, 
et  livrez-nous  à  nos  ennemis  ;  nous  l'avons 
bien  mérité  :  mais  que  dira-t-on  de  votre 
nom  }  que  diront  les  nations  ,  lorsqu'elles 
verront  la  destruction  et  la  captivité  de  voire 


(i)  Respicite  ,  f  lii ,  nauones  liominuTti ,  et  scitote  quia 
nallus  speravit  in  Domino  ,  et  confusus  est.  Quis  iuvocavit 
eum  ,   et  despexit  illum  ?  Eccli.   2.  ii   ft  i2. 

(2)  Fart.  2.  Traiù  3.  du  28.  et  Traité  4.  ch.  i5. 

(3)  Et  quid  faciès  jnagao  oomiai  tuo  !  Josue  7.  9. 
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peuple?  elles  diront  que  vous  n'avez  pas  pu  le 
conduire  dans  la  terre  que  vous  lui  aviez  pro- 
mise :  Ne  nous  glorifiez  point,  Seigneur , 
mais  glorifiez  votre  nom.  Faites -vous  justice 
à  vous-même,  Seigneur;  et  pour  nouS) 
chargez-nous  de  confusion  (i),  comme  il 
vous  plaira.  Enfin  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  le  prendre  ,  c'est  toujours  un  très-bon 
moyen  pour  obtenir  toutes  sortes  de  grâces 
de  Dieu,  que  d'avoir  une  grande  confiance  en 
lui  :  Car  Le  Seigneur  regarde  avec  plaisir 
ceux  qui  le  craignent ,  et  ceux  qui  espèrent 
en  sa  miséricorde  (2). 

Les  religieux  surtout  ont  une  raison  parti- 
culière  de  se   promettre   toutes   choses  de 
l'assistance  de  Dieu  dans  leurs  ministères  ; 
c'est  qu'y  (jiant  engagés  par  l'obéissance  ,  ils 
y  sont   engagés  par  l'ordre  de  Dieu  qui  ne 
manquera  pas  par  conséquent  de  leur  donner 
I  les  forces  et  les  secours  nécessaires  pour  s'en 
i  acquitter  dignement.  LorsqueDieucommanda 
là  I\Ioï>>e  de  faire  le  tabernacle,  l'arche  d'al- 
|liance,.et  le  propitiatoire  qui  devoit  être  pla- 
!  ce  sur  l'autel ,  la  table  ou  dévoient  être  mis 
1  les  pains  de  proposition,  enfin  tous  les  vases 
qui  dévoient  servir  au  tabernacle ,  il  ne  se 
i  contenta  pas  de  lui  marquer  les  mesures  et 
les  proportions  de  chaque  chose;  mais  afin 
,  que  tout  fut  fidèlement  exécuté  ,  il  choisit 
I   . _ 

I      (i)  Non  nobis  ,  Domine  ,  non  nobis  ,  sed  nomini  tuo  fl.i 
gioriam.  Pi.  11 3.  9.  Domino  Ono  nostro  justitia,  nobis 

;  autem  ronfusio  faciei  no'.tr».  Bariich.  2,  6. 

(2)  B"?nepiai;ituiii  est  Doniino  super   timentes  eum  ,  et 
iaeis  qui  sperant  iuper  misericurJia  cjus.  Fs,  146.  a. 
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Beseléel  et  Ooliab,  à  qui  il  donna  toute  l'ha- 
bileté et  toute  l'intelligence  nécessaires  ,pour 
savoir  parfaitement  Lien  travailler  en  or,  en 
argent,  en  pierres  précieuses  ,  en  bronze,  en 
marbre  et  en  toute  sorte  de  bois  (i).  Que  si 
Dieu  ayant  choisi  des  ouvriers  pour  travailler 
à  un  tabernacle  matériel,  a  eu  soin  de  leur 
inspirer  toutes  les  connoissances  dont  ils 
pouvoient  avoir  besoin,  que  ne  fera  t-il  point 
à  l'égard  des  ouvriers  et  des  ministres  de 
TEvangile ,  qu'il  a  choisis  pour  travailler  au 
tabernacle  spirituel  des  âmes,  et  au  temple - 
vivant  du  Saint-Esprit,  et  pour  étendre  le 
royaume  de  Dieu  dans  les  cœurs  ?  N'avons- 
nous  pas  sujet  d'espérer,  qu'à  proportion  que 
les  choses  spirituelles  l'emportent  sur  les 
choses  matérielles ,  à  proportion  aussi  il  nous 
donnera  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  nous 
acquitter  dignement  de  nos  ministères.  Il  nous 
a  si  bien  assurés  de  son  secours  en  ces  sortes 
d'occasions  ,  qu'il  ne  veut  pis  même  que  nous 
nous  mettions  alors  en  peine  de  ce  que  nous 
aurons  à  dire  :  Quand  vous  paroitrez  y  dit-il , 
devant  les  gouverneurs  des  provinces ,  et 
devant  les  rois  à  cause  de  moi ,  ne  songez 
point  à  ce  que  vous  aurez  à  dire ,  ni  comment 
il  faudra  le  dire;  car  Dieu  vous  mettra 
alors  les  paroles  dans  la  bouche.  Ce  n'est 
point  vous  qui  parlez  ,  t'est  l'esprit  de  votre 

(t)  Ecce  vocavi  Beseléel,  et  implevi  eum  spiritu  Deî , 
sapientiâ  ,  et  intelligentià  ,  et  scientiâ  in  omni  opère  aJ 
cxcogitaadum  quidquiJ  fabreheri  potcst ,  ex  aaro_  i  et 
argento  ,  et  aère  ,  et  niarmore ,  et  j;emDiis ,  et  diversitate 
lignorum  :  dedique  oi  sociura  Ooliab....  ut  faciaat  cuucta 
qiiae  prjecepi  tibi.  Exod.  3i.  i.  2  et  seq. 
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père  qui  parle  en  vous  (i).  Il  nous  promet 
enfin  une  éloquence  victorieuse  à  laquelle 
rien  ne  pourra  résister.  Je  vous  donnerai , 
dit-il ,  la  force  de  la  parole  y  et  une  sagesse 
à  laquelle  tous  vos  adversaires  ne  pourront 
ni  résister  j  ni  contredire  (2).  En  effet,  ne 
lisons-nous  pas  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres ,  que  ceux  qui  disputoient  contre  saint 
Etienne,  ne  pouvoient  résister  à  sa  sa~ 
geise ,  et  à  V esprit  qui  parloit  en  lui  (3), 


CHAPITRE   XVII. 


Combien  le  défaut  de  confiance  est  désa- 
gréable à  Dieu, 

Comme  rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu,  et 
n'est  plus  propre  à  attirer  ses  grâces  sur  nous , 
que  la  confiance  que  nous  avons  en  lui  ;  aussi 
rien  ne  lui  déplaît  davantage ,  et  n'est  plus 
capable  d'exciter  son  indignation  contre 
nous,  que  le  défaut  de  conhance.ll  le  regarde 
comme  une  offense  que  l'on  fait  à  son  hon- 

(i)  Ad  praesides  et  ad  reges  ducemiai  propter  me..... 
Cum  autem  tradent  vos .  nolite  cogitare  quomodô  ,  aut 
quid  loquaniinij  dabitur  enira  vobis  in  illa  hora  ,  quid 
loquamini.  Non  enim  vos  estis  qui  loquimiai ,  sed  spiritus 
Patris  vestri ,  qui  loquitur  in  vobis. /Vfjtt/i.  lo.  18.  I9et2ii3 

(2)  Ego  euim  dabo  vobis  os,  et  sapientiam  ,  cui  noa 
poterunt  resistere  et  contradicere  adversarii  vestri. 
Luc.    21.    i5. 

(3)  Et  non  poterant  resistere  sapientije  ,  et  spiritui  qui 
llquebatur.  An,  6,  lo. 
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neur  5  et  nous  voyons  en  effet  que  c'est  un 
des  sujets  qui  l'ont  le  plus  irrité  contre  les 
enfans  d'Israël,  et  pour  lesquels  il  les  a  plus 
sévèrement  châtiés.  Lorsque  Moïse  envoya 
à  la  découverte  de  la  terre  de  promission  ,  la 
plupart  de  ceux  qu'il  y  avoit  envoyés  rappor- 
tèrent qu'ils  avoient  vu  des  villes  très-fortes, 
et  des  géans  en  comparaison  desquels  ils 
n'étoient  que  des  fourmis;  et  ce  rapport  jeta 
une  si  grande  consternation  parmi  le  peuple , 
que  désespérant  de  pouvoir  se  rendre  maître 
de  la  terre  qui  lui  avoit  été  promise  ,  il  par» 
loit  déjà  d'élire  un  chef  pour  retourner  en 
Egvpte.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  vouloir 
lapider  Caleb  et  Josué ,  qui  làchoient  de  les 
détourner  de  ce  dessein;  et  alors  la  gloire  de" 
Dieu  apparoissant  sur  le  tabernacle  :  Jusqu'à 
quand ,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  ce  peuple- 
ci  blasphémera-t-il  contre  moi  ?  jusqu'à 
quand  refusera-t-il  de  me  croire,  après  tant 
de  prodiges  que  f  ai  faits  en  saprésence  ?  Je 
le  frapperai  donc  de  la  peste ,  et  je  le  dé- 
truirai (i).  Cependant  Moïse  ayant  intercédé 
auprès  de  Dieu  pour  le  peuple  ,  Dieu  lui 
pardonna  pour  lors  à  la  vérité  :  Alais ,  ajouta- 
t-il ,  tous  ceux  qui  ont  tu  ma  gloire ,  et  les 
prodiges  que  j'ai  faits  en  Egypte  et  dans  le 
dései-t ,  qui  se  sont  soulevés  déjà  dix  fois 
contre  moi,  et  qui  n'ont  point  obéi  à  ma 
voix  ^   ne  verront  point  la  terre  que  j'avois 

(1)  Usquequo   delrahet    mihi    popiilus  iste  \  Quousque 

non   cradent    mihi  ,    in  omnibus  s'gnis  lu.s  feci   coram 

eis  \  Feriam  igitiir  eos    pestilentià ,   atque  cocaumani. 
îium.  i4-  II  «t  12. 

juré 
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Juré  à  leurs  pères  de  leur  donner ,  m  aucun 
de  ceux  qui  ont  blasphémé  contre  moi  ne  la 
uerra  (i).  En  effet,  de  plus  de  six  cent  mille 
hommes  qui   étoient  sonis  d'Egypte    il  n'y 
en  eut  aucun  qui  vit  la  (erre  promise ,  ex- 
cepte Caleb  et  Josué,  qui  avoient  voulu  en- 
courager    e  peuple.  Tout   le  reste  mourut 
dans  le  désert ,  en  punition  de  leur  peu  de 
conhance  ;    et    quant  à    leurs  enfans  qu'ils 
avoient  du  qui  seroient  la  proiedes  ennemis 
ce   furent    eux   que   Dieu   choisit  pour   les 
mettre   en  possession  de  cette  terre.  Moïse 
même   et  Aaron  ,  pour  montrer  comJMen  le 
défaut  de  conhance  est  désagréable  à  Dieu 
fiarem  aussi  chà.iés  de  la  même  sorte,  par"e 
q^e  quand  ils  frappèrent  la  pierre,  comm1 
i^ieu   le  leur  avoit  commandé  ,  ce  fut  ^v,^n 

Kt'Vr'  '^  '°"^^  ^^ '^  P"t  en  sti^d^ 
1  eau.  Farce  que  vous  ne  m'avez  pas  alonfir^ 
devant    les  enfans  d'Israël ,   Zs  ^^"nfo 
duirez  point  ces  peuples  dans  la  terre  nu'e 
que  je  leur  donnerai  (2).  Il  la  fit  voir  ensu   e 

^ous  lavez  vue  de  vos  yeux ,  mais  vous  nW 
passerez  pas  (3);  comme  voulant  dire   VoHà 

(1)  Attamen  omnes  hominos  nui  .•.•^1^,     ^ 
t-ntaverunt  me  jam  per  decem  vK   np."  .     r^^^'^^'  ^* 

I^m.I;'f  '^'"  ^'^"''^  *-^  .  et  non  tran.ibis  ad  illa». 

Tome   V.  ., 
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la  terre  dont  je  vous  avois  promis  de  vous 
mettre  en  possession  ;  mais  pour  vous  punir 
de  votre  peu  de  confiance,  vous  n'en  jouirez 
pas.  Le  défaut  de  confiance  est  une  offense 
que  l'on  fait  à  Dieu  en  son  honneur,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  :  et  voilà  pourquoi  il 
le  punit  si  sévèrement. 

Nous  pouvons  tirer  de  ceci  deux  instruc- 
tions. La  première,  que  le  découragement 
auquel  quelques-uns  se  laissent  aller,  soit 
dans  les  tentations ,  soit  dans  ce  qui  regarde 
leur  propre  avancement  dans  la  verlu,  soit 
enfin  dans  les  ministères  que  l'obéissance 
leur  a  confiés ,  est  une  chose  très-mauvaise 
d'elle-même  et  très-désagréable  à  Dieu.  On 
diroit ,  à  ne  regarder  que  l'apparence  ,  que- 
c'est  un  sentiment  qui  ne  part  que  d'humi- 
lité ;  cependant  il  ne  vient  que  de  ce  qu'on 
s'envisage  soi-même ,  comme  si  c'étoit  de  ses 
propres  forces  qu'on  dut  tirer  le  secours  dont 
on  a  besoin  ;  ce  qui  est  une  source  d'orgueil 
très-condamnable.  La  seconde  instruction 
que  nous  pouvons  tirer  de  ceci ,  c'est  que  dans 
tous  nos  besoins  et  dans  toutes  nos  afflictions , 
la  première  chose  que  nous  devons  faire  ,  est 
de  recourir  à  Dieu.  Il  ne  faut  pas  commencer 
par  mettre  en  Usage  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  ,  et  avoir  ensuite  recours  à  Dieu  ;  car 
c'est  là  un  des  grands  abus  des  gens  du  siècle, 
qui  d'abord  mettent  toutes  choses  en  prati- 
que, et  remuent  toutes  sortes  de  ressorts  sans 
songer  à  Dieu ,  et  qui  n'ont  recours  à  lui , 
que  quand  ils  ont  inuîilement  lenlé  toute 
autre  voie ,  et  que  leurs  affaires  sont  comme 
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désespérées.  Aussi  Dieu  permet-il  souvent 
^  que  (ou;s  les  moyens  humains  auxquels  ils 
avoient  le  plus  de  contiance  deviennent  inu- 
tiles, et  tournent  même  à  leur  propre  confu- 
sion. Parce  que  vous  avez  eu  confiance  au 
roi  de  Syrie ,  dit-il  à  Asa  par  la  bouche  de 
son  prophète  ,  et  non  au  Seigneur  votre 
Dieu  ,  l'armée  du  roi  de  Syrie  est  échappée 
de  vos  mains  (r).  Dieu  s  offense  que  nous 
recherchions  un  autre  appui  que  le  sien:  c'est 
pourquoi  c'est  à  lui  qu'il  faut  avoir  d'abord 
recours;  et  pour  cet  effet,  une  des  princi- 
l^ates  choses  que  nous  devons  faire  dans  l'o- 
raison ,  c'est  d'y  bien  établir  dans  notre  cœur 
une  entière  confiance  en  Dieu.  Car  puisque 
l'établissement  des  vertus  dans  notre  âme  est 
ce  que  nous  devons  nous  proposer  principa- 
lement dans  l'oraison,  il  est  raisonnable  de 
nous  y  occuper  à  acquérir  une  vertu  qui  nous 
e&t  si  importante  et  si  nécessaire.  Mais  il  faut 
au  reste,  pour  bien  faire  ,  y  travailler  sans 
relâche ,  jusqu'à  ce  que  nous  en  sentions 
l'iiabitude  bien  formée  dans  notre  cœur,  et 
q'ie  nous  soyons  parvenus  à  ne  recourir  qu'à 
Dieu  en  toutes  choses,  et  à  ne  mettre  toute 
notre  confiance  qu'en  lui.  Il  faut  que  nous 
ayons  coniinuellement  dans  la  bouche  ces 
paroles  de  Josaphat ,  roi  de  Juda  ;  Seigneur  , 
dans  l'ignorance  oà  nous  sommes  de  ce  que 
nous  devons  faire  ,  tout  ce  qui  nous  reste  ^ 


-^i)  Quia  habuisti  fiJuciam  in  rp?e  Syrîae  ,  pt  non  îa 
Domino  Dca  tuo  ,  idcircô  cvasit  Syriae  re;;is  exGicitus  de 
uiauii  tua.  2.  Par,  16.  -. 

lia. 
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c'est  d'élever  nos  yeux  à  vous  (i)  ;  et  alors  ," 
non-seulement  nous  pourrons  toutes  choses 
avec  Dieu  ,  mais  nous  commencerons  aussi 
à  être  heureux  avec  lui ,  puisque  le  Prophète 
royal  nous  apprend ,  que  celui-là  est  heu- 
reux ,  qui  met  toute  son  espérance  dans  le 
Seigneur  (2). 


CHAPIT  RE    Xyill. 

Quil  ne  faut  point  se  décourager ,  quoi- 
qu'on voie  qu'on  fasse  peu  de  fruit 
dans  les  âmes. 

Malheur  à  moi  !  dit  le  prophète  Michée,' 
se  plaignant  du  peu  de  fruit  qu'il  faisoit  dans 
Israël  :  je  suis  devenu  comme  un  homme  qui 
va  cueillir  du  raisin  quand  les  vendanges 
sont  faites  ,  et  qui  ne  trouve  pas  une  seule 
grappe  à  manger  (3).  Le  prophète  Isaie  se 
plaint  aussi  de  la  même  chose.  La  ville  , 
dit-il ,  deviendra  une  affreuse  solitude  ;  la. 
désolation  en  renversera  les  portes  :  il  arri- 
vera au  milieu  de  la  terre  et  au  milieu  des 
peuples  ,  ce  qui  arrive  lorsque  l'on  secoue  le 

(2)  Cùm  ignoremus  quid  agerc  debeamus  ,  hoc  solùm 
habemus  résidai  ,  ut  oculos  nostros  dingamus  ad  te. 
2.  Paralip.  ao.  i2.  r^       .    ■ 

(2)  Beatus   vir ,   cujus   est   nomen  DomiQi   spes  ejas. 

Ps.  3().  5.  .      ,,.  .    . 

(3)  "V»  mihi ,  quia  factus  sum  sicut  qui  colligit  in  au- 
tumno  racemos  vindemije  :  non  est  botrus  ad  comedendum. 
Mich.  7.  I. 
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peu  d'oliies  qui  sont  demeurées  sur  i'oliuier 
après  la  récolte,  et  que  Ion  va  cueillir  le 
peu  de  raisin  qui  est  demeuré  aux  vignes 
après  les  vendanges  (i).  Enfin,  une  des 
choses  qui  découragent  le  plus  ordinairement 
ceux  qui  travaillent  au  salut  des  âmes,  c'est  de 
voir  combien  ils  font  peu  de  fruit  par  leurs 
sermons  et  par  les  autres  moyens  dont  ils  se 
servent;  combien  il  y  a  peu  de  gens  qui  se 
convertissent  ;  combien  il  y  en  a  peu  qui 
s'adonnent  à  la  vertu  ;  combien  il  y  en  a  peu 
qui  persévèrent.  C'est  pourquoi ,  comme  celle 
plainte  est  si  commune,  et  qu'elle  produit  un 
si  mauvais  effet,  nous  voulons  essayer  ici  d'y 
remédier  ;  et  peut-être  que  ce  que  nous 
dirons  servira  à  nous  encourager  davantage 
dans  les  ministères  de  la  charité. 

Saint  Augustin  traite  parfaitement  bien 
cette  matière  (2), en  répondant  àcetteplainte, 
par  l'exemple  du  {sauveur  du  monde.  Peut- 
être,  dit  il ,  le  Fils  de  Dieu  ne  prèchoit-il 
qu'à  ses  disciples  ,  et  à  ceux  qui  dévoient 
croire  en  lui;  mais  ne  voyons-nous  pas  qu'il 
prechoit  aussi  à  ses  ennemis  ,  et  à  ceux  qui 
cherchoient  à  le  surprendre  et  à  le  perdre  } 
ou  peut-èue  ne  prèchoit-il  que  quand  il  y 
avoit  une  grande  foule  de  peuple  à  l'écouter; 
mais  ne  voyons-nous  pas  qu'il  prêche  aussi 
une  simple  femme  de  Samarie,  et  qu'il  agile 

(i)  Relicta  et  in  ur'je -.olitiido  .  et  calamitns  opprimet 
portas  :  quia  hxc  erunt  in  medio  terras ,  in  medio  popu- 
iorum  :  quoraodo  si  paucse  olivae  ,  qii.ï  remanserunt , 
excutiantur  ex  nlea,  et  racenii  cùni  fuerit  Anita  vindemia. 
Isai.  24-   12  et  i3. 

(')  Aug.   l.    1 ,   cent,  Cresc.  §ram,  c.  8. 
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avec  elle  cette  fameuse  question,  s'"il  falloit 
adorer  en  Jérusalem ,  ou  si  Pon  pou  voit  adorer 
ailleurs  r  Mais  Jésus-Christ  savoit  ,  direz- 
vous  ,  qu'elle  devoit  croire  en  lui ,  et  qu'elle 
feroit  son  profit  des  choses  qu'il  lui  diroit.  Il 
est  vrai,  répond  ce  Père  ,  qu'il  le  savoit;  mais 
que  direz-vous  de  ses  prédications  aux  Pha- 
risiens ,  aux  Saducéens ,  et  à  tant  d'autres, 
qui  non-seulement  ne  dévoient  pas  croire  en 
lui ,  mais  qui  dévoient  même  le  faire  mourir  ? 
Tantôt  il  les  interroge,  pour  les  convaincre 
par  leurs  réponses;  tantôt  il  répond  à  leurs 
interrogations,  quoiqu'ils  ne  l'interrogent 
que  pour  le  tenter  :  cependant  nous  ne  lisons 
point  Cju'aucun  d'eux  se  soit  converti  par  la- 
force  de  sa  doctrine  (i).  Il  savoit  tien  ce- 
pendant ce  qui  devoit  en  arriver;  mais  quel- 
que connoissance  qu'il  eût  que  ses  prédica- 
tions ne  les  convertiroient  point,  et  ne  ser- 
viroient  au  contraire  qu'à  les  confirmer  dans 
leur  endurcissement ,  il  n'a  pas  laissé  de 
prêcher ,  afin  que  nous  qui  ignorons  si  on  se 
convertira  ou  non  par  notre  moyen  ,  nous 
apprenions  par  son  exemple  ,  à  ne  jamais 
nous  relâcher  dans  nos  ministères,  et  à  ne 
point  nous  décourager  pour  le  peu  de  fruit 
que  nous  croirons  avoir  fait.Peut-èlre  qu'il  y 
a  quelque  élu  dont  Dieu  a  attaché  le  salut  à 
quelqu'une  de  vos  prédications  ;  peut-être 
qu'il  le  touchera  au  moment  que  vous  par- 
lerez :  ou  si  cette  conversion  ne  s'opère  pas 


(i)  Quod  cùm  faceret,  nulium  ex  his  legitur  ad  eum 
sequendum  fuisse  conversum.  Aug.  uhi  sup. 
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alors  ,  peut-être  qu'elle  s'opérera  ensuite ,  et 
que  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  qui  sera 
tombée  dans  son  cœur,  produira  dans  quel- 
que temps  des  fruits  de  justice  et  de  salut.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  jamais,  quoi  qu'il  arrive, 
manquer  à  rien  de  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  nous   pour  le  service  des  âmes. 

Gerson  (i),  dans  un  traité  qu'il  a  fait  des 
moyens  d'attirer  les  enfans  à  Jésus  Christ, 
parle  fortement  contre  ceux  qui  se  rebutent 
de  confesser  certains  pécheurs,  sur  ce  qu'ils 
retournent  aussitôt  à  leurs  péchés,  et  que  tout 
ce  qu'on  fait  pour  les  convertir  est  peine 
perdue,  et  comme  si  on  jetoit  de  Peau  dans 
un  crible.  H  exhorte  au  même  endroit  les 
confesseurs  à  s'appliquer  à  confesser  les  en- 
fans  ;  et  il  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  fruit  à 
espérer  d'eux ,  parce  qu'ils  sont  entre  deux 
chemins  ,  et  en  état  de  suivre  cehai  qu'on  leur 
indiquera.  Ils  seront  ,  dit-il,  à  celui  qui  s'em- 
parera le  premier  de  leur  esprit  :  si  on  s'en 
empare  pour  le  démon  ,  ils  seront  au  démon  ; 
et  si  on  s'en  empare  pour  Jésus-Christ,  ils 
seront  à  Jésus-Christ.  Ainsi  il  importe  extrê- 
mement de  leur  montrer  de  bonne  heure  le 
chemin  de  la  vertu,  et  de  les  y  faire  entrer 
d'abord  ,  parce  qu'ils  demeurent  ordinaire- 
ment dans  celui  où  ils  ont  été  placés.  Il  ré- 
pond ensuite  aux  objections  que  font  quelques^ 
confesseurs  ,  qui  disent  que  c'est  temps  perdu 
que  de  s'amuser  à  confesser  les  enfans ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  assez  formé  pour  pro- 

(i^  Gers:,  lib,  de  pMrvuUs  trahendis  ad  Chri.itvm. 
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£ter  de  ce  qu'on  leur  dit ,  et  qu'ainsi  ils  re- 
tombent au  sortir  de  confesse  dans  les  mêmes 
fautes  dont  on  vient  de   les  reprendre  ,   et 
recommencent  à  jouer  ^  à  se  quereller,  à  se 
battre   comme  si  on  ne  leur  avoit  rien  dit. 
Mais  si  c'est,  dit  Gerson,  parce  qu'ils  retour- 
nent aussitôt  à  leurs  mauvaises  habitudes  que 
vous  ne  voulez  pas  les  confesser,  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  vous  confessiez  ceux  qui 
sont  plus  avancés  en  âge  :  car  ils  retournent 
aussi  à  leur  vomissement  dès  qu'il  sont  sortis 
de  confesse  ;  et  leurs  péchés  sont  bien  plus 
grands  que  ceux  des  enfans,  qui  ne  sont  or- 
dinairement  que  véniels.   Ce  seroit  ,   sans 
mentir  ,  une  étrange  chose  ,  qu'on  renvoyât  • 
les  pénitens,  et  qu'on  refusât  de  les  confesser, 
parce    qu  ils   retombent    aussitôt  dans  leurs 
mêmes  péchés.  Il  ne  faut  refuser  de  confesser 
ni  les  uns  ,  ni  les  autres ,  ajoute-t-il ,  pourvu 
qu'ils  fassent  une  véritable  résolution  de  se 
corriger  ;  et  il  applique  à  ce  sujet  deux  com- 
paraisons  qui  y  viennent   très-bien.   Lors- 
qu'un navire  fait  eau,  cesse-t-on,  dit-il ,  de 
pomper,  parce  qu'il  y  entre  autant  d'eau  que 
l'on  en  tire  r  et  cessons-nous  de  laver  nos 
mains  ,  parce   qu'elles  se  salissent  tous  les 
jours  ?  Il  faut  avoir  continuellement  la  main 
à  la  pompe ,  quoiqu'on  voie  qu'il  entre  autant 
d'eau  que  l'on  en  vide;  parce  qu'autrement 
le   vaisseau  iroit  à  fond,  et   que   cela  l'en 
empêche  ;  et  il  faut  laver  souvent  ses  mains , 
quoiqu'elles  se  salissent  aussitôt .  afin  que  du 
moins  la  crasse    ne  s'y  attache  pas   tant , 
et    que    l'on    n'ait    pas    tant    de    peine    à 
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rôter  (i).  Ne  cessons  donc  point  non  plus 
de  confesser  les  pénitens  et  d'aider  à  les  re- 
lever, quoiqu'ils  retombent  aussitôt;  autre- 
ment ils  achèveront  de  se  perdre  :  du  moins 
cela  les  empêche  de  s'abandonner  si  fort  au 
désordre-,  et  après  tout,  il  y  a  toujours  lieu 
d'avoir    espérance  de  leur  salut. 

L'exemple  de  notre  saint  fondateur  peut 
nous  servir  de  règle  en  ceci.  Nous  lisons  de 
lui  (2)  ,  qu'entre  plusieurs  œuvres  de  charité 
qu'il  praiiquoit  continuellement ,  il  s'em- 
ployoit  de  tout  son  pouvoir  à  retirer  de  la 
débauche  les  femmes  perdues;  et  que  pour 
cet  effet  il  avoit  fait  établir  à  Rome  une 
maison ,  pour  y  recevoir  celles  qui  voudroient 
quitter  le  désordre.  Car  quoiqu'il  y  eût  dès- 
lors  à  Rome  un  monastère  de  repenties,  on 
n'y  recevoit  cependant  que  celles  qui  vou- 
loient  bien  y  prendre  le  voile  ;  et  plu5ieur.> 
de  ces  sortes  de  femmes  ,  quelque  envie 
qu'elles  aient  de  sortir  du  malheureux  état  où 
elles  sont,  ou  ne  veulent  pas  embrassi-r  Li' 
vie  religieuse,  parce  qu'elles  ne  s'y  sentent 
pas  appelées,  ou  ne  le  peuvent  pas,  à  cause 
des  engagemens  du  mariage.  Afin  donc  qut- 
les  unes  et  les  autres  pussent  avoir  un  lieu 
de  retraite,  il  rit  établir  une  maison  pour 
elles  ,  sous  le  nom  de  monastère  de  sainte 
Marthe;  et   parce  que  personne  ne  vouloit 

(1)  Numquid  sontinaTii  Da\is  exhaurieus,  icicirco  dc- 
»prit  opus  ,  quia  redit  tantunidcm  aquas  ,  quanfuin  cxpu- 
lerit  rSi  quotidie  nianus  sordidantnr,  non  minù»  ablnimus 
illas  :  quia  ntsi  redeaat  sordes  ,  uoa  eà  teuacitats  coh«- 
ie«cuDt.  Gers,  ubi  sup. 

(2^  Liy,  i5.  de  sa  vie  ,  c  <) 
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coiîiiTiencer  viiiC  ceuvre   si  sainte,  quoique 
plusieurs  s'offrissent  à  y  ccntriluer,  il  fut  le 
premier  à  y  mettre  la  main  ,  donnant  pour 
cet    ffftt    cent  ducats  qu'il  tira  de  quelques 
pierreries  qui  furent  vendues  par  son  ordre , 
et  les  donnant  dans  un  temps  où  il  en  avoit 
extrêmement  besoin  pour  les  affaires  de  la 
Compagnie.  Sa  charge  même  de  général  ne 
l'empêcha  point  de  prendre  celte  affaire  si  à 
cœur,  que  quand  il  y  avoit  quelques  cour- 
tisannes    qui  quittoient  leur  mauvaise  vie  , 
lui-même  les  accompagnoit  en  personne  au 
milieu  des  rues  de  Rome,  et  les  conduisoit 
à  ce  monastère  de  sainte  Marthe,  ou  à  quel- 
que autrr  maison  honnête  où  on  les  retiroir. 
Quelques-uns  lui  remontroient  à  ce  sujet  qu'il 
perdoit  son  temps  de  travailler  à  convertir  des 
créatures   que  la  longue    habitude  du   vice 
replongeoit  aisément  dans  le  désordre  ;  et  il 
répondoit,  que  s'il  pouvoit  seulement  obtenir 
que    quelqu'une    d'elles  voulût    passer  une 
journée  sans  offenser  Dieu  ,  il  croiroit  a\  oir 
bien  employé  son  temps  et  ses  soins ,  quand 
même  il  seroif  assuré  qu'elle  dût  reprendre 
aussitôt   le  môme  train  de  vie.  Ainsi  quand' 
nous  saurions  qu'un  pénitent  ne  manquerolt 
pas  de  retourner  aussitôt  à  son  péché,  nous 
ne  devrions  pas  laisser  de  croire  nos  peines 
bien  employées  .  pourvu  seulement  qu'il  fût 
une  heure  sans  offenser  Dieu  ,  ou  qu'il  fît  un 
péché  mortel  de  moins;  et  c'est  là  avoir  un 
véritable  zèle  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de 
Dieu.  Celui  qui  cherche  un  trésor  a  la  peine 
de  creuser  long- temps  et  de  tirer  beaucou!> 
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de  terre  ,  avant  qûg  de  rien  trouver;  et  pour 
un  peu  d'"or  qu'il  trouve  ensuite  ,  il  croit  avoir 
bien  employé  toutes  les  peines  qu'il  a  prises. 
Mais  allons  encore  plus  loin ,  et  supposons 
que  personne  ne  se  convertisse  ,  et  que  même 
nous  ne  puissions  obtenir  que  personne 
s'abstienne  seulement  une  heure  d'offenser 
Dieu  :  je  dis  que  malgré  cela,  nous  ne  devons 
pas  laisser  de  prêcher,  et  de  faire  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  nous  pour  le  service  des 
âmes.  Saint  Bernard  (i)  traite  fort  bien  cette 
matière  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  pape 
Eugène  ,  qui  avoit  été  son  disciple  et  son 
religieux.  Il  l'exhorte  à  réformer  le  peup!*^ 
romain  et  la  cour  de  Rome  5  et  après  avoir 
insisté  long-temps  sur  ce  sujet ,  il  se  fait  une 
objection,  et  lui  dit  :  Mais  peut-être  que  vo:s 
vous  rirez  de  moi,  et  que  vous  me  di rcz  qu'il  cit 
inutile  d'entreprendre  la  réforme  du  peuple 
romain  ,  qui  est  un  peuple  orgueilleux  ,  in- 
traitable, séditieux,  incapable  de  demeurer 
en  paix,  et  de  s'assujettir  à  son  devoir,  que 
quand  il  est  flans  l'impuissance  de  résister, 
duquel  enfin  il  n'y  a  rien  à  attendre  ;  et 
qu'ainsi  ce  seroit  travailler  en  vain.Neperd'Z 
pas  cependant  l'espérance  pour  cela,  continue 
le  saint  :  vous  ne  les  guérirez  peut-être  pas, 
mais  vous  travaillerez  à  leur  guérison  , 
en  ajipliquant  des  remèdes  convenables  à 
leurs  maux;  et  c'est  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  (2)  :  Vous  avez  été  établi  pour  les  goit- 

(1)    B^rn.   I.    ^.  d:  cen^.  ai  Kup. 

(3)  Noli  diffidere  :    curam    exigcris,  non  c;ir.il. inom. 
J  t'i  sup. 
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verner ,  dit  le  Sage  ;  ayez  soin  d'eux  (i).  Et 
remarquez  qu'il  ne  dit  pas:  Guérissez-les  :  car 
celui  qui  est  préposé  sur  les  autres,  n'est  pas 
obligé  de  les  guérir  de  leurs  défauts,  puisque 
cela  n^est  pas  en  son  pouvoir,  et  que  Dieu 
ne   demande  pas  de  nous  plus  que  nous  ne 
pouvons.   Quelqu'un  a  dit  très-bien  ,  qu'il 
n'est  pas  toujours  au  pouvoir  du  médecin  de 
rendre  la  santé  a  un  malade  (2).  En  effet,  ce 
n'est  pas  en  cela  que  consiste  le  devoir  de  sa 
profes,>îion  ,  c'est  à  ne  manquer  à  rien  de  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  le  guérir.  Mais  lais- 
sant à  part  les  autorités  que  je  viens  d'alléguer^ 
je  veux  vous  en  proposer  une  qui  est  encore 
plus  expresse  et  plus  formelle.  Ecoutez  l'A- 
pôtre qui    parle  :  J'ai  plus  travaillé ,  dit-il, 
que  tous  les  autres  (3).  Il  ne  dit  pas  :  J'ai  fait 
plus  de  progrès  et  plus  de  fruit  dans  les  âmes 
que  tous  les  autres  (4)  '  car  ayant  été  instruit 
de   Dieu  même  ,  il  savoit  bien  que  chacun 
recevra  un  jour  sa   récompense  selon  qu'il 
aura  travaillé  (5)  ,  et  non  pas  selon  le  succès 
qu'il  aura  eu ,  et  qu'ainsi  il  ne  devoii  se  glo- 
rifier que  de  ses  travaux.  Imitez- le  en  ira- 
Taillant  de  votre  côté,  et  en  faisant  tout  ce 
qui  peut  dépendre  de  vous.  Plantez,  arrosez, 

(0  Rectorem    te    posuerunt   :    curam    illorum   habe, 
Eccli.  32.  1  et  2. 

(.2)  Non  est  in  medico  semper  ,  ut  relcvetur  aeger. 

(3)  At  melius   propono  de  tuis  tibi  :  Paulas    loquitur  : 
Abund.intius   illis  omnibus   l'.boravi.  i.  Cor.  i5.  lo. 

(4)  rSoii  ait  :  Plus  omnibus  profui,  aat  plus  omnibus 
fructificavi.    Bern.  uhi  sup. 

(6)  Unusquisque    aufem   propriam   mercedem  accipiet 
secuïidùni  suum  laborem.  1.  Cor.  3.  8., 
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cultivez  la  vigne  du  Seigneur  ;  et  par  là  vous 
satisferez  au  devoir  de  votre  charge.  L^ac- 
croissement  et  le  fruil  n'est  pas  ce  qui  vous 
regarde;  c'est  à  Dieu  à  y  pourvoir,  et  il  le 
fera  quand  il  lui  plaira  ;  mais  quand  il  ne  le 
feroit  pas,  vous  n'y  perdrez  jamais  rien, 
puisque  l'Kcriture- Sainte  nous  apprend,  qu'/7 
rend  aux  justes  la  récompense  de  leurs 
trai'aux  (i),  et  qu'il  ne  la  mesure  pas  au 
succès.  O  heureux  travail ,  dont  la  récom- 
pense ne  dépend  point  de  l'événement  (2)  ! 
Que  personne  ne  se  convertisse ,  q^ue  per- 
sonne ne  se  corrige,  votre  récompense  ne 
laissera  pas  d'être  aussi  grande  que  si  vous 
aviez  fait  beaucoup  de  fruit,  et  que  vous 
eussiez  été  cause  de  plusieurs  conversions. 
Je  \  ous  dis  ceci  cependant ,  ajoute  le  saint , 
sans  prétendre  mettre  des  Lornes  à  la  bonté 
et  à  la  toute-puissance  de  Dieu  :  car  quand 
le  peuple  romain  seroit  encore  plus  endurci , 
et  quand  il  auroit  un  cœur  de  pierre  :  Dieu 
peut  de  ces  pierres  susciter  des  en  fans  à 
Abraham  (3).  Et  qui  sait  si  le  Seigneur  ne  se 
laissera  peut-être  pas  fiéchir:  s'il  ne  par ^ 
donnera  point  ,  et  s'il  ne  versera  point  ses 
bénédictions  sur  eux  (4)  .^Mais  il  n'est  pas 
ici  question  de  ce  que  Dieu  fera;  car  ce  n  est 


(  1  )    Reddidit    justi*    raercedcm    laborura    sucrutn.. 
Sap.    10.   17. 

(2)  Securus  labor  ,  quam  nullus  valet  evacuare  defectus.. 
Bern.   ubi  sup. 

(3)  Fotcns  est  Bcus  de   lapidibus  istis  suscitare  filios 
Abrali*.  Matth.   3.   9. 

(4)  Quis   KÎt   si    conveifaUir  .  et  igooscat    Dcus ,    et 
leijnquat  posk  ic  benedktitufcci  .'  Jcel.  2.  i'^. 
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pas  à  nous  à  pénétrer  dans  ses  jugemens  : 
tout  ce  que  je  me  propose,  c'est  de  faire  voir 
à  ceux  dont  le  devoir  est  de  travailler  au 
salut  des  âmes  ,  que  la  considération  du  peu 
de  fruit  qu'ils  y  font  ne  doit  point  les  porter 
à  se  relâcher ,  parce  que  le  mérite  ,  non  plus 
que  la  récompense ,  ne  dépend  pas  du  succès , 
mais  seulement  de  la  manière  dont  on  s'ac- 
quitte de  son  devoir. 

Il  y  a  plus  :  c'est  que  quand  même  nous 
saurions  ne  devoir  faire  aucun  fruit  dans  les 
âmes,  nous  ne  devons  pas  laisser  de  persé- 
vérer toujours  dans  nos  ministères ,  comme 
si  nous  y  faisions  de  grands  progrès  ;  et  cela 
pour  deux  raisons  ,  dont  l'une  est  tirée  de  ce 
qui  convient  à  la  grandeur  et  à  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  et  l'autre  de  ce  qui  convient 
à  sa  justice.  Les  fontaines  ne  laissent  pas  de 
couler  sans  cesse ,  dit  saint  Chrysostome , 
quoique  personne  n'aille  y  puiser  de  L'eau  ; 
et  il  est  de  la  grandeur  d'une  ville  que  les 
eaux  y  soient  en  assez  grande  abondance; 
pour  se  répandre  et  se  perdre  en  divers  en- 
droits. Il  doit  en  être  de  même  des  prédica- 
teurs,  qui  sont  les  canaux  par  lesquels  l'eau^ 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  se  communique 
à  tout  le  monde.  Ils  ne  doivent  pas  laisser 
de  répandre  sans  cesse  les  eaux  salutaires  de 
la  parole  de  Dieu,  soit  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  gens  qui  en  boivent,  soit  qu'il  n'y  en  ait 
guères.  Et  c'est  en  cela  qu'éclate  la  magni- 
ficence et  la  miséricorde  de  Dieu  ,  d'avoir 
voulu  que  ces  eaux  coulassent  incessamment 
dans  son  Eglise  pour  tous  ceux  qui  auroif  nt 
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soif,  et  qui  auroient  envie  d'en  boire.  Venez 
à  ces  eaux  ,  i-ous  tous  qui  avez  soif  ;  et  l'ou? 
qui  n'avez  point  d'argent ,  dèpéchez-i'ous  , 
achetez  et  mangez  :  venez  ^  achetez  du  vin 
et  du  lait  sans  argent ,  et  sans  rien  donner 
en  échange  (i). 

Cette  conduite  convient  en  second  lieu  à 
la  justice  de  Dieu ,  parce  qu'en  cas  que  tant 
d'avertissemens  et  tant  de  sermons  ne  puis- 
sent servir  à  convertir  les  hommes  ,  ils  ser- 
viront du  moins  à  faire  que  Dieu  soit  jus^ 
tifié  dans  ses  paroles ,  et  qu'il  gagne  sa 
cause  quand  on  voudra  le  juger  (2).  Dieu 
veut  justifier  sa  cause  envers  les  pêcheurs , 
et  leur  faire  voir  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  de 
se  sauver  ,  afin  que  venant  à  considérer  les 
moyens  qu'il  leur  en  avoit  donné,  ils  connois- 
sent  qu'il  ne  leur  reste  aucune  excuse ,  et 
.ju'ils  n'ont  à  se  plaindre  qvie  d'eux-mêmes. 
Qu'ai-je  dû  faire  à  ma  vigne  de  plus  que  je 
n'ai  fait  (3)  ?  dit  le  Sauveur  du  monde  dans 
Isaie ,  pour  rendre  raison  de  sa  conduite  à  son 
peuple.  Je  l'ai  plantée, je  l'ai  entourée  de  haies, 
j'y  ai  bâti  une  tour  et  un  pressoir  ,  et  j'ai 
attendu  qu'elle  portât  du  raisin  ,  et  elle  n'a 
porté  que  du  verjus.  Maintenant  donc  , 
peuples  de  Jérusalem  et  de  Juda  ,  soyez 

(1)  Omnes  sirientes,  venite  ad  aquas:  et  qui  nonhabeu's 
argentuni  ,  pmpcrate  ,  emite  ,  et  comedite  :  veuitp,  cniite 
absque  arj^ento  ,  et  absque  ullà  comn.utatione  viLum  et 
lac.    A.   jS.   I. 

(2)  Ut  ju4'ficeris  in  sermonibus  tuis,  et  vincas  cùm 
hidicaris.  F«.  5o.  6. 

(')  Quid  ett  quod  debuî  ultra  facere  viocje  me«  ,  et 
uoD  feci  '.  Is.  5.  4. 
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juges  entre  ma  ligne  et  moi  (4) ,  et  voyez  à 
qui  il  a  tenu  qu'elle  ne  rapportât.  Or  ce  n'est 
pas  peu  que  du  moins  vous  puissiez  servira 
défendre  la  cause  de  Dieu  contre  les  pécheur* 
au  jour  du  jugement  :  car  ces  sermons  et  ces 
remontrances,  dont  ils  tirent  maintenant  si 
peu  de  profit ,  seront  ce  qui  les  convaincra 
alors  ,  et  ce  qui  les  réduira  à  ne  savoir  que 
répondre.  Ainsi ,  de  quelque  côté  qu'on  puisse 
prendre  la  chose,  il  faut  toujours  s'employer 
de  tout  son  pouvoir  au  service  des  âmes, soit 
que  l'on  y  réussisse  j  soit  que  l'on  n'y  réus- 
sisse pas. 

Saint  Augustin  (2)  expliquant  la  parabole 
de  ceux  qui  ayant  été  invités  aux  noces ,  ne- 
voulurent  pas  y  aller  (3)  ,  et  parlant  des  ser- 
viteurs  que  leur  maître  avoit  envoyés  pour 
les  prier  :  Croyez-vous,  dit-il,  que  ces  ser- 
viteurs doivent  être  accusés  de  négligence, 
parce  que  ceux  qu'ils  avaient  invités  aux 
noces  ,  n'ont  pas  voulu  s'y  trouver  ?  Non  , 
sans  doute  ;  ils  seront  regardés  au  contraire 
comme  des  serviteurs  soigneux  et  fidèles  , 
puisqu'ils  ont  fait  ce  qui  leur  avoit  été  com- 
mandé. Ils  ont  prié  ceux  qu'ils  étoient  chargés 
de  prier;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  les 
obliger  à  être  du  festin.  Les  conviés  qui  n'ont 
pas  voulu  y  aller  seront  châtiés  ;  quant  £ux 
serviteurs,  ils  seront  récompensés  comme  si 
tous  les  conviés  y  avoient  été ,  puisqu'il  n'a 

(i)  Et  expectavi  ,  ut  fareret  uvas,  et  fecit  laljruscas. 
Kunc  erço  ,  hnbitatores  Jérusalem  ,  et  vir:  Juda,  jadicaLB 
inter  me  et    viaeam  laeaiji.    Is.  6.  2.  3^ 

(2)  l.ih.  dd  fide  et  opent.  c.ip,  17. 

(3)  3Liulu  22.  Luc.  14.  16,. 
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pas  tenu  à  eux  que  tous  n'y  allassent.  Le 
compte  que  Dieu  nous  demandei-a  au  jour  du 
jugement ,  ce  sera  si  nous  aurons  fait  tout  ce 
que  nous  aurons  pu  et  tout  ce  que  nousaurons 
dû  pour  le  service  des  âmes  :  car  qu'elles  se 
convertissent ,  c'est  assurément  un  bien  que 
nous  devons  tous  souhaiter,  et  dont  nous 
devons  nous  réjouir  extrêmement  quand  il 
arrive  ,  comme  nous  lisons  que  le  Sauveur 
se  réjouit  en  esprit  {\)  au  fruit  que  ses  disci- 
ples avoient  fait  dans  leur  mission. Mais  après 
fout ,  ce  n'est  pas  une  chose  qui  soit  sur  notre 
compte  5  elle  est  sur  le  compte  de  ceux  à  qui 
nous  annonçons  la  parole  de  Dieu  :  de  sorte 
que  comme  chacun  doit  rendre  compte  de 
ce  qui  le  regarde ,  nous  rendrons  compte  si 
nous  nous  sommes  acquittés  fidèlement  de 
nos  ministères  ,  et  ils  rendront  compte  s'ils 
ont  fait  leur  profit  des  renseignemens  qu'ils 
ont  reçus. 

Notre  mérite  donc ,  et  la  bonté  et  la  per- 
fection de  nos  actions  ,  ne  dépendent  point 
de  l'tffet  qu'elles  produisent  dans  les  autres  y 
au  contraire  ,  nous  pouvons  ajouter  ici  une 
chose  pour  nous  consoler,  lorsque  nous  ne 
réussissons  pas.  C'est  que  non-seulement 
notre  récompense  et  notre  mérite  ne  dépen- 
dent point  du  fruit  que  nous  faisons ,  mais 
que  nous  méritons  davantage  en  quelque 
façon  ,  quand  nous  ne  faisons  point  de  truit, 
que  quand  nous  en  faisons  beaucoup;  de 
même  qu'on  mérite  plus ,  de  persévérer  dans 
la  prière,  malgré  les  distractions  et  les  sé- 

(i)  txulU>it  ia  Spiritu  Sancto.  Imc.  io.  2i. 
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cheresses,  que  d'y  persévérer  au  milieu  des 
douceurs  et  des  consolations.  Car,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Grégoire  (i),  c'est  une 
chose  bien  satisfaisante  pour  un  prédicateur, 
et  qui  lui  donne  bien  du  courage  et  des 
forces,  que  de  se  voir  suivi  de  tout  le  monde , 
et  de  savoir  qu'il  opère  beaucoup  de  fruit  par 
ses  sermons;  c'est  au  contraire  une  chose 
bien  douloureuse  et  bien  affligeante  d'elle- 
même,  de  voir  qu'on  n^est  point  écouté,  et 
qu'on  ne  fait  aucun  fruit.  De  sorte  que  ne  point 
se  rebuter  alors ,  mais  continuer  toujours  à 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  comme  si  on  étoit 
écouta  de  toute  la  terre ,  et  que  Pon  fît  de 
grands  progrès  dans  les  âmes,  c'est  avoir  une 
grande  pureté  de  zèle  .  et  marquer  bien  que 
l'on  ne  travaille  que  pour  Dieu. 

Or  c'est  avec  cette  pureté  de  zèle,  et  avec 
ce  détachement  de  nous-mêmes,  que  nous 
devons  exercer  nos  ministères,  nous  y  pro- 
posant pour  but  principal  ,  non  pas  d'y 
faire  du  fruit,  mais  de  nous  en  acquitter  fidè- 
lement, et  d'y  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
puisque  c'est  là  précisément  ce  qu'il  veut  de 
nous.  De  cette  sorte,  ni  la  peine  ne  pourra 
nous  rebuter,  ni  le  mauvais  succès,  ou  le 
peu  de  fruit  ne  pourra  nous  faire  perdre  cou- 
rage ,  ou  nous  ôter  la  paix  de  l'esprit ,  comme 
il  arrive  tous  les  jours  à  ceux  qui  n'ont  prin- 
cipalement en  vue  que  le  seul  succès. 

(i)  Greg.  /.  Moral.  23.  c.  4  ff  ^. 
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DES 

VOEUX    PRINCIPAUX 

DE    LA     RELIGION, 
Et  des  avantages  de  la  vie  religieuse. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Que  la  perfection  d'un  religieux  consista 
a  garder  exactement  les  vœux  de 
pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance. 

AvAiXT  que  de  parler  de  chacun  de  ces  trois 
VŒUX  en  particulier,  nous  en  dirons  un  mot 
en  gt-nëral;  et  premièrement  je  dis,  que  ce 
sont  les  principaux  moyens  que  l'on  ait  dans 
la  vie  religieuse  ,  pour  arriver  à  la  perfection. 
Saint  Thomas  dit,  que  le  religieux  est  dans 
l'état  de  perfection  -,  et  celte  doctrine  ,  qui 
est  tirée  de  saint  Denis,  est  universellement 
reçue  de  tous  les  théologiens.  Ce  n'est  pas 
que  dès  qu'on  est  ndigieux  on  soit  parfait  ; 
mais  c'est  que  l'on  fait  profession  dès-lors 
d'asjjirer  à  la  perfection.  Car  il  n'en  est  pas 
de  l'état  de  la  vie  religieuse  comme  de  l'état 
de  l'épiscopat  :  on  considère  la  perfection 
dans  un  év»*que  comme  une  chose  déjà  ac- 
quise j  on   ia  considère  dans  un  religieux 
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comme  une  chose  qu'il  doit  acquérir  :  il  faut 
que   l'un   soit  déjà   parfait  ,  et  il  suffit  que 
Pautre  le  devienne.  Le  même  saint  Thomas 
fonde  la  différence  de  ces  deux  états  sur  les 
paroles    de    Jésus-Christ  ,    remarquant  que 
dans  le  conseil  que  Jésus-(jhrist  donne  de  la 
pauvreté  volontaire,  qui  désigne  la  vocation 
à  la  vie  religieuse,  il  ne   suppose  pas  que 
celui  à  qui  il  le  donne  soit  déjà  parfait ,  mais 
^u'il   le   deviendra  ,  s'il   pratique  le  conseil 
qu'il  lui  donne  (i).  Car  il  ne  lui  dit  pas  :.8i 
vous  êtes  parfait,  allez  et  vendez  ce  que  vous 
avez  ;  mais  seulement  :  Si  i'ous  voulez  être 
parfait  (2).  Il  en  use  autrement,   lorsqu'il 
établit   saint  Pierre  dans  l'épiscopat  :  car  il 
lui   demande   jusqu'à  trois  fois  ,  non-seule- 
ment s'il   Paime ,  mais  s'il  l'aime  plus  que 
tous  les  autres  ;  et  cela  ,  pour  nous  faire  voir 
quelle  charité  et  quelle  perfection  l'état  de 
1  t'piscopat   exige  de  ceux  qui  y  sont  élevés. 
Ainsi  l'état  de  la  vie  religieuse  et  l'état  de 
l'épiscopat  sont   deux  états  de  perfection , 
mais  d'une  différente  manière  ;  parce  que  l'un 
suppose  la  perfection  ,  et  ne  la  donne  point  ; 
et  que  l'autre  ne  la  suppose  point ,  et  la  donne. 
'Vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  parfait  du  mo- 
ment que  vous  êtes  religieux;  mais  vous  êtes 
obligé  d'aspirer  à  la  perfection.  C'est  pour- 
quoi saint  Jérôme  dit,  que  '-'est  une  prévarica- 
tion dans  un  religieux,  que  de  ne  vouloir  pas 

(i)  Non  quasi  profitantes  se  ipsos  perfpotos  ,  sed  pro- 
fitcutes  se  ad  perfectionem  tendere.  S.  Tlvw,  2.  2.  y.  184. 
Art.   5. 

(2)  Si  vis  perfectus  esse.  Matth.  19.  21. 
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être  parfait  (i)  ;  et  saint  Eusèbe  nous  avertit, 
que  comme  c'est  la  voie  de  la  sainteté  et  de 
la  perfection ,  que  de  se  retirer  dans  le  désert; 
c'est  de  même  la  voie  de  la  damnation ,  que 
de  ne  pas  vivre  saintement  dans  le  désert  (2). 
Aussi  saint  Thomas  dit,  qu'un  religieux  qui 
n'aspire  pas  à  la  perfection ,  et  qui  ne  fait 
pas  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  parfait , 
n'est  pas  un  véritable  religieux  ,  puisqu'il  ne 
fait  pas  la  seule  chose  pour  laquelle  il  doit 
avoir  embrassé  la  vie  religieuse.  Il  faut  que 
notre  vie  soit  conforme  à  notre  nom,  et  qu'on 
ronnoisse  notre  profession  par  nos  actions  (0). 
Or  les  moyens  principaux  que  nous  avons 
dans  la  religion  pour  acquérir  la  perfection  , 
consistent  dans  les  trois  vœux  que  nous  fai- 
sons de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance; 
et  c'est  ce  que  saint  Thomas  explique  par- 
faitement bien.  On  peut,  dit-il,  cons'idérer 
l'état  de  la  vie  religieuse  en  trois  manières  ; 
ou  comme  un  exercice  qui  conduit  à  la  per- 
fection ,  ou  comme  un  état  tranquille ,  dé- 
livré du  soin  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
ou  comme  un  sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu 
de  soi-même  et  de  tout  ce  qu'on  possède.  Si 
nous  le  regardons  comme  un  exercice  qui 
conduit  à  la  perfection  ,  nous  trouverons 
qu'il  détruit  en  nous  tous  les  obstacles  qui 

(1)  Monachum  ,  perfectum  esse  nolle,  delinquere  est. 
Hier.  En.  i.  ad  Heliod.  _ 

(3)  Venire  aJ  eremuni  summa  pprfectio  est.  INoo  per- 
fprtè  in  ercmo  vivere ,  summa  damnatio  est.  Euseb.  Emiss. 
Hom.  9.  ad  Mon.  _ 

(3)  Concordet  vita  cum  nomine;  protewio  sentiatur  is 
opère.  S,   Thom.  2,  2.  quett.  86.  art.  7. 
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s'opposent  dans  notre  cœur  à  Pamour  de 
Dieu,  en  quoi  consiste  la  souveraine  perfec- 
tion ,  et  qui  sont  de  trois  sortes.  Le  premier 
obstacle  ,  qui  est  la  convoitise  des  biens  tem- 
porels ,  se  détruit  par  le  vœu  de  pauvreté; 
le  second  ,  qui  est  la  concupiscence  des 
plaisirs  charnels  ,  se  détruit  par  le  vœu  de 
chasteté  ;  et  le  troisième  ,  qui  est  le  dérègle- 
ment de  notre  propre  volonté,  se  détruit  par 
le  vœu  d'obéissance.  Que  si  on  l'envisage 
comme  un  état  qui  exempte  de  toute  sorte  de 
soins  ,  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Je 
veux  que  k^ous  n'ayez  aucun  soin  (i) ,  on 
verra  que  les  trois  vœux  que  l'on  y  fait  déli- 
vrent entièrement  de  trois  sortes  de  soins 
principaux  ,  dont  on  est  inquiété  dans  le. 
monde  ;  que  le  vœu  de  pauvreté  délivre  du 
premier,  qui  est  le  soin  des  richesses  ;  que  le 
vœu  de  chasteté  délivre  du  second  ,  qui  est 
le  soin  du  gouvernement  d'une  famille  et 
de  l'éducation  des  enfans  ;  et  que  le  vœu 
d'obéissance  par  lequel  on  abandonne  sa 
conduite  entre  les  mains  d'un  supérieur,  dé- 
livre du  troisième  ,  qui  est  le  soin  de  disposer 
de  soi-même,  et  de  bien  se  conduire  dans 
les  différentes  occurrences  de  la  vie.  Enfin, 
si  on  le  considère  comme  un  sacrifice  qu'on 
fait  de  soi-même  à  Dieu,  on  trouvera  que  ce 
sacrifice  devient  entier  et  parfait,  par  le 
moyen  de  ces  mêmes  vœux.  Car  tous  les  biens 
que  l'homme  possède  se  réduisent  à  trois;  à 
ceux  de  la  fortune,  qui  regardent  les  richesses  j 

,im. 1  ■ 

(i)  Volo  autem  vos  iioe  sollicitudjue  esse,  i.  Cor.  7.  3i. 
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à  ceux  du  corps  ,  qui  regardent  les  plaisirs  ; 
et  à  ceux  de  l'ùme ,  qui  regardent  la  volonté 
et  les  sentimens.  On  sacrifie  entièrement  le$ 
premiers  par  le  vœu  de  pauvreté  5  on  sacrifie 
entièrement  les  seconds  par  le  vœu  de  chas- 
teté ;  et  on  sacrifie  entièrement  les  troisièmes 
par  le  vœu  d'obéissance  ,  par  lequel  un  reli- 
gieux renonçant  à  sa  propre  volonté ,  se 
remet  entre  les  mains  du  supérieur,  qui  tient 
la  place  de  Dieu  à  son  égard.  Ainsi,  de  quel- 
que côlé  que  l'on  envisage  cet  état,  on  trou- 
vera toujours  que  les  trois  vœux  qu'on  y  fait, 
sont  les  principaux  moyens  que  Ton  y  ait 
pour  arriver  à  la  perfection. 

Il  est  rapporté  dans  les  chroniques  de 
l'ordre  de  saint  François  (i),  que  Jésus-Christ 
étant  une  fois  ayparu  à  ce  saint,  et  lui  ayant 
commandé  de  lui  faire  trois  offrande^  :  Vous 
savez,  Seigneur,  lui  répondit-il,  que  je  me. 
suis  tout  offert  à  vous ,  que  je  suis  tout  à  vous  , 
et  que  je  n'ai  rien  que  cet  liaLit  et  cette 
corde ,  qui  sont  encore  à  vous  :  que  puis- je 
donc  vous  offrir  ?  je  voudrois  avoir  pour  cela 
un  autre  cœur  et  une  autre  âme  :  mais  puis- 
que j'j  n'ai  rien  que  je  ne  vous  aie  déjà  offert, 
acnnez-moi ,  Seigneur,  quelque  chose  de 
nouveau ,  afin  que  je  vous  en  fasse  une  of- 
frande ,  et  que  je  vous  obéisse.  Alors  Jésus- 
Christ  lui  commanda  de  mettre  la  main  dans 
!  son  sein  ,  et  de  lui  offrir  ce  qu'il  y  trouveroit; 
I  et  le  saint  ayant  obéi,  en  tira  une  grande 
I  pièce  d'or,  qu'il  lui  offrit  aussitôt. Le  Sauveur 


.(0  Hi^i-  Ord,   S.  Franc,  i.  p.  l.   i.  f .  yS. 
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lui  fit  encore  le  même  commandement  par 
deux  fois  ;  et  le  saint  ayant  tiré  à  chaque  fois 
une  semblable  pièce  d'or,  quil  offrit  de  la 
même  sorte,  le  Sauveur  lui  déclara  que  les 
trois  pièces  d'or  marquoient  l'obéissance,  la 
pauvreté  et  la  chasteté,  dont  ce  grand  saint 
fit  une  offrande  si  parfaite  à  Dieu  ,  que  sa 
conscience,  disoit-il ,  ne  lui  reprochoit  pas 
de  l'avoir  jamais  violée  en  rien.  Essayons 
donc  de  limiter  de  telle  sorte  en  celte  of- 
frande, que  nous  n'ayons  rien  à  nous  repro- 
cher à  ce  sujet,  et  que  nous  ayons  sujet  de 
dire  avec  Job  :  Mon  cœur  ne  me  reproche  " 
rien  dans  toute  ma  vie  (i). 


CHAPITRE    II. 

Pourquoi  on  s'oblige  par  (^œu  à  ces  trois 
choses. 

iVlAis,  dira-t-on,  pourquoi  s'obliger  par 
vœu  à  garder  la  pauvreté  ,  la  chasteté  et 
l'obéissance,  puisqu'on  pourroit  le  faire  sans 
s'y  engager  de  cette  sorte  ?  Tous  les  théolo- 
giens répondent  à  cela  avec  8.  Thomas  (2), 
que  les  vœux  sont  nécessaires  ,  parce  que  la 
vie  religieuse  consiste  essentiellement  dans 
les  vœux,  et  que  sans   les  vœux,  elle  ne 


(1)  Neque  enim   reprehendit  me  cor  meum  in  omni 
vita  mea.  Job.  27.  0. 

(2)  S.   Tiiom.   2.  2.   quest.  184.  art.  5.  et   quest.  «6ô. 
art.  6. 

pourroit 
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pourroit  pas  être  un  état  de  perfection.  La  rai- 
son en  est ,  que  l'état  de  perfection  suppose 
nécessairement  une  obligation  perpétuelle  à 
la  perfection  :  car  qui  dit  état  ,  dit  une  chose 
stable  et  permanente  ;  de  sorte  que  la  religion 
ne  pouvant  être  un  état  de  perfection  ,  sans 
une  obligation  perpétuelle  à  la  perfection , 
elle  ne  peut  subsister  par  conséquent  sans 
les  vœux  par  lesquels  elle  contracte  cette 
obligation.  Ce  qui  fait  que  les  évêques  ,  dit 
saint  Thomas  (i),  sont  dans  l'état  de  per- 
fection ,  et  que  les  curés  n'y  sont  pas ,  c'est 
que  les  curés  ne  sont  pas  obligés  pour  tou- 
jours au  soin  des  âmes,mais  qu'ils  peiuents'en 
décharger  quand  ils  veulent,  et  que  la  solli- 
citude pastorale  est  dans  les  évêques  une 
obligation  perpétuelle  ,  dont  il  n'y  a  que 
l'autorité  du  pape  qui  puisse  les  dispenser. 
Cetts  même  différence  se  trouve  encore  entre 
la  perfection  d'un  séculier  et  celle  d'un  reli- 
gieux :  car  quoiqu'il  puisse  arriver  qu'un 
séculier  soit  plus  parfait  qu'un  religieux,  il 
est  pourtant  vrai  que  le  séculier  n'est  pas  dans 
un  état  de  perfection,  et  que  le  religieux  y 
est;  parce  que  la  perfection  du  séculier  n'é- 
tant pas  confirmée  par  des  vœux  comme 
celle  du  religieux,  elle  n'a  pas  par  conséquent 
la  même  f^-rmeté  et  la  même  stabilité  dans  le 
bien  que  celle  du  religieux,  quant  à  ce  qui 
regarde  l'état  de  l'un  et  de  l'autre.  Un  sécu- 
lier mène  aujourd'hui  une  vie  très-pure  et 
très-sainte,  et  demain  il  se  relâche  ;  mais  un 

(i)  Tdem.  2.   y-  q,  1%.  art.  6. 

Tome   V.  I 
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religieux  est  toujours  dans  un  ^tat  de  perfec- 
tion, qu(jiqu"il  ne  soit  pas  parfait,  parce  qu'il 
est  obligé  à  la  perfection  par   des  vœux  qui 
l'engagent  pour  toujours  ,  et  dont  il  n'est  pas 
en  sa  liberté  de  se  dégager.  Aussi  un  saint 
homme  (i)  étant  interrogé  si  on  pouvoit  ac- 
quérir la  perfection  chrétienne  dans  le  monde , 
répondit ,  que  sans  doute  on  le  pouvoit ,  mais 
qu'il  aimeroit  mieux  un  degré  de  grâce  dans 
la  religion  ,  que  dix  dans  le  monde  ;  parce 
que  dans  la  religion  ,  où  l'on  est  séparé  du 
monde ,  l'ennemi  capital  de  la  grâce ,  où  l'on 
est  continuellement  excité  à  la  verlu  par  les 
bons  exemples ,  la  grâce  se  conserve  et  s'aug- 
mente f?cilement  ;  au  lieu  que  dans  le  monde 
il  est   aisé  de  la  perdre  ,  et  difficile  de  la" 
conserver.  C'est   pourquoi  il  concluoit  que 
dans  la  religion  une  moindre  grâce  avec  des 
"  gardes  si  sûres  pour  la  conserver,  et  avec 
tant  de  moyens  de  l'augmenter ,  étoit  à  pré- 
férer à  une  grâce  beaucoup  plus  grande,  avec 
tous  les  périls  dont  on  est  environné  dans 
le  monde. 

On  peut  connoître  par  là  quelle  est  l'erreur 
de  quelques  novices ,  qui  croient  que  s'ils 
étoient  dans  le  monde ,  ils  y  vivroient  dans 
une  si  grande  piété  et  dans  un  si  grand  re- 
cueillement ,  qu'ils  éditieroient  le  prochain 
par  leur  exemple.  C'est  une  illusion  du  dé- 
mon ,  qui  ne  cherche  qu'à  les  priver ,  sous 
ce  prétexte  ,  du  bien  ineslimabU  qu'ils  pos- 
sèdent, et  à  les  tirer  de  la  religion.  Car  dans 

(i)  Le  5.  H.  frère  Gilles.    Voye{  l'hUt.  de  l'ordre  de 
S.  François  ,  i.  p.  l.  6.   ch.  lo. 
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le  monde  ,  ils  auront  peut-être  d'abord  la 
même  ferveur  ;  ils  se  confesseront  toutes  les 
semaines  ;  ils  feront  oraison  et  s'éloigneront 
des  occasions  du  péché  :  mais  comme  ils 
ne  sont  plus  sous  la  conduite  de  personne  , 
qu'ils  ne  sont  liés  à  rien  par  une  obligation 
perpétuelle  ,  et  qu'ils  rencontrent  à  tout  mo- 
ment de  nouveaux  obstacles  ,  ils  quittent  un 
jour  l'oraison  ,  le  lendem.ain  ils  se  dispensent 
d'aller  à  confesse  ,  le  jour  suivant  ils  se  ré- 
pandent et  se  dissipent  dans  les  compagnies, 
et  ils  viennent  entin  malheureusement  à  se 
perdre.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  reli- 
gion :  car  il  n'est  pas  en  la  liberté  d'un  reli- 
gieux de  se  dispenser  des  exercices  spiri- 
tuels ,  et  de  se  dégager  de  l'obligation  qu'il 
a  contractée  par  les  vœux  qui  sont  ce  lien 
triple  ,  que  le  Sage  dit  qu'il  est  si  difficile 
de  rompre  (i). 

Nous  voyons  donc  que  ce  sont  les  vœux 
qui  font  proprement  que  le  genre  de  vie  au- 
quel ils  obligent,  est  une  religion  et  un  état 
de  perfection  :  aussi  plusieurs  saints  (2)  tien- 
nent-ils  que  les  apôtres  en  sont  les  auteurs  , 
et  que  lorsqu'ils  quittèrent  toutes  choses  pour 
suivre  Jésus-Christ,  ils  jetèrent  en  eux  mêmes 
les  fondemens  de  cet  état,  en  confirmant  par 
vœu  l'offrande  qu'ils  lui  faisoient  ;  et  que 
c'est  de  là  qu'est  venu  dans  l'iiglise  catho- 
lique ,  l'usage  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
la  religion  par  le  moyen  des  vœux. 

(1)  Fuuiculu»  tri|lox  difficile  rumpitur.  Ecd.  4.  12. 
(3)   Au^.  l.   iX.  de  Civ.  Del.  c.  b'.  S.  Thom.  2.  2.  -7.88. 
art.  4.  ad  3.  et  TVddtm  laie  ex  Dion,  de  Kcd.  Hierar.  c.  o. 

1  ■'. 
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CHAPITRE    III. 

Des  autres  avantages   que  l'on  tire  de 
l'obligation  des  uœux. 

C^E  qu'il  y  a  encore  d'avantageux  dans  les 
vœux,  outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit, 
c'est  que  ce  qui  se  fait  par  vœu  est  plus  louable 
et  plus  méritoire  devant  Dieu  ,  que  ce  qui  se 
fait  volontairement  sans  y  être  assujetti  de 
cette  sorte.  Saint  Thomas  (i)  ^"  donne  trois 
bonnes  raisons  -,  la  première  est  que  la  reli- 
gion étant  la  plus  excellente  de  toutes  les 
vertus  morales  ,  et  le  vœu  étant  un  acte  de 
religion  ,  il  s'ensuit  de  là  qu'il  rehausse  le 
prix  de  tous  les  actes  de  vertu  dont  il  est 
accompagné ,  en  faisant  que  ces  actes  de- 
viennent des  actes  de  religion,  c'est-à-dire, 
une  chose  toute  sainte  ,  et  déjà  sacrifiée  et 
consacrée  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  fait  que  le 
jeûne  qui  est  un  acte  de  tempérance,  devient 
un  acte  de  religion  ,  et  est  méritoire  en  deux 
façons;  par  lui-même,  comme  acte  de  tem- 
pérance; et  par  le  vœu,  comme  acte  de  re- 
ligion ,  et  que  généralement  dans  tout  ce  que 
nous  faisons  par  obéissance ,  nous  y  avons 
deux  mérites  ;  celui  de  la  chose  que  nous 
faisons  ,  et  celui  de  l'obéissance  :  de  sorte 
que  nous  méritons  davantage  quand  nous 
agissons   par   obéissance ,   que  quand  nous 

{i)  S.  Thom.  2.  2.  9.  88.  an.  6, 
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faisons  les  choses  de  notre  pur  mouvement, 
et  sans  y  être  obligés  par  obéissance  et  par 
vœu.  Ceci  se  comprendra  encore  mieux  par 
la  raison  des  contraires.  De  même  qu'un  re- 
ligieux qui  pèche  contre  le  vœu  de  chasteté, 
commet  deux  péchés  mortels  ^  l'un  contre  le 
sixième  commandement  qu'il  viole  ,  et  l'autre 
contre  le  vœu  qu'il  a  fait ,  ce  qui  est  encore 
pis ,  parce  que  c'est  un  sacrilège  qu'il  commet  : 
de  même  un  religieux  qui  garde  fidèlement  le 
vœu  de  chasteté  a  deux  sortes  de  mérites  ; 
relui  d'observer  le  commandement  de  Dieu, 
et  celui  d'accomplir  le  vœu  qu'il  a  fait  à 
Dieu;  et  f^  dernier,  comme  étant  un  pur 
acte  de  religion  ,  est  encore  d'un  bien  plus 
grand  prix  que  l'autre. 

Ce  qui  fait  en  second  lieu  que  le  vœu 
donne  un  nouveau  mérite  aux  actions  ,  c'est 
que  dans  celles  qu'on  fait  par  vœu  ,  on  donne 
beaucoup  plus  à  Dieu  que  dans  celles  qu'on 
fait  autrement;  parce  que  non  seul(:;mtr.t  on 
lui  offre  ce  qu'on  fait ,  mais  ce  qui  est  encore 
plus,  on  lui  offre  l'impossibilité  dans  laquelle 
on  s'est  mis  de  faire  autrement  ,  et  on  lui 
offre  sa  liberté  propre  qui  est  la  plus  grande 
offrande  et  le  plus  grand  sacrifice  qu'on 
puisse  lui  faire.  Il  est  bon  de  se  dépouiller 
de;  l'out.pour  Jésus-Christ;  et  par  le  vœu  de 
pauvreté  , non-seulement  on  se  dépouille  de 
tout  ce  que  l'on  possède  ;  mais  ce  qui  estbeau- 
coup  plus,  on  se  dépouille  même  du  pouvoir 
de  posséder  jamais  rien  ;  enfin  pour  me  servir 
de  la  comparaison  de  saint  Anselme  et  de 

1    <j 
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saint  Thomas  (i),  on  donne  l'arbre  à  Dieu 
avec  le  fruit.  De  même  ,  disent  ces  saints  , 
que  celui  qui  donne  le  fruit  et  Parbre  tout 
ensemble,  donne  beaucoup  plus  que  celui  qui 
ne  donne  que  le  fruit  en  retenant  Tarbre  pour 
lui;  ainsi  les  religieux  offrent  beaucoup  plus 
à  Dieu ,  que  les  gens  du  monde.  Car  les  gens 
du  monde  donnent  tout  au  plus  à  Dieu  le 
fruit  de  l'arbre ,  c'est-à-dire ,  les  bonnes 
œuvres,  et  ils  retiennent  l'arbre  pour  eux; 
c'est-à-dire,  ils  se  réservent  toujours  la  li- 
berté de  disposer  d'eux,  et  ne  se  donnent  pas 
eux-mêmes  à  Dieu  :  au  lieu  que  les  religieux 
se  livrent  entièrement  eux-mêmes  en  ses 
mains.  Ils  lui  donnent  l'arbre  et  le  fruil;  ils 
lui  donnent  leurs  actions ,  leurs  paroles ,  leurs 
pensées  ,  leur  volonté  ,  leur  liberlé  ;  enfin 
ils  lui  donnent  toutes  choses ,  en  sorte  qu'ils 
n'ont  plus  rien  à  eux  ,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  à  donner.  Saint  Bonaven- 
ture  (2)  se  sert  d'une  autre  comparaison  à  ce 
sujet ,  et  dit ,  que  de  même  que  celui  qui 
donne  la  propriété  et  l'usufruit  d'une  chose, 
donne  plus  que  celui  qui  n'en  donne  que 
l'usufruit;  de  même  le  religieux  qui  se  donne 
et  qui  se  consacre  à  Dieu  par  vœu ,  lui  donne 
bien  plus  que  le  séculier  qui  ne  s'y  consacre 
point  de  cette  sorte.  Car  le  séculier  ne  donne 
pour  ainsi  dire  que  l'usufruit  de  lui-même  à 
Dieu;  au  lieu  que  le  religieux  en  donnant  sa 
volonté  et  sa  liberté  aussi-bien  que  toutes 
ses  actions,  se  donne  tout  entier  à  Dieu  en 
propriété. 

(1)  S.  T!wm.  2.  2.  g.  88.  art.  6.  Anselm.  lé.  de  simili  tuà . 
(a)  Bonav.  in  Apol.  pauper. 


iri.  PARTIE  ,  II.  TRAITL  ,  CITAP.  ITI.       I^^ 

La  troisième  raison  pour  laquelle  les  ac- 
tions qui  sont  accompagnées  d'un  vœu,  sont 
plus  méritoires  que  les  autres,  est  que  la 
honte  de  toutes  les  actions  extérieures  naît 
principalement  de  la  volonté  :  de  sorte  que 
plus  la  volonté  est  parfaite  ,  plus  les  œuvres 
qu'elle  produit  le  sont  aussi.  Or  il  est  certain 
que  plus  la  volonté  est  ferme  et  constante, 
plus  elle  est  parfaite,  parce  qu'elle  est  ainsi 
plus  éloignée  du  défaut  que  le  Sage  reprend 
dans  les  gens  tièdes ,  quand  il  àh  ,  (jne  le 
paresseux  leut  et  ne  veut  pas  (i);  et  plus 
propre  à  opérer  avec  cette  fermeté  inébran- 
lable (2),  qui  est  regardée  des  philosophes 
comme  une  des  conditions  de  la  vertu  ,  qui 
s'acquiert  infailliblement  par  les  vœux. 
Comme  celui  qui  est  endurci  dans  le  péché, 
disent  les  théologiens  ,  pèche  plus  griève- 
ment que  celui  qui  ne  pèche  que  par  foiblesse 
ou  par  emportement  de  passion ,  parce  qu'il 
pèche  par  une  volonté  déterminée  au  mal ,  ce 
qu'ils  app':;llent  pécher  contre  le  Saint- 
Esprit  5  aussi  lef  bonnes  actions  qui  partent 
d'une  volonté  ferme  et  tout-à-fait  déterminée 
au  bien  ,  sont  sans  doute  d'un  plus  grand 
mérite  et  d'une  plus  grande  perfection  que 
les   autres. 

Il  faut  ajouter ,  que  si  nous  considérons 
d'un  côté  notre  foiblesse,  et  de  l'autre  l'opi- 
niâtreté du  démon  à  nous  tenter,  nous  trou- 


(i)  Vuh  Pt  non  vult  pigor.  Prov.  l'i.  4. 
(2)   Ut   firraiter   et   tmmobiliter  operetur.    Arist. 
Ethic.  <.  4' 
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verons  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  remède 
et  pour  nous  fortifier,  et  pour  ferruer  toutes 
les  avenues  au  démon ,  que  de  nous  lier  à 
Dieu  par  les  vœux  que  nous  faisons.  Car  de 
même  qu'un  homme  qui  recherche  une 
iille  en  mariage  perd  ses  espérances  et  aban- 
donne sa  poursuite  ,  quand  il  voit  qu'elle  se 
marie  à  un  autre  :  aussi  quand  le  démon  voit 
qu'une  âme  a  pris  Jésus-Christ  pour  époux 
par  le  moyen  de  ses  vœux,  il  perd  ordinai- 
rement l'espérance  de  l'engager  de  nouveau 
dans  le  monde  5  souvent  même  il  cesse  tout- 
à-fait  de  la  tenter,  de  peur  que  sa  tentation 
ne  serve  qu'à  augmenter  sa  couronne  ,  et 
qu'au  lieu  de  gagner  quelque  chose  sur  elle  , 
il  n'en  relire  que  de  la  confusion  et  de  la 
honte. 


CHAPITRE    IV. 

Pourquoi  le  don  de  soi-même  qu'on  fait 
à  Dieu  dans  la  religion  par  le  mojen 
des  çœux ,  est  appelé  par  les  saints  un 
second  baptême  et  un  martjre. 

Il  est  d'un  si  grand  prix  et  d'un  si  grand 
mérite  devant  Dieu,  de  se  donner  absolument 
à  lui  par  le  moyen  des  vœux  de  la  religion, 
que  saint  Jérôme  ,  Si'mt  Cypri^n  et  saint 
Bernard  (1),  appellent  cela  un  second  bap- 

(i)  S,    TJiom.   2.   2,  q.   uh.  art.  3.  addit.  3.  Hier,  sup- 
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lème,  et  que  les  théologiens  tiennent  qu'on 
obtient  par-là  une  entière  rémission  de  tous 
ses  péchés  ;  de  sorte  que  si  on  venoit  alors  à 
mourir,  on  ne  passeroit  point  par  le  feu  du 
purgatoire  ,  mais  on  iroit  droit  au  ciel  comme 
ceux  qui  meurent  en  achevant  de  recevoir  le 
baptême.   Cela  ne  doit  point  au  reste  s'en- 
tendre,  comme  étant  dit  seulement  à  cause 
des  indulgences  qui  peuvent  être  attachées  à 
la  profession  des  vœux  ;  car  il  y  a  aussi  in- 
dulgence plénière  pour  les  novices  le  jour 
qu'ils  prennent  l'hahit;  mais  il  faut  l'entendre 
comme  étant  simplement  dit  du  mérite  même 
des  vœux  :  qui  est  si  grand  et  si  excellent , 
que  sans  le  secours  d'aucune  indulgence ,  il 
est  capable  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
pour  la  peine  due  à  nos  péchés.  Ce  sentiment 
qui  est  déjà  très- bien  fondé  de  lui-même,  se 
confirme  encore  par  ce  qui  est  rapporté  par 
saint  Athanase  dans  la  vie  de  saint  Antoine. 
Ce  grand  saint  eut  une  fois  une  vision  dans 
laquelle  il  lui  sembloit  que  les  anges  l'enle- 
voient  au  ciel ,  et  que  les  démons  étant  sur- 
venus tàchoient  de  les  en  empêcher,  en  l'ac- 
cusant de  quelques  péchés  qu'il  avoit  commis 
dans  le  siècle;  mais  que  les  anges  leur  ré- 
pondirent :  Si  vous  avez  à  l'accuser  de  quel- 
que  chdst;  depuis  qu'il  est  religieux,  vous 
pouvez  l'en  accuser;  car  pour  les  pèches  qu'il 
a  commis  dans  le  siècle  ,  ils  lui  sont  déjà 
pardonnes  ,  et  c'est  une  dette  à  laquelle  il  a 

E{ech.    Cypr.    fxhort.    mirtyr.    Bern.  serin.  5o.  t^up.  Cant. 
PauIus  V,  ui  Btilla.  seu  Con.st.  ann.  606.  S.  77».  ubi  iup 
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entièrement  satisfait  en  se  consacrant  à  Dieu 
dans  la  religion. 

Rachetez  ios  péchés  par  les  aumônes  (  i  ), 
disoit  Daniel  à  Nabuchodonosor.  Que  si  par 
Taumône ,  qui  n'est  que  la  distribution  de 
quelque  partie  du  bien  qu'on  possède  ,  on 
peut  satisfaire  pour  ses  péchés  ;  de  quelle 
sorte  devons-nous  croire  qu'on  y  satisfasse 
par  la  donation  entière  de  tout  ce  qu'on  a  ?  Il 
est  bon  de  faire  l'aumône  aux  pauvres  ,  en 
leur  distribuant  charitablement  ses  biens 
comme  si  on  n'en  éloit  que  le  dispensateur  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  se  défaire  tout  d'un 
coup  de  toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ  ,  et  se  délivrer  ainsi  de  l'embarras  des 
richesses ,  pour  devenir  pauvre  avec  lui  (2).- 
Saint  Jérôme  (3)  prouve  cette  proposition 
contre  l'hérétique  Vigilence,  par  le  témoi- 
gnage même  du  Sauveur,  qui  dit  dans  l'E- 
vangile :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez  ^ 
vendez  ce  que  vous  avez,  tt  donnez-le  aux 
pauvres ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel  ;  et  venez,  et  suivez-moi  (4)-  Çt  saint 
Grégoire  ,  sur  Ezéchiel ,  dit  (5)  que  les  gens 
du  monde,  en  distribuant  une  partie  de  leur 


(i)  Peccata  tua  eleemosynis  redime.  Dan.  4-  24. 

(a)  Bonum  est  facultates  cimi  dispensatione  pauperibus 
erogare  :  sed  melius  est  pro  intentione  seqnendi  Domi- 
num  ,  insimul  donare  ,  et  absoiitum  sollicitudine  egere 
cura  Christo.   lih.  2.  de  Ecd.  do^m.  c.  71. 

r^)  Hieron.  in.    Vi^nl. 

(4)  Si  vis  perfectus  esse,  vade,  vende  qiiae  habes  ,  et  da. 
pauperibus  ,  et  habebis  thesaurum  in  cœlo  ;  et  veni , 
fçpere  me.  Matth.  19   21. 

(6)  Greg.  in.  Eiech.  Hom.  20.  S.  Thom.  2.  2.  q.  8*» 
art.  6. 
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bien  aux  pauvres,  offrent  à  Dieu  un  sacrifice 
de  leur  bien  ;  mais  que  les  religieux  en  se 
dépouillant  entièrement  de  tout  leur  bien 
pour  l'amour  de  Dieu ,  offrent  à  Dieu  un 
holocauste  ,  qui  est  quelque  chose  de  bien 
plus  excellent  que  le  sacrifice.  Que  si  le  seul 
renoncement  aux  richesses  est  d'un  si  grand 
mérite,  que  sera-ce  du  renoncement  à  soi- 
même, du  renoncement  à  son  propre  corps  par 
le  vœu  de  chasteté,  et  du  renoncement  à  sa 
volonté  et  à  sa  liberté  par  le  vœu  dobéissance  ? 
que  sera-ce  de  renoncer  continuellement  à 
soi-même,  et  de  se  mortifier  incessamment 
pour  Tamour  de  Dieu  ?  car  la  vie  d'un  reli- 
gieux est  de  porter  toujours  sur  son  corps  les 
marques  des  souffrances  de  Jésus-Christ  (  i  ). 
Ce  qui  montre  encore  l'excellence  de  cette 
oblation  entière  de  soi-même  à  Dieu  par  le 
moyen  des  trois  vœux  qui  se  font  dans  la 
religion ,  c'est  que  tous  les  canonistes  tien- 
nent (2)  qu'un  homme  qui  auroit  fait  vœu  , 
par  exemple ,  d'aller  à  Rome  ou  à  Jérusalem , 
de  distribuer  aux  pauvres  tout  le  bien  qu'il 
pourroit  acquérir,  de  servir  toute  sa  vie  dans 
les  hôpitaux  ,  de  se  donner  tous  les  jours  la 
discipline  ,  de  jeûner  tous  les  jours  au  pain; 
fclà l'eau ,  de  porter continuellementlecilice, 
et  enfin  quelque  autre  espèce  de  vœu  que  ce 
fût ,  en  seroit  entièrement  quitte  en  se  faisant 
religieux:  toutes  les  obligations  qu'il  auroit 
contractées  par  un  vœu  précédent, étant  dcs- 

(1)  Seraper     mortificationem  Jeiru  in  corpore   nostro 
circuinfprcuirs.  2.  Cor.  4-  10. 

(2)  Capitul.  ScrJptur*,D«  voto  et  voti  rédemption*?,. 

l   f. 
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lors  confondues  et  ccmmuées  en  celle  de  la 
vie  religieuse  ,  coianie  en  une  chose  plus 
parfaite  et  plus  agréable  à  Dieu^. 

Il  y   a  plus  ,  c/est  que  ce  renoncement  à 
soi-même  entre  les  mains  de  Dieu  ,  par  le 
moyen  des  trois  vœux  dont  nous  avons  parlé, 
est  une  chose  si  excellente  et  si  héroïque  , 
que  les  saints  (i)  comparent  l'état  de  la  vie 
leligieuse  à  celui  du  martyre.  En  effet,  c'est 
un  martyre  continuel,  qui  a  véritablement, 
dit  saint  Bernard  ,   quelque  chose  de  moins 
horrible  que  celui  où  le  corps  est  déchiré  par 
les  tourmens,  mais  qui  est  en  même  temps 
plus  fâcheux  par  sa  durée  (2).  Celui  que  les 
tyrans  faisoient  souffrir  aux  fidèles  ,  se  ter- 
minoit  j  ar  un   coup  d'épée  ;  mais  celui  des 
leligieux  ne  s'achève  pas  d'un  seul  coup  ;  c'est 
une  longue  souffrance  qui  se  renouvelle  tous 
les  jouis  en  nous,  tantôt  par  l'abaissement 
de  notre  orgueil ,  et  tantôt  par  l'anéantisse- 
ment de  notre  propre  volont<''  et  de  nos  pro- 
pres lumières  5  en  sorte  que  nous   pouvons 
dire  avec  le  Psalmistt;  :  On  nous  met  à  mort 
tous  les  jours  pour  l'amour  de  vous ,  Sei- 
gneur ,  et  nous  sommes  regardés  comme  un 
troupeau  destiné  à  la  boucherie  (j).  Cepen- 
dant notre  soumission  doit  être  telle  dans  cet 

(1)  Thom.  à  Kempis  serm.  2.  ad  nov.  Clem.  Alex.  I.  4^ 
Strom.  Aiig.  I.  i3.  de  Civit.  Dei  ,  c,  8.  Hermès  ,  di^cip, 
S.  Paul.  l.  3.  Fastor.  simil.  9.  Cap.  Cùni  Marthas.  de 
célébrât.    AJiss. 

(2)  lUo  q'iidem  quo  irer.ibra  caeduntur  ferro,  Iiorrore 
quideni  n  itius  ,  sed  diuturaitate  molestius.  Beni.  serm.  3. 
iup.  Cant. 

(3)  Quoniam  propter  te  mortificamur  totâ  die,  aestimatJ 
•uaus  sicut  Qves  occisionU.  Ps^  A^.  22. 
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état ,  que  comme  les  martyrs  ne  choislssoient 
pas  le  genre  deleursuppliceetde  leurmort,  et 
qu'ils  éloient  toujours  prêts  à  recevoir  celui 
qu'on  voudroii  leur  faire   souffrir;  aussi  un 
religieux  doit  être  toujours  disposé  à  toutes  les 
morliticalions  qu'on  voudra  lui  faire  endurer. 
Pour  conclusion  ,  le  martyre  est  un  acte 
d'amour   si  héroïque  ,    qu'on   ne  peut  rien 
imaginer  de   plus    excellent  :  Personne  ne 
pâmant  avoir  un  plus  grand  amour,  comme 
dit   le  iSauveur,  que  de  donner  sa  vie  pour 
ses  aniis  (i).  Or  comme  par  cette  raison  les 
saints    tiennent  qu'il  efface  absolument  les 
péchés;  en  sorte  que  celui  qui  meurt  pour  la 
foi  va  droit  au  ciel  ,  sans  passer  par  le  pur- 
gatoire, et  que  ceseroit  lui  faire  injure  que  de 
prier  pour  lui  (2)  ;  aussi  tiennent-ils  que  n'y 
ayant  rien  au-delà  de  l'oblation  entière  de 
soi-même  ,  parce   qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
donner,  lorsqu'on  se  donne  soi-même  entiè- 
rement,  cette  oblation  que  le  religieux  fait 
à  Dieu  par  le  moyen  des  vœux,  lui  obtient 
de  même  une  entière  rémission  de  ses  pé- 
ciiés    et   de  la   peine    qui  leur  étoit  due,  et 
voilà    pourquoi    ils    la    comparent  au  bap- 
tême et  au  martyre. 

m  — _^^_— — ^— ^.— 

(i)  Maprem   hac    dilectionem  ncmo  hnbet,   quàm  ut 
animani  suaui  ponat  quis  pro  aniicis  suis.  Joun.  ib.  i3. 
(3)  Injuriam  facit  martyri  ,  qui  orat  pro  eo. 
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CHAPITRE    V. 

Que  Vohlîgation  que  Von  contracte  par 
les  vœux ,  ne  diminue  rien  de  la  li- 
berté ,  niais  qu'au  contraire  elle  la 
perfectionne. 

Je  vois  Lien,  dira  quelqu'un,  que  tous  les 
avantages  dont  on  vient  de  parler,  se  ren- 
contrent dans  le  sacritice  qu'on  fait  de  soi- 
même  à  Dieu  par  le  moyen  des  vœux;  mais 
l'inconvénient  que  j'y  trouve  ,  c'est  que  les 
vœux  pri vent  l'homme  de  la  liberté  ,  qui  est 
un  bien  sans  prix(i).  'Vous  vous  trompez, 
répond  à  cela  saint  Thomas  :  ils  perfection- 
nent plutôt  la  liberté,  qu'ils  ne  la  détruisent  ; 
car  l'effet  des  vœux  est  de  confirmer  la  vo- 
ionlé  dans  le  bien,  et  d'empêcher  qu'elle  ne 
se  laisse  entraîner  dans  le  mal:  or  cela  ne 
détruit  point  la  liberté  en  nous,  non  plus 
que  la  liberté  parfaite  dont  Dieu  et  les  bien- 
heureux jouissent,  n'est  pas  détruite  en  eux 
pax  l'impossibilité  de  pécher.  Les  apôtres  ne 
pouvoient  plus  pécher  mortellement  après 
qu'ils  eurent  été  confirmés  en  grâce  :  cepen- 
dant la  grâce  ne  détruisoit  pas  en  eux  la 
liberté  ,  au  contraire  elle  la  perfectionnoit, 
puisqu'elle  servoit  à  confirmer  leur  volonté 
dans  le  bien  pour  lequel  ils  avoienî  été  créés. 

(r)  iSoa  benè  pro  toto  Ubertas  venditur  ajjro. 
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Ne  croyez  pas  ,  dit  noire  saint  fondateur  , 
dans  une  lettre  sur  lobéissance ,  que  ce  soit 
un  médiocre  avantage  pour  votre  libre  arbitre 
que  de  pouvoir  le  remettre  entièrement  entre 
les  mains  de  celui  qui  vous  l'a  donné  ;  car  vous 
ne  le  perdez  pas  par  ce  moyen  ,  mais  vous 
le  rendez  plus  parfait,  en  le  conformant  à  la 
souveraine  règle  de  toute  sorte  de  perfec- 
tion ,  qui  est  Dieu,  dont  votre  supérieur  est 
^interprète ,  et  duquel  il  tient  la  place.  Cela 
s^accorde  bien  avec  ce  que  dit  saint  Anselme, 
que  la  liberté  ne  consiste  pas  à  pouvoir  pé- 
cher, et  que  la  puissance  de  pécher  n'est 
qu'une  marque  de  foiblesse  et  de  misère  (i). 
Voulez-vous  le  voir  clairement  ?  dit  saint 
Augustin  :  Celui  qui  peut  tout  ne  peut  pas 
pécher  5  il  ne  peut  pas  mentir  (2).  C'est  être 
sous  le  pouvoir  du  péché  ,  que  d'avoir  le  pou- 
voir de  pécher  ;  et  le  pouvoir  du  péché  à  l'égard 
de  l'homme  est  plus  ou  moins  grand  ,  selon 
que  le  pouvoir  de  l'homme  à  l'égard  du 
péché  l'est  plus  ou  moins.  Ainsi,  plus  nous 
dijninuons  en  nous  le  pouvoir  de  pécher,  en 
déterminant  notre  volonté  au  bien, plus  aussi 
nous  la  perfectionnons;  et  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  font  Its  vœux,  par  lesquels  nous 
nous  obligeons  à  la  pratique  de  la  perfection. 
Heureuse  nécessité  ,  dit  saint  Augustin ,  qui 

(1)  Peccar<î  non  cstlibertas,  ncc  purs  libortatis.  Pocrare 
est  potius  mm  posse  ,  quàm  posse.  Quîtumque  enim  facit 
quod  sibi  non  txpedit ,  quarito  niafjis  tioc  pntest ,  tantô 
xnagis  advorsitas  ot  pervcrsitas  posnunt  in  illuni.  Àiiiel. 
c.  9.  de  fonit.  et  AWert.  Mdg.  l.  de  virtut. 
"  (2)  Hoc  ununi  non  potest  omnipotens  ,  mentiri  noft 
(utest.  Aug.  Eiiint.  n5.  ad  Armen,  <t  taul. 
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contraint  toujours  de  faire  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  !  Ne  vous  repentez  donc  pas  de  vous 
être  lié  par  des  vœux  :  au  contraire ,  ré- 
jouissez-vous  de  ce  que  par  ce  moyen  vous 
êtes  privé  d'une  liberté  dont  vous  n'auriez  pu 
user  que  pour  votre  malheur  (i).  8i  on  vous 
voyolt  prendre  le  chemin  d'un  précipice,  ne 
vous  feroit-on  pas  un  grand  bien  de  vous  en 
fermer  tellement  le  passage,  que  quand  vous 
voudriez  vous  perdre ,  vous  ne  le  pussiez 
pas  ?  Or  si  vous  avez  à  vous  perdre,  ce  sera 
par  le  moyen  de  votre  propre  volonté.  Car 
s'il  n'y  avoit  point  de  volonté  propre ,  dit 
saint  Bernard  ,  il  n'y  auroit  point  d'enfer  (2)  ; 
et  par  conséquent ,  plus  on  vous  ferme  ce 
chemin  ta  vous  empêchant  de  faire  un  mau- 
vais usage  de  votre  liberté;  plus  on  vous 
fait  de  bien.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre  sa 
liberté  ,  que  d'assujettir  sa  volonté  à  celle  de 
son  supérieur  ,  par  le  vœu  d'obéissance  ;  au 
contraire  c'est  l'assurer  davantage  et  la  per- 
fectionner, en  la  renfermant  ainsi  dans  la 
pratique  de  l'obéissance  et  de  la  volonté  de 
Dieu. 

Un  docteur  célèbre  (3)  ajoute  ime  chose 
digne  de  remarque.  Bien  loin  ,  dit-il ,  que  les 
vœux  diminuent  la  liberté ,  au  contraire  , 
celui  qui  s'oblige  à  Dieu  par  les  vœux,  et 


(1)  Félix  nécessitas ,  qux  in  meliora  compcllit  !  Non  te 
Yovisse  pœriiteat  :  imo,  g;aude  jam  tibi  non  sic  licere  , 
quod  cum  tuo  detriniento  licuisset.  L'bc  sup. 

(2)  Cessct  \  oiuntas  propria  ,  et  infernus  non  erit.  Bern. 
serm.  3.  de  Resurr. 

(3)  Soto,  l.  7.  dejust.  et  jure.  q.  2.  art.  4-  «"^  '• 
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qui  se  soumet  au  joug  de  l'obéissance,  jouit 
d'une  plus  véritable  liberté  qu'un  autre  :  car 
la  véritable  liberté  consiste  à  être  maître  de 
soi-même  ;  et  celui  qui  se  lie  ainsi  à  Dieu,  l'est 
sans  doute  davantage,  que  celui  qui  n'y  est 
pas  lié  de  la  même  sorte.  Pour  prouver  cette 
vérité  plus  clairement  par  des  exemples,  ce 
qui  vous  engage  à  faire  vœu  de  chasteté ,  c'est 
que  vous  espérez  qu'avec  la  gfàce  de  Dieu, 
vous  serez  assez  maître  de  vous-même  pour 
garder  la  chasteté  ;  et  ce  qui  empêche  un  autre 
d'en  fai  re  vœu ,  c'est  qu'il  ne  croi  t  pas  pouvoir 
être  assez  maître  de  lui-même  pour  la  garder. 
Ainsi  ,  vous  voyez  que  vous  êtes  celui  qui 
avez  plus  de  pouvoir  sur  vous  pour  faire  ce 
que  vous  voulez,  et  ce  que  vous  croyez  que 
vous  de\  ez  faire.  Or  c'est  en  cela  proprement 
que  consiste  la  liberté  :  car  la  liberté  que 
l'îiutre  conserve,  n'est  pas  une  véritable  li- 
berté; c'est  une  sujétion  ,  c'est  un  esclavage, 
puisqu'en  effet  il  obéit  en  esclave  à  sa  passion 
qui  le  maîtrise  et  qui  le  fait  tomber  dans  le 
p<'ché.  Il  est  esclave  de  sa  passion,  qui  le 
captive  dans  la  loi  du  péché  (i)  .'  car  celui 
qui  est  vaincu  est  esclave  de  celui  dont  il 
est  vaincu  (i)  ;  et  quiconque  pèche  est  es- 
clave du  péché  (3).  Il  eiLest  de  même  dans 
l'obéissance  :  ce  qui  vous  porte  à  faire  vœu 
d'obéissance  ,  c'est  que  vous  croyez  ,  que 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  serez  assez 

(0  Captivnntem    illuni  in    lege  peccati.  /{um.  7.  28. 

(2)  A  qiio  enini  qui»  superatus  est,  hujus  et  servus  est. 
2.  Pet.  2.  19. 

(3)  Omnis    qui  facit  peccatum  ,    servus  est   peccati. 
Joan,  8.  'i^. 
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maître  de  vous-même,  pour  suivre  toujours 
la  volonté  de  votre  supérieur  ,  et  mortifier 
toujours  la  vôtre  5  et  ce  qui  empêche  un  autre 
de  faire  le  même  vœu ,  c'est  qu'il  ne  se  sent 
pas  assez  maître  de  lui-même,  pour  pouvoir 
renoncer  de  la  même  sorte  à  la  sienne,  et  se 
soumettre  à  celle  d'autrui.  Par  conséquent 
vous  voyez  qu'il  faut  avoir  plus  de  pouvoir 
sur  soi,  et  une  plus  véritable  liberté,  pour 
s'assujettir  au  joug  de  l'obéissance  par  le 
moyen  des  vœux ,  que  pour  ne  s'y  pas  assu- 
jettir. Il  y  a  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse 
à  le  porter  ;  et  c'est  à  un  joug  de  cette  nature 
que  le  8age  nous  exhorte  ^  quand  il  dit  : 
Mettez  lotre  pied  dans  ses  fers ,  et  l'otre 
cou  dans  ses  carcans  :  abaissez  ^vs  (épaules 
pour  porter  son  joug ,  et  n'ayez  point  honte 
de  ses  chaînes  (i).  Heureuses  chaînes, 
heureux  fers ,  qui  attachent  moins  qu'ils  nç 
parent  ceux  qui  les  portent  !  Ce  ne  sont  pas 
des  chaînes  d'esclave  et  des  marques  de  cap- 
tivité 5  ce  sont  des  ornemens  qui  n'appar-. 
tiennent  qu'à  des  hommes  libres,  ce  sont 
des  marques  de  dignité  et  de  grandeur.  Il  est 
au  reste  d'une  grande  importance  pour  notre 
soulagement  et  pour  notre  bonheur,  de  bien 
envisager  les  choses  de  cette  sorte  ;  car  le 
joug  de  Jésus-Christ  ,  comme  le  dit  très- 
bien  saint  Ambroise  ,  est  doux  à  porter  » 
quand  on  le  considère  comme  un  ornement 
et  non  pas  comme  un  fardeau  (2). 

(4)  Iniire  pcvlom  tuum  in  compedes  iliius  ,  et  in  torques 
illius  coilum  tuum  :  subiice  humerum  tuum ,  et  porta 
illam  ,  et  ne  acedieris  vinculis  eius.  Ecch.  6.  25  et  26. 

(2)  Jugum  Christi  suave  est,  si  ornamenta  pûtes  cervi.  is 
tuae  esse ,  non  onera.  Ambr.  lib.  de  inUiund. 


III.  PARTIE,  II.   TRAITÉ,  CHAP.  VI.       211 


CHAPITRE   VI. 

Ves  grands  avantages  de  la  religion ,  et 
de  Vobli galion  que  nous  açons  a  Dieu 
de  nous  j  avoir  appelés. 

jDieu  est  fidèle  ,  dit  l'Apôtre  :  hénissez-le 
à  jamais ,  de  ce  que  c'est  par  lui  que  vous 
ùicz  été  appelés  à  la  société  de  son  fils 
Jésus-Christ  notre  5e/^near  (i).  Lorsque 
Dieu  tira  les  enfans  d'Israël  de  la  servitude 
d'Egypte ,  il  leur  recommanda  si  expressé- 
meT\t  de  se  souvenir  du  jour  où  il  leur  avoit 
fait  cette  grâce,  qu'il  voulut  que  pour  en 
conserver  la  mémoire  ,  ils  en  célébrassent 
tous  les  ans  la  fête  huit  jours  durant,  et  que 
le  septième  ,  ils  immolassent  et  niangeassent 
un  agneau,  avec  les  mêmes  cérémonies  que 
le  jour  de  leur  délivrance.  Que  s'il  vouloir 
qu'ils  célébrassent  avec  tant  de  solennité  la 
mémoire  du  jour  où  il  les  avoit  tirés  de  l'es- 
clavage d'Egypte  ,  pour  les  faire  passer  dans 
la  terre  de  promission  ,  (ce  qui  n'étoit  qu'une 
grâce  temporelle  ,  dont  les  eftets  n'alloient 
point  jusqu'à  l'âme),  que  ne  devons-nous 
point  faire  pour  célébrer  la  mémoire  du  jour 
où  sa  main  toule-puissanle  a  tiré  notre  âme 
de  l'esclavage  du  démon  ,  pour  la  mettre  dans 

(i)  FiJelis  Df us  ,  pcr  qupm  vocati  estis  in  societatem 
filii  ejus  Jesu  Cliristi  Doniini  no&lri.  i.  Cor.  i.  9. 
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le  chemin  du  ciel  ?  On  rapporte  de  saint 
Arsène  (i),  qu'il  solennisoit  tous  les  ans  le 
jour  auquel  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  de  le 
retirer  du  siècle  ;  et  sa  manière  de  le  solen- 
niser  étoit  de  communitr  ce  jour- là,  de 
donner  l'aumône  à  trois  pauvres  ,  de  manger 
un  peu  de  légumes  cuiis  ,  et  de  laisser  sa 
cellule  ouverte  à  tous  les  solitaires  qui  vou- 
loient  le  \oir. 

8aint  Augustin  applique  au  sujet  de  la  re- 
traite du  siècle,  la  réponse  que  fît  Moïse  à. 
Pharaon  ,  qui  refusoit  de  laisser  aller  les 
enfans  d'Israël  dans  le  désert  poury  saciitier, 
et  qui  vouloit  les  obliger  à  sacrifier  dans 
l'^gyFfe  même.  Cela  ne  se  peut  pas,  répondit 
le  saint  législateur  du  peuple  de  Dieu  :  car 
il  faut  que  nous  immolions  au  Seigneur 
notre  Dieu  les  abominations  des  Egyptiens , 
c'est-à-dire,  les  animaux  mêmes  qu'ilsadorent 
comme  des  dieux:, que  si  nous  immolions  en 
leur  présence  ce  qu'ils  adorent  ,  ils  nous 
lapideraient  :  c'est  pourquoi  nous  irons  dans 
le  désert,  pour  y  sacrifier  au  Seigneur  notre 
Dieu,  comme  il  nous  Va  dit  (2).  Ceux  que 
Dieu  appelle  à  la  perfection  des  conseils 
ëvangéliques ,  se  trouvent  dans  les  mêmes 
termes.  Il  faut  qu'ils  lui  sacrifient  les  ahomi- 
nations  du  monde,  c'est-à-dire,  les  choses 

{i)  In   ejus  rita. 

(2)  Àug.  l.  2.  ç^.  sup.  Exod.  q.  28.  in  illud.  Ncd  potest 
ita  fieri  :  abominationc-s  euim  ^E^vptior  .m  iimnoJ.ibimus 
Don;ino  Deo  uostro.  Quôd  si  niscta\erin  us  ea  qiue  colunt 
jCgvptii  coram  ois  ,  lapidibus  ros  obrueat  :  viam  frium 
dierum  pergenms  in  solitudinpm  ,  et  sacrificahimus  Deo 
nostro ,  sicut  praicepit  nobis.  Exod.  8.  26.  27. 
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que  le  monde  adore ,  les  richesses  ,  les  hon- 
neurs, les  plaisirs,  l'attachement  à  soi-même 
et  à  sa  propre  volonté;  et  comme  ils  seroient 
exposés  à  l'opprobre  et  à  la  risée  des  gens  du 
monde  ,  sils  faisoient  ce  sacrifice  dans  le 
monde,  il  faut  qu'ils  sortent  du  monde,  et 
qu'ils  se  retirent  dans  la  solitude  de  la  reli- 
gion ,  pour  y  sacrifier  à  Dieu  en  paix.  Nous 
sommes  dans  cet  état.  Dieu  par  sa  miséricorde 
infinie  nous  a  tirés  de  la  servitude  du  monde, 
et  nous  a  fait  venir  dans  la  solitude  de  la  re- 
ligion ,  afin  que  par  le  moyen  des  trois  vœux, 
nous  puissions  lui  sacrifier  ces  dieux  du 
monde  5  et  nous  pouvons  le  faire  avec  d'autant 
moins  d'obstacle  ,  que  dans  la  religion  l'hon- 
neur et  la  gloire  consistent  à  les  sacrifier;  et 
que  celui  qui  en  fait  un  sacrifice  plus  parfait, 
est  aussi  celui  qui  y  est  le  plus  en  estime. 
Pour  mieux  vous  faire  comprendre  quelle 
est  la  reconnoissance  que  nous  devons  avoir 
de  celte  grâce,  nous  toucherons  ici  quelque 
chose  de  ce  que  les  Saints  disent  de  l'excel- 
lence et  des  avantages  d'un  si  grand  bienfait. 
Sd'nl  Jérôme  expliquant  ces  paroles  du  Pro- 
phète royal  :  En  sortant  d'Egypte  il  entendit 
une  langue  qu'il  ne  connoissoit  point  ^  et  il 
déchargea  ses  épaules  des  fardeaux  qu'il 
avait  accoutumé  de  porter  (i),  s'étend  sur 
la  miséricorde  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous 
tirer  du  siècle  ;  et  nous  représentant  la  mi- 
sère de  la  servitude  dans  laquelle  nous  vivions 

(1)  Hier.  aup.  P^.  80.  Cum  exiret  de  terra  jtgyi'ti  , 
linguam  ,  quani  non  uoverat ,  audivit;  divertit  ab  oneribus 
dor»um  ejus.  Pi.  80.  6  et  7. 
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sous  la  t>'rannie  du  démon ,  et  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  nous  a  appelés. 
Dieu,  dit-il,  nous  a  délivrés  d'un  joug  et 
d'un  fardeaubienpesans.  Nous  étions  esclaves 
de  Pharaon  ,  et  le   Seigneur  par  sa  main 
toute-puissante  nous    a  tirés  de  la  terre 
d'Egypte,  de  la  maison   de  servitude  {i). 
Lorsque  nous  étions  en  Egypte ,  nous  tra- 
vaillions   aux  bâtimens  de  Pharaon  ;  nous 
.portions  du  mortier  et  de  la  brique ,  et  tout 
notre  soin  étoit  de  chercher  et  d'amasser  de 
la  paille.  Nous  n'avions  point  alors  de  blé  ;  ' 
nous  n'avions  point  le  pain  céleste  qui  nous 
a  été  donné  d'en-haut ,  et  la  manne  n'éloit 
point  encore  tombée  du  ciel  pour  nous.  Que 
les  charges  que  nous  portions  étoient  pe- 
santes (2)  !    Que   c'est   en  effet  un  fardeau 
pesant  que  celui  des  gens  du  monde  !  que  de 
soin  '.que  de  peine,  pour  subsister  seulement, 
ou  tout   au   plus  pour  parvenir   à  quelque 
emploi  honorable  !  que  de  difficulté  ensuite 
pour  s'y  maintenir  et  pour  s'y  avancer  !  que 
d'intrigues,  que  d'etnbarras,  que  de  devoirs 
et   de    contraintes  !  enfin  que   de  sujétions 
différentes  ,  dont  on  ne  connoît  bien  la  misère 
que  quand   on  l'éprouve  !  Certainement  le 
joug  que  portent  les  gens  du  monde  ,  est  un 

(i)  In  manu  forti  edaxit  nos  Dominas  de  terra  ,'EgypU  > 
de  domo  scrvitutis.  E.xod.  i3.  14. 

(2)  Qaando  in  yEgypto  eramus  ,  extrueharaus  civitates 
Pharaoni ,  lutum  et  la*  rem  portahamus .  et  tota  anima 
nostra  qusrebat  pa'eas.  ÎSon  habebam;.»  fiuinentum  ,  non 
h.ibebamus  ccelestem  pancm,  et  qui  d""  rœlo  venit  ;  non- 
dam  acceperanius  manna  de  cœlo  :  quàm  grandia  antea 
habebamus   ouera  !  Hicron.  ubi  sup. 
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joug  de  fer,  un  joug  très  pesant  et  très- 
insupportable  ;  mais  Dieu  nous  en  a  dé- 
chargés par  sa  grdce  (  i  )  ,  en  nous  imposant 
le  sien  ,  qui  est  doux  et  Léger  (2) ,  et  en 
nous  appelant  à  un  état  dans  lequel  nous 
n'a\  ons  rien  à  faire  qu'à  l'aimer  et  qu'à  le 
servir. 

L'Apôtre  parlant  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'état  du 
mariage, et  ceux  qui  ne  le  sont  point  :  Celui , 
âit-il  ,  qui  n'a  point  de  femme  ,  est  occupé 
des  choses  du  Seigneur  et  du  soin  de  plaire 
à  Dieu  ;  mais  celui  qui  a  une  femme  est 
occupé  des  choses  du  monde  et  du  soin  de 
plaire  à  sa  femme  ,  et  est  partagé  entre 
Dieu  et  le  monde.  Une  femme  qui  n'est 
point  mariée ,  et  une  vierge  songe  encore 
aux  choses  du  Seigneur  et  aux  moyens  d'é~ 
tre  sainte  de  corps  et  d'esprit  :  mais  celle 
qui  est  mariée ,  songe  aux  choses  du  monde 
et  aux  moyens  de  plaire  à  son  mari  (5). 
Que  si  l'Apôtre  dit  que  tout  le  soin  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  monde  dans  l'état  de  chas- 
teté, doit  être  de  plaire  à  Dieu,  et  de  se 
sanctifier  l'esprit  et  le  corps  :  quelle  doit  être 

(1)  Diverlit  ab  oneribus  dorsum  ejus.  Ubiaup. 

(2)  Jugum  oiiim  meuin  suave  est ,  el  oaus  mcum  levé, 
Matth.  n.  3o. 

(3)  Qui  sine  ujcore  est ,  sollicitus  est  quseDomîni  sunt, 
^uomoflo  placeat  Deo.  Qui  autem  cum  uxoreest,  solli- 
citus est  quae  sunt  muiidi ,  quomodo  placoat  uxori  ,  et  di- 
visas est.  ht  mulier  itinupta ,  et  virf.'o ,  co.,Mtat  quâe  Uomini 
sunt  ,  ut  sit  sancta  corpore  et  spiritu.  Quae  autem  nupta 
est  ,  cogitât  qu£  sunt  mundi  ,  quoiuodù  placeat  viro. 
1.  Cor.  7.  32.  33.  34. 
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l'obUgation  des  religieux  que  Dieu  a  déchar- 
gés de  tous  les  soins  de  la  terre ,  et  même 
de  celui  de  leur  subsistance  ,  afin  qu'ils 
n'eussent  y)oint  d'autre  soin  que  de  se  rendre 
tous  les  jours  plus  agréables  à  ses  yeux,  et 
d'augmenter  tous  les  jours  en  sainteté  ?  8aint 
Augustin  dit(i),  que  la  différence  de  ces 
états  est  figurée  par  celle  que  fit  Abraham  en 
sacrifiant  les  victimes  que  Dieu  lui  avoit 
commandé  d'immoler,  qui  éloient  une  vache, 
une  chèvre,  un  bélier,  une  tourterelle  et 
une  colombe  :  car  l'Ecriture  marque,  qu'ayant 
coupé  en  deux  les  trois  premières  victimes ,  il 
ne  coupa  point  les  oiseaux  en  deux  (2) ,  mais 
qu'il  les  offrit  tout  entiers.  Parles  animaux 
terrestres  ,  dit  ce  Père ,  il  faut  entendre  les 
hommes  charnels  et  les  gens  du  siècle,  dont 
l'esprit  et  le  coeur  sont  continuellement  par- 
tagés en  divers  soins;  et  par  les  oiseaux  il 
faut  entendre  les  hommes  spirituels ,  qu'i ,  soit 
qu'ils  demeurent  dans  la  letraite  comme  la 
tourterelle  ,  soit  qu'ils  vivent  dans  le  com- 
merce des  hommes  comme  la  colombe,  ne 
se  partagent  point  en  deux  ,  mais  s'offrent 
entièrement  à  Dieu ,  et  ne  s'emploient  uni- 
quement qu'à  le  servir.  Or  c'est  là  un  des 
avantages  des  religieux,  de  pouvoir  se  sacri- 
fier tout  entiers  à  Dieu  ,  sans  aucun  partage, 
et  de  n'avoir  rien  à  faire  qu'à  lui  plaire.  C'est 
dans  ce  dessein  que  nous  faisons  vœu  de 
chasteté  ,  afin  qu'étant   dégagés  du  soin  de 


(1)   Lit.  16.  de  Cirit.  Del.  c.  2^. 

(,2)  Aves  autem  uoa  divisit.  Gen,  i5.  10. 

pi  lire 
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plaire  à  une  femme ,  et  de  gouverner  une 
famille  ,  nous  ne  nous  appliquions  qu'à  nous 
rendre  plus  saints  et  plus  parfaits.  C'est  dans 
ce  dessein  que  nous  faisons  vœu  de  pauvreté  , 
el  que  nous  renonçons  aux  richesses,  afin 
qu'étant  aussi  délivrés  des  inquiétudes  qu'elle^ 
donnent ,  qui  sont  les  épines  qui  étouffent 
la  bonne  semence  ,  nous  ne  travaillions  qu'à 
la  faire  profiter  dans  notre  cœur ,  et  à  y 
amasser  les  trésors  de  la  grâce.  Enfin ,  c'est 
dans  ce  dessein  que  nous  faisons  vœu  d'obéis- 
sance, et  que  nous  renonçons  à  nous-mêmes 
et  à  noire  propre  volonté  ,  afin  que  n'ayant 
plus  à  nous  mettre  en  peine  de  notre  con- 
duite,  et  en  ayant  remis  entièrement  le  soin 
entre  les  mains  du  supérieur  qui  en  est  chargé , 
nous  ne  songions  qu'à  ce  qui  regarde  notre 
progrès  spirituel.  8aint  Jérôme  écrivant  sup 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  Bénissez  mainte- 
nant le  Seigneur ,  ions  ses  serviteurs  qui 
demeurez  dans  sa  maison  (i)  ,  dit  que  de 
même  qu'un  grand  seigneur  a  plusieurs  ser- 
viteurs ,  dont  les  uns  sont  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  et  les  autres  dans  les  terres  de  la 
campagne  ;  de  même  Dieu  a  plusieurs  ser- 
viteurs ,  dont  les  uns ,  pour  ainsi  dire  ,  sont 
comme  attachés  auprès  de  sa  personne ,  et 
les  autres  3ont  employés  au-dehors  (2).  Les 


'  (i)  Eccc  nunc  benedicite  Don;inum ,  omn^s  servi 
Domini.  Qui  statis  ia  domo  Domini  ,  in  atriis  domils 
Dei  nostri.  Pu.  i33.  i.  2. 

(i)  bic  Deus  habet  multam  familiam.  Habet  quasi 
a  I  facicm  suam  qui  sibi  miuistraut  :  habet  alios  ia 
agrifi.   Hier. 

Tome  V.  K 
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religieux  sont  comme  les  serviteurs  domes- 
tiques, qui  ne  quittent  point  leur  maître  ,  et 
qui  lui  parlent  tous  les  jours;  et  les  gens  du 
siècle  sont  comme  les  serviteurs  qu'il  laisse 
dans  les  terres  pour  les  cultiver.  Or  de  même  , 
continue  ce  saint  docteur,  que  quand  ceux 
flui  servent  au-dehors  veulent  obtenir  quel- 
que chose  de  leur  maître  ,  ils  y  emploient  or- 
dinairement ceux  qui  sont  auprès  de  lui  :  de 
même  lorsqu'il  survient  quelque  affaire  aux 
gens  du  siècle  ,  et  qu'ils  veulent  obtenir  quel- 
que grâce  de  Dieu  ,  ils  s'adressent  ordinaire- 
ment aux  religieux ,  comme  à  ceux  qui  ont 
plus  d'accès  qu'eux  auprès  de  Dieu  ,  et  qui 
en  sont  plus  favorisés.  De  plus  ,  comme  les 
serviteurs  qui  sont  employés  à  cultiver  les 
terres  sont  ceux  qui  ont  toute  la  peine ,  tandis 
que  les  autres  jouissent  d'une  vie  douce  au- 
près  de  leur  maître  :  aussi  les  gens  du  siècle 
sont  ceux  qui  ont  la  peine  et  le  soin  de  tout, 
tandis  que  les  religieux  n'ont  autre  chose  à 
faire  qu'à  vivre  en  repos  ,  et  à  s'entretenir 
avec  Dieu.  Saint  Grégoire  dit  (i)    que  la 
différence  de  ces  deux  états  nous  est  encore 
fieurée  par  les  dilïérens  genres  de  vie  que 
Jacob  et  lisali  avoient  embrassés:  Esoû  étant 
un  chasseur   qui  aimoit   la  campagne ,  et 
Jacob  étant  un  homme  simple  qui  aimoit  à 
demeurer  dans  les  tabernacles  (2J.  Par  Esaû 
qui  étoit  adonné  à  la  chasse ,  il  faut  entendre, 

(\\  Grès,  l  Mor.  h.c.  8.  . 

2  Factas  est  E.aù  vir  goarus  venr.rd^,  et  homo  .ipn- 
cola  :  Jacob  aute-n  vir  .in.p'ex  habitabat  m  UberaacuJu , 
\el  habitabat  domL  Gen.  aS.  27. 
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dit  ce  Père  ,  les  gens  du  siècle  ,  qui  sont  sans 
cesse  occupés  du  soin  des  choses  de  la  terre  ; 
et  par  Jacob  homme  simple  ,  et  qui  demeuroit 
dans    les   tabernacles,  il  faut  entendre   les 
religieux  qui  vivent  dans  un  continua  re- 
cueillement d'esprit  et  dans  une  continuelle 
application  à  ce  qui  regarde  la  perfection  de 
leurs  âmes,  et  qui  par  cette  raison  sont  les 
bien-aimés  de  Dieu,  comme  Jacob  étoit  le 
bien-aimé  de  sa  mère.   Or  considérons  ici 
quelle  grâce  le  souverain  maître  nous  a  faite 
de  nous  élever  tellement  au-dessus  des  gens 
du  siècle,  qu'ils  soient  comme  les  serviteurs 
quil  occupe  aux  emplois  bas  et  pénibles  de 
la   campagne ,  et  que  nous  soyons  comme 
les  domestiques  qui  ne  sortent  point  d'auprès 
de  sa  personne.   Certes ,  nous  lui  pouvons 
bien  dire  ce  que  la  reine  de  8aba  dit  à  Sa- 
Lmon,  après  avoir  vu  la  magnificence  et  le 
bon  ordre  de  sa  maison  ;  Heureux  vos  gens 
et  heureux  vos  serviteurs ,  qui  sont  toujours 
en   votre  présence ,  et  gui  entendent  votre 
sagesse  (i)  !  Heureux  les  religieux,  d'avoir 
élé_  choisis  de  Dieu  pour  demeurer  dans  sa 
maison,  et  pour  yjouir  à  toute  heure  de  sa 
présence  et  des  trésors  de  sa  sagesse  infinie  ! 
Il  est  aisé  de  juger  par  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  quel   est   l'aveuglement  de   ceux  qui 
croient   avoir  beaucoup  fait  pour  Dieu  ,  en 
quittant  le  monde ,  et  qui  prétendent  que  Dieu 
leur  en  est  fort  redevable.  Vous  vous  trompez  : 

(i)  Beati  viri  tui ,  et  beati  servi  tui ,  qui  8fant  coram  ta 
•eniper,  et  audiunt  sapieatiam  tuam.  Z.Rcf.  n  8 
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C'est  Dieu  au  contraire  ,  qui  vous  a  fait  une 
erande  grâce  de  vous  tirer  du  mond^^ ,  pour 
?ous  placer  dans  sa  maison  ,   et  pour  vous 
élever  à  un  état  si  sublime  ;  c'est  vous  qui 
êtes   le  redevable,  et  qui  êtes  oblige  de  lui 
rendra  de  nouveaux  services  en  reconnois- 
sance  d'un  si  grand  bienfait^  8i  un  roi  attiroi 
un    gentilhomme   auprès    de  lui,  pour  lui 
donner   une   des   principales  charges  de  sa 
cour     ce    gentilhomme    n'auroit    garde   de 
croire  quil  eût  fait  beaucoup  d'avoir  quitte  sa 
maison ,  et  que  le  roi  lui  en  dût  être  obhge  : 
Tu  contraire  ,  il  comprendroit  que  le  roi,  en 
rappelant  pour  cela  auprès  de  sa  personne 
auroit.puté  une  nouvelle  grâce  -  cellesqu  l 
lui   auroit  déjà  faites,  et  il  tacheroit  de  la 
mériter  et  de  la  reaonnoitre  par  de  "'^"veaux 
servies.  Voilà  ce  que  nous  devons  faire  .car 
ce  n'est  point  nous  qm  as'ons  choisi  Dieu, 
c'est  Dieu  qui  nous  a  choisis ,  et  qm  nous  a 
fait  la  grâce  de  nous  appeler  ,  non-seu.ement 
sans  que  nous  l'eussions  mérité  ,  mais  même 
quoique     nous    nous    en    fussions    rendus 

'"  liéU^i  Seigneur ,  qu'avez-vous  pu  voir  en 
nous ,  pour  nous  choisir  plutôt  que  nos  frères 
nue  vous  avez  laissés  dans  le  monde-,  et  quy 
avoit-il  en  nous  qui  put  vous  plairej  li  tant 
bien  que  vous  v  ayez  vu  quelque  chose  qui 
vous  ait  plu  ,  puisque  vous  nous  avez  choisis. 
Mais  prenez  garde  ,  dira-t-on  a  ce  que  vous 
avancez  :  car  tous  les  théologiens  tiennent 
nu'il  n'y  a  rien  en  nous  qui  pmsse  contribuer 
à  la  cause   de  notre  prédestination,  ôamt 
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Augustin  explique  très-bien  ceci  par  une 
comparaison.  Un  sculpteur,  dit-il ,  passe  par 
un  hois  :  il  voit  un  tronc  d"arbre  coupé,  il 
s'arrête,  il  le  considère,  il  trouve  qu^il  lui 
plaît ,  et  il  se  détermine  à  en  faire  quelque 
chose.  Mais  qu'y  a  t-il  pu  voir  qui  lui  plût  ? 
Il  y  a  vu  ce  qu'il  pouvoit  devenir  par  le 
moyen  de  l'art  ;  et  il  y  a  aimé  non  pas  ce 
qu'il  étoit  alors  ,  mais  ce  qu'il  se  proposoit 
d'"en  faire  :  il  y  a  aimé  la  figure  qu'il  avoit 
dessein  d'en  tirer  ;  et  voilà  comment  Dieu 
nous  a  aimés  ,  quoique  nous  fussions  pé- 
cheurs. Il  n'a  pas  aimé  l'état  où  nous  étions, 
et  il  ne  nous  a  pas  aimés ,  afin  de  nous  y 
laisser  ,  et  afin  que  nous  demeurassions 
comm.e  des  troncs  d'arbres  5  mais  il  nous  a 
regardés  comme  un  excellent  ouvrier  regarde 
une  pièce  de  bois  abattue  dans  une  foret,  et 
il  a  songea  l'ouvrage  qu'il  enferoit  (i).  Voilà 
.  ce  qui  lui  a  plu  de  nous  ,  non  pas  ce  que  nous 
étions  alors  ,  car  nous  n'étions  que  des  pièces 
de  bois  informes  1 1  inutiles  ,  mais  ce  qu'il 
avoit  dessein  de  faire  de  nous.  11  vouloit , 
cet  ouvrier  admirable  qui  a  fait  la  irrre  et 
les  cieux  ,  et  qui  a  prédestiné  ,  pour  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils ,  ceux  qu'il 
a  connus  par  sa  prescience  (2)  :  il  vouloit 
faire  de  vous  une  image  qui  fût  parfaite,  et 

(1)  In  arte  vidit  quod  futurum  rst ,  et  amavit  quod 
ind(?  facturus  est;  non  illiid  quod  ost.  Sir  nos  et  Deu8 
an;avit  peccatorcs.  Quasi  lignum  de  silva  vidit  nos  faber, 
et  cof^itavit  aedificium  quod  facturus  est.  Aug.  tract.  8. 
Hip.   I .  Jjp.  Joan. 

(2)  Quos  pi.»if,civit  et  praedestinavit  conformes  fieri 
ioiaj^iuis  filii  «ui.  Hom,  8.  29. 
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qui  lui  ressemblât  à  lui-mcmej  et  c'est  là  ce 
qui  lui  a  plu  en  vous,  et  ce  qui  l'a  porté  à 
vous  clioisir.  Car  ce  n'est  point  vous ,  dit  le 
Sauveur,  qui  m'avez  choisi;  mais  c'est  moi 
qui  vous  ai  choisis  ,  et  qui  vous  ai  établis , 
afin  que  vous  alliez  et  que  vous  rapportiez 
du  fruit ,  et  que  votre  fruit  demeure  éter- 
nell(  nient  (i).  Considérez  quelle  est  l'image 
que  Dieu  veut  faire  de  vous ,  et  combien  il 
veut  la  rendre  semblable  à  son  fils  unique, 
puisqu'il  vous  a  choisi  pour  le  même  emploi, 
jour  lequel  on  la  en\oyé  dans  le  monde, 
qui  est  le  salut  des  ànies. 

Le  même  saint  expliquant  ce  verset  du 
psaume  cent  trente-sixième  :  Sur  le  tord  des 
fieuvcs  de  Bahylone ,  là  nous  nous  sommes 
assis ,  et  nous  avons  pleuré  en  nous  souve- 
nant deSion{u)  lui  donne  un  sens  qui  vient 
très-bien  à  notre  sujet.  Les  fleuves  de  Baby- 
lone  sont ,  dit- il ,  les  choses  passagères  de 
la  terre;  et  11  y  a  celte  difféi^  nce  entre  les 
enfans  de  Babylone  et  les  enfans  de  Jérusa- 
lem ,  que  ceux-là  demeurent  au  milieu  des 
fleuves  de  Babylone ,  où  ils  sont  conlinuelle- 
ment  exposés  à  la  tempête;  c'est-à-dire,  se 
plongent  dans  les  plaisirs ,  ou  ils  ont  conti- 
nuellement à  craindre  les  surprises  de  la 
mort  :  et  que  ceux-ci  qui  voient  le  mal- 
heur des  autres  ,  se  tiennent  sur  le  bord  de 
€es  fleuves  ,  et  se  mettent  à  pleurer  (3).  Mais 

(i)  rvon  vos  me  ele^isti*  ,  sed  ego  vos  olegi .  et  pcsui 
vos  ut  catis ,  et  fructum  afferatis ,  et  fpjctus  vestcr 
maneat.  Joan.  i5.  i6. 

(a)  Jug.  in  illud  :  Super  fîumina  Babylonis  ,  illic 
sedimus  ,  et  flcvimiis  ,cùin  rocordaremur  Sien.  Ps.  106.  i. 

(3)  Vident  h£C  ,   et  non  se  mittunt  in  flumica  Bab;» 
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de  quoi  pleurent-ils ,  et  pourquoi  sont  ils  assis 
sur  les  bords  du  fleuve  ?  Premièrement,  ils 
pleurent  leur  exil  ,  dit  ce  Père  :  la  vue  des 
orages  qui  s  élèvent  à  toute  heure  sur  les 
fleuves  de  Bab}  lone  ,  et  le  souvenir  de  leur 
céleste  patrie,  dont  ils  sont  éloignés,  leur 
tire  sans  cesse  des  larmes ,  et  leur  fait  dire 
en  soupirant  :  O  sainte  8ion  ,  où  tout  est 
permanent,  et  où  rien  ne  passe ,  qui  nous  a 
précipités  dans  cette  misère  ?  Pourquoi 
sommes -nous  séparés  de  celui  qui  vous  a 
bâlie,  et  de  la'compagniedevos  habilans(i)  ? 
Quand  serons- nous  délivrés  des  périls  qui 
nous  enxironnent  r  Quand  nous  rappellera-t- 
on de  noire  exil  r  Quand  n'aurons  nous  plus 
rien  à  craindre  ,  et  quand  nous  verrons-nous 
dans  NOS  murs  r  En  second  lieu  ,  ils  pleurent 
ceux  qui  se  laissent  emporter  au  courant 
des  fleuves  de  Bab}  lone  ,  ils  pleurent  leurs 
frères  que  la  gloire,  l'ambition  ,  Tamour  , 
la  haine  et  l'envie  entraînent  dans  le 
précipice  ,  et  qui  y  tombent  tous  les  jours 
à  milliers.  Une  grande  sainte  vit  un  jour  en 
esprit  les  âmes  tomber  en  enfer,  comme  les 
flocons  de  neige  tombent  l'hiver  sur  la  terre. 
Qui  ne  pleureroit  celte  perte,  et  qui  pourroit 
la  voir  sans  se  sentir  déchirer  les  entrailles 
de  comj'assion  ?  Enfin  ,  ils  sont  assis  sur  le 
bord  des  fleuves  de  Babylone,  pour  secourir 
leurs  frères  qui  se  perdent ,  pour  leur  donner 

lonis  ,  scd  sedcnt  super  fluinina  Babylouis,  et  fient  super 
fluniina  Babvlonis.  Àug.  ubi  sup. 

(0  O  sancta  Sion  ,  ul>i  totuni  «tat,  et  nlliil  fluit  !  qui* 
nos  ita  prjecipitav  it  \  quare  'liniisinjus  coi<ditorcni  tumn 
et  «ocietalcm  tuam  \  Aug.  ibid. 
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la  main  ,  et  pour  voir  s'ils  ne  pourront  pas  en 
sauverquelques-uns.-'Voilàqueldoit  être  l'em- 
ploi de  tous  les  religieux,  qui  sont  désignés 
par  les  enfans  de  Jérusalem ,  et  quel  doit  être 
principalement  le  nôtre.  Car  Dieu  nous  a 
particulièrement  appelés  ,  pour  nous  faire 
^  dei'enir  pécheurs  d'hommes  (i);  et  il  nous 
a  établis  comme  sur  les  bords  des  fleuves  de 
Babylone ,  afin  que  nous  nous  mettions  en 
devoir  de  sauver  les  débris  du  naufrage  qui 
y  arrivent  tous  les  jours,  et  que  nous  ten- 
dions la  main  aux  âmes  qui  sont  sur  le  point 
de  se  perdre.  Considérons  maintenant  d'un 
côté  combien  Dieu  nous  a  fuit  de  grâces  plus 
qu'aux  gens  du  monde  ,  de  nous  avoir  mi^ 
sur  le  rivage,  tandis  qu'il  les  laisse  au  milieu 
des  eaux ,  où  ils  sont  à  tout  moment  en  danger 
dé  se  perdre  ;  et  de  l'autre ,  combien  il  faut 
de  force  et  d'adresse  pour  secourir  des  gens 
qui  se  noient ,  et  combien  sans  cela  on  est 
en  danger  de  se  noyer  avec  eux,  étant  assez 
ordinaire  qu'un  homme  qui  se  noie  entraîne 
avec  lui  celui  qui  veut  b;  sauver.  Il  faut  être 
bien  habile  dans  l'art  de  gagner  les  âmes  à 
Dieu  ;  il  faut  avoir  une  grande  vertu  et  une 
grande  sainteté  pour  tirer  les  autres  du  péril, 
sans  s'y  exposer  soi-même. 

On  raconte  de  saint  Anselme  (2),  qu'étant 
un  jour  ravi  en  extase  ,  il  vit  un  grand  fleuve 
où  venoient   se  jeter  toules  les  ordures  et 


(i)  Venite  post  me,  et  faciara.  vos  fieri  piscatores  ho- 
mrnum.  Mi'.tth.  4-   19- 

(2)  Hahetur  in  eju.^  operih.  et  refert  Sur.  in  ejus  rita,  2i. 
^pril.  2'iiman,  Braudembruch.  colUt.  3.  c.  34. 
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toutes  les  immondices  de  la  terre  :  les  eaux  en 
étoient  si  sales  et  si  puantes  ,  qu'on  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  semblable;  et  le  cours  en 
étoit  si  impétueux  et  si  rapide , -qu'il  entraî- 
noit  tout  ce  qu'il  rencontroit  ,  hommes  et 
femmes,  riches  et  pauvres,  les  précipitant  à 
toute  heure  jusqu'au  fond,  et  les  repoussant 
ensuite ,  puis  les  précipitant  de  nouveau ,  sans 
leur  laisser  un  seul  moment  de  relâche.  Le 
saint  étonné    de  ce  spectacle ,  et  surpris  de 
voir  que  ceux  qui  étoient  dans  le  fleuve  étoient 
en    vie  ,    demanda    comment  ils  pouvoient 
vivre,  et  de  quoi  il,  se  nourrissoient;  et  il 
lui  fut  répondu  qu'ils  ne  se  nourrissoient  que 
des  ordures  et  des  eaux  bourbeuses  dans  les- 
qi;cQes  ils  étoient  plongés,  et  qu'avec  cela 
ils  ne  laissoient  pas  de  vivre  contens.  On  !ui 
expliqua  ensuite  cette  vision,  et  on  lui  dit 
que  ce  fleuve  si  rapide  étoit  le  monde ,  où  les 
hommes  plongés  dans  le   vice  et  entraînés 
p.ir  leurs  passions  ,  vivent  dans  un  aveugle- 
nuiit  si  étrange ,  que  quoique  l'agitation  con- 
tinu» lie  dans  laquelle  ils  sont ,  ne  leur  per- 
mette pas  de  pouvoir  jamais  trouver  de  repos 
ils  ne  laissent  pas  de  se  croire  heureux.  Après 
cela  il  fut  ravi  en  esprit  dans  un  parc  très- 
spacitux,  dont  les  murailles  étoientcouvertes 
de  lames  d  argent,  et  jetoient  un  grand  éclat. 
Il  y  avoit  au  milieu  une  prairie  ,  dont  l'herbe 
étoit  toute  d'or,  mai^  si  molle  et  si  fiaîcl;e 
qu'elle  plioit  aisément,  quand  on  vouloit  s'y 
asseoir  ;  et  que  sans  paroîice  jamais  flétrie.  el|e 
rfcvenoit   à  son   premier  état  sitôt  qi:(  n  «e 
relevoil.  L'air  que  l'on  v  respiroit  éio  i  iloux. 
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et  pur 5  tout  cnfinyétoitsi  rianletsi  agréable^ 
qu'il  sembloit  que  ce  fut  un  paradis  terrestre ,. 
et  que  rien  n'y  manquât  à  la  souveraine  fé- 
licité. Il  fut  dit  au  saint  ,  que  c'étoit  là  urie 
représentation   très  naïve  de  l'état  de  la  vie- 


religieuse 


CHAPlTTxE   VU.. 

Continuation  du  même  sujet.. 

Saia't  Bernard  voulant  comprendre  en  peu: 
de  paroUs  l^s  avaniages  de  la  vit  religieuse,. 
dit  que  la  sainteté  et  la  pureté  de  la  religion," 
fionl  que  celui  qui  est  engagé  dans  cet  état , 
\it  plus  purement,  tombe  plus  rarement,  se 
relève  plus  vite ,,  marche  avec  plus  de  pré- 
caution ,  est  plus  souvent  rafraîchi  par  ks 
consolations  célestes,  se  rtpose  avec  pluS; 
de  sûreté  ,  meurt  avec  plus  de  confiance  ,  est 
plutôt  purgé  de  ses  fautes  ,  et  reçoit  une 
récompense  plus  glorieuse  (i).  Votre  pro- 
fession ,  dit  il,  en  un  autre  endroit ,  parlant 
aux  religieux,  est  très-suLlime  :  elle  est  plus 
élevée  que  les  cieux  ;  elle  est  égale  aux 
anges  ;  elle  est  semblable  à  la  pureté  ange- 
lique   :   car  vous  avez  fait  vœu ,  non-seule- 

(i)  Nonne  hxc  est  rel'^io  sancta  ,  pura,  et  impiacu- 
lata  ,  iti  qua  horro  vhit  parius,  cadit  ranus ,  surfit  ve- 
iDciùs,  iocerlit  cauHus,  irroratur  fréquent  us ,  quie-'Cit 
securius  ,  n.oritur  fdacius  ,  purgatur  titius,  pr^miatui 
«ppioâus!  iïrrn.  sfrni.  5«p.  Simaeestrcgnumcœlorum, etc.. 
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ment  de  toute  sorte  de  sainteté ,  mais  de  la 
perfection  de  toute  sorte  de  sainteté ,  et  même 
de  la  perfection  la  plus  consommée  ;  c'est 
aux  autres  à  servir  Dieu ,  c'est  à  vous  à  être 
attachés  à  Dieu.  Quel  assez  digne  nom, 
pourrois-je  donc  vous  donner  ,  ajoute  ce 
père  }  Vous  appellerai-] e  des  hommes  cé- 
lestes, ou  des  anges  terrestres,  puisque  quoi- 
que vous  viviez  sur  la  terre  ,  tout  votre  en- 
trelien et  toutes  vos  pensées  sont  dans  le- 
ciel  (i)  ?  Vous  n'êtes  plus  du  monde  ;  mais 
vous  êtes  les  citoyens  des  saints ,  et  les  do- 
mestiques de  Dieu  (2).  Vous  èies  semblables 
à  ces  esprits  bienheureux ,  à  qui  Dieu  commet 
le  soin  de  notre  garde ,  et  qui  s'occupent  de 
telle  sorte  dans  leurs  emplois,  qu'ils  ne  per- 
dent jamais  Dieu  de  vue.  Voilà  quelle  est  la 
vie  d'un  vrai  religieux  ;  son  cœur  est  dans- 
le  ciel  ,  pendant  que  son  corps  est  sur  la 
terre  ;  tout  son  entretien,  toute  sa  conversa- 
tion est  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  ;  et 
il  peut  dire  véritablement  avec  VApofre  : 
Jésus-Christ  est  toute  ma  vie  (3).  D,.-  même 
que  dans  lemonde,  on  dit  de  celui  qui  est 
extrêmement    adonné  à    la  chasse ,  que  la 

(i)  Altissima  est  professio  ve^tia  :  cœlos  transit ,  par 
autjplis  est  ,  ang^licje  sinijlis  puritati  ;  non  eiiim  solum 
omuem  vovistis  sanctita'em  ,  sed  oninis  sanctitatis  p'-r- 
feclioneni ,  et  omnis  consunimatioois  fiii"m.  Aliorum  est 

servire    Deo  ,   vestrum    adhaerore Quos  quo  noniine 

dii;nius  appellcm  noscio  ;  liomiues  cœlc.tcs ,  au  anijelos 
terrestres,  descente.',  i.i  terris  ,  sed  convorsitioneni  h.ibca'es 
in  cœlis.  Idem  en.  ad  frat.  de  mjnU  Ihi, 

{■?.)  Non  estis  de  m  ndo  ,  sod  e^tis  cives  saactorum  ^ 
et  dome^tici   Dei.  f]ph.  2.  9. 

(.3)  Mibi  vivere  Chfiitoi  est.  P/k.'ip/?.  i.  m. 
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chasse  est  louie  sa  \ie  ;'*et  de  celui  «jui  est 
extrêmement  adonné  à  Pétude ,  que  toute  sa 
vie  est  d'étudier:  de  même  l'Apôtre  dit  ici  de 
lui  .  que  Jébus-Christ  est  tonte  sa  vie,  parce 
qu'il  n'est  adonné  qu'à  Jésus-Christ,  et  qu'il 
s'est  entièrement  consacré  à  lui.  Or  un  reli- 
gieux y  est  consacré  de  la  même  sorte,  et 
peut  par  conséquent  dire  la  même  chose. 

Le  même  saint  Jiernard  applique  à  la  vie 
religieuse  ces  paroles  des  Cantiques  ;  Notre 
petit  lit  tout  couvert  de  fleurs  (i) ,  et  dit  que 
comme  dans  le  monde,  il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  au  repos  que  le  lit,  aussi  dans  l'Eglise 
de  Dieu ,  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  la 
tranquillité  d'esprit  que  la  religion;  et  que 
c'ait  une  espèce  de  lit ,  où  l'âme  dégagée  des 
soins  et  des  inquiétudes  du  siècle,  se  repose 
continuellement  en  Dieu.  Nous  éprouvons 
tous  les  jours  dans  la  Compagnie  l'avantage 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  faire  en  cela  :  les 
supérieurs  y  ayant  un  soin  si  particulier  de 
nous  pourvoir  de  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire pour  la  vie  et  pour  l'habillement ,  pour 
les  études  et  pour  les  voyages  ,  quand  nous 
sommes  malades ,  et  quand  nous  nous  portons 
tien,  que  nous  pouvons  bien  nous  passer  de 
îîos  parens  ,  et  ne  songer  à  eux  que  pour  les 
recommander  à  Dieu.  Car  soit  qu'ils  soient 
morts  ou  qu'ils  soient  encore  envie,5Cit 
♦qu'ils  «oient  richrs  ou  qu'ils  soient  pauvres  , 
la  Compagnie  e l  les  supérieurs  qu'elle  nous 


(i)  Bern.  fup,  Crn\  in  lUud  :  L:ctiilus  loster  n.TiJas. 
d'il.  1.  !^. 
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donne,  nous  tiennent  lieu  de  père  et  de  mère  ; 
et   avec   une   tendresse  qui  passe  celle  des 
pères  et  des  mères,  ils  pourvoient  à  tous  nos 
besoins  ,  atin  que  n'ayant  plus  à  nous  mettre 
en   peine   des  choses  temporelles,  nous  ne 
songions  qu'à  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes 
venus  dans  la  religion ,  qui  est  pour  travailler 
à  notre  avancement  spirituel  et   à  celui  de 
notre  prochain.  Clément  Alexandrin  dit  que 
Dieu  ayant  mis  l'homme  dans  le  paradis  ter- 
restre ,  lui  abandonna  la  possession  de  toutesr 
choses ,  afin  que  n'ayant  plus  rien  à  désirer 
sur  la  terre ,  il  élevât  ses  désirs  au  ciel.  La 
Compagnie   tient   une   pareille    conduite  à 
notre  égard  :  elle  se  charge  du  soin  de  tout 
ce  qu'il  nous  faut,  afin  qu'étant  délivrés  du 
souci  des  choses  de  la  terre  ,  nous  portions 
toutes  nos  pensées  vers  le  ciel. 


CHAPITRE    VIIÏ. 

Du  renouvelltment  dts  vœuoc ,  qui  est  eti 
usage  parmi  nous ,  et  du  fruit  quon 
peut  en  tirer. 

XJ'as  mil  cinq  cent  trente-quatre  (i),  le 
■jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge  ,  les  pre- 
miers pères  de  notre  Compagnie  s'éiant 
assemblés  à  l*aris  avec  saint  Ignace  ,  allèrent 
à    Mon! mari re  (2)  dans   l'église   qui  y   est 

(1)  ï.ib.  2.  c.'p.  \.  vitcc  S,  Ignat, 

(2)  MoQ»  Martyrum, 
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dédiée  à  la\'lerge  jellà,aprèss'élre  confessés 
et  communies  ,  ils  promirent  solennellement 
à  Dieu  ,  qu'un  certain  jour  qu'ils  marquèrent, 
ils  quilieroient  tout  leur  Lien,  sans  se  ré- 
server autre  chose  que  ce  qui  leur  seroit 
nécessaire  pour  aller  jusqu'à  Venise.  Ils  firent 
encore  vœu  de  s'employer  au  salut  du  pro- 
chain,  et  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
avec  cette  condition ,  qu'ils  attendroient  un 
an  entier  à  "Venise  la  commodité  de  passer 
dans  la  terre  sainte  :  que  s'ils  la  trouvoient 
dans  l'année,  ils  iroient  à  Jérusalem  ,  et  fe- 
roient  ensuite  tout  leur  possible  pour  de- 
meurer le  reste  de  leurs  jours  dans  les  lieux 
saints  ;  mais  que  s'ils  ne  pouvoientpas  passer 
dans  un  an  ,  ou  qu'ayant  ^  isité  les  saints 
lieux,  il  leur  fût  impossible  de  s'y  établir 
pour  toujours  ,  ils  viendroient  à  Rome  se 
prosierner  aux  pieds  du  pape,  et  s'offrir  à 
lui ,  afin  qu'il  disposât  d'eux  comme  il  lui 
plairoit,  pour  le  bien  et  pour  le  salut  des^ 
âmes.  Us  renouvelèrent  les  mêmes  vœux 
deux  années  de  suite,  à  pareil  jour,  dans 
la  même  église  ,  et  avec  les  mênif-s  solen- 
riitfc's  ;  et  c'est  de  là  qu'a  pris  origine  le  re- 
Kouvellement  des  vœux  qui  se  pratique  dans 
la  Compagnie  avant  la  profession. 

Notre  saint  instituteur  parlant  de  ce.renou- 
vellement  des  vœux,  dit  que  renouveler  ses 
vœux,  ce  n'est  pas  s'engager  de  nouveau 
envers  Dieu  ,  mais  que  c'est  se  ressouvenir 
de  l'engagement  qu'on  a  pris  avec  lui,  et  le 
confirmer  (i).  C'est  renouveler  ct  qu'on  a 

(i)  Vati  sua   leuovare,   nou  Cot  obligalioae  nova  se 
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fait  auparavant,  et  le  confirmer  avec  joie, 
pour  marquer  qu'on  n'a  point  de  regret  de 
l'avoir  fait ,  mais  qu'au  contraire ,  on  rend 
grâces  à  Dieu  d'avoir  accepté  l'offrande 
qu'on  lui  a  faite  5  qu'on  la  feroit  de  nouveau,, 
si  elle  étoit  encore  à  faire;  que  s'il  y  avoit 
mille  mondes  à  quitter ,  on  les  quilteroit  tous 
pour  l'amour  de  lui ,  et  que  si  on  avoit  mille 
volontés  et  mille  cœurs  à  lui  sacririer,  on  lui 
en  feroit  le  sacrifice  avec  joie.  C'est  ainsi  que 
ee  renouvellement  des  vœux  doit  se  faire  ; 
Gt  quand  on  le  fera  de  cette  sorte,  on  peut 
s'assurer  qu'il  sera  d'un  grand  mérite  :  car  de 
même  que  la  joie  et  la  complaisance  qu'on 
a  du  péclié  est  un  nouveau  péché  et  un  nou- 
\eau  sujet  de  châtiment;  de  même  la  joie  et  la 
complaisance  qu'on  a  d'une  bonne  action  est 
une  chose  agréable  à  Dieu,  el  une  nouvelle 
matière  de  récompense  :  la  joie  d'une  bonne 
action  est  méritoire  à  proportion  que  l'actioni 
est  bonne. 

Ce  renouvellement  des  vœux  ,  dit  il  en- 
suite (i)  ,  pour  entrer  davantage  dans  le 
détail,  se  fait  pour  trois  sujets^  Le  premier, 
pour  augmenter  ladévotiondanslescœur'>(2): 
en  effet ,  il  ne  l'augmente  pas  peu  dans  le 
cœur  de  ceux  q  li  se  préparent  comme  il  faut 
pour  le  bien  faire.  Le  second  ,  pour  réveiller 
en  nous  le  souvenir  de  l'obligation  que  nous 
avons  contractée  avec  Dieu  ,  et  nous  exciter 


adstringore ,  srd  oiui  quà  obstricli  sunt  in  Domino  .  recor.^ 
dari  .  atnne  eamflem  confirniaf?.  i.p.const.  6.  c.  ^.  5  ^•• 


(1)  V.  part,  conflit,  c.  4.  ^  5. 
(,2)  Ad  devotJLOiiis  aug;meatum. 
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par  là  à  nous  acquitter  fidèlement  de  notre 
promesse ,  en  travaillant  tous  les  jours  à 
nous  rendre  plus  parfaits  (i).  Et  le  troi- 
sième, pour  nous  confirmer  toujours  davan- 
tage dans  notre  vocation  (2).  Car  de  même 
que  c'est  un  grand  remède  dans  les  tentations , 
que  de  produire  des  actes  de  la  vertu  qui  est 
contraire  au  vice  dont  on  est  tenté ,  parce 
que  les  contraires  se  guérissent  par  leurs 
contraires;  de  môme  c'est  un  grand  remède 
contre  les  mouvemens  intérieurs  de  chagrin 
et  de  dégoût  que  le  démon  tâche  de  nous 
donner  dans  les  occasions  ,  du  renouveler 
les  vœux  qu'on  a  déjà  faits.  Il  en  devient  plus 
foible  ,  voyant  que  nous  nous  fortifions  ainsi 
dans  nos  saintes  résol  utions ,  et  il  perd  le  cou- 
rage de  nous  attaquer  par  de  semblables 
tentations  ;  et  si  nous  avons  été  coupables 
de  quelque  négligence ,  elle  se  trouve  alors 
réparée  avec  usure  par  les  nouvelles  forces 
que   nous  acquérons. 

La  vertu  et  la  perfection  est  une  chose 
bien  difRcile  à  notre  nature  corrompue  :  car 
la  misère  et  la  foiblcsse  que  nous  avons 
contractée  par  le  péclié  est  si  grande  ,  tt 
l'inclination  que  nous  avons  au  mal  est  si 
violente ,  que  quoique  nous  commencions 
quelquefois  nos  exercices  spirituels  avec 
ferveur,  nous  ne  laissons  pas  cependant  de 
nous   relâcher   peu  à  peu,  et  de  retourner 

(1)  Ad  excitandam  ;  quâ  Dlo  obstritti  sui.t  oblationis 
xnemoriam. 

(2)  Ai  maioreai  studeutium  ia  saa  tocahone  coaiir- 
maliouein. 
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bientôt  à  notre  foiblesse  et  à  notre  tiédeur. 
Nous  ressemblons  à  des  contre-poids  d^hor- 
loge  qui  tirent  toujours  en  bas  :  notre  chair, 
qui  est  terre ,  nous  tire  toujours  vers  la  terre; 
ainsi  nous  avons  besoin  de  secours,  aiin  que 
si  nous  venons  à  tomber,  nous  puissions  du 
moins  nous  relever  aussitôt.  C'est  pourquoi, 
comme  l'Eglise  a  établi  PAvent  et  le  Ca- 
rême ,  afin  qu'il  y  eût  deux  temps  dans 
Pannée  où  ses  enfans  pussent  reprendre  de 
nouvelles  forces,  pour  recommencer  à  servir 
Dieu  avec  une  nouvelle  ferveur;  aussi  notre 
saint  fondateur  a  voulu  que  deux  fois  l'année , 
nous  nous  rappelassions  la  mémoire  des 
vœux  que  nous  avons  faits  à  Dieu,  afin  que 
ce  souvenir  rallumant  en  nous  notre  pre- 
mière ferveur,  nous  redonnât  de  nouvelles 
forces  ,  pour  nous  acquitter  des  devoirs  de 
notre  vocation  :  et  voilà  ce  qui  l'a  principa- 
lement porté  à  instituer  dans  la  Compagnie 
ce  renouvellement  solennel  des  vœux,  et 
quel  est  le  fruit  que  nous  devons  tâcher  d'en 
tirer. 

cJaint  François  Xavier  disoît  (i),  que  ce 
n'étoit  pas  seulement  dans  les  temps  qui  y 
sont  desl-nés  ,  qu'on  devoit  les  renouveler; 
mais  qu'à  l'imitation  dusaintabbé  Paphnuce, 
il  falloit  les  renouveler  tous  les  jours  :  et  que 
comme  il  ne  connoissoit  guères  de  meilleures 
armes  po'ir  un  religieux  contre  toute  soite 
de  tentations  ,  il  nous  coriFeilloit  de  nous  efi 


(i)  Liv.  6.  c.  i3  et  i5.  de  ij.  vie.  Coll.  3.  Abb.  Fuph.de 
triplui  renunt.  Monach. 
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armer  tous  les  soirs  et  tous  les  matins  après 
l'oraison  contre  les  ennemis  de  notre  salut. 
Que  si  on  n'a  pas  assez  de  fer\eur  pour  em- 
brasser celte  pratique ,  il  est  Lon  au  moins 
de  suivre  celle  que  quelques-uns  obser\ent, 
qui  est  de  renouveler  leurs  vœux  toutes  les 
fois  qu'ils  communient  ,  de  se  demander 
souvent  compte  à  eux-m.êmies  de  la  manière 
dont  ils  les  observent,  et  d'examiner  avec 
soin  si  leur  conscience  ne  leur  reproche 
ritn  contre  la  fidélité  de  leur  promesse. 

Pour  n.ieux  ]  arvenir  à  la  tin  que  l'on  doit 
se  proposer  dans  le  renouvellement  solennel 
des  vaux  ,  il  est  de  l'usage  de  la  Com- 
pagnie (i),  qu'outre  les  austérités  elles  mor- 
tifications corporelles  qu'on  pratique  dans  le 
tem[  s  destiné  à  ce  renouvellement ,  on  fasse 
encore  trois  choses  pour  s'y  préparer.  La 
première  ,  de  se  tenir  quelques  jours  en 
retraite,  pendant  lesquels  on  s'abstient  de 
toutes  ses  autres  occupations  ,  pour  vaquer 
plus  tranquillement  à  la  prière  et  aux  exer- 
cices spirituels.  I,a  seconde  ,  de  rendre 
compte  de  sa  conscience  au  supérieur;  ce 
qui  alors  doit  se  faire  des  derniers  six  mois, 
cl  plus  exactement  qu'en  aucun  autre  temps 
de  l'année  :  et  ce  qui  étant  une  de  nos  plus 
essentielles  obligations,  fera  ensuite  le  sujet 
d'un  traité  particulier.  Et  la  troisième  ,  de 
se  confesser  de  tous  les  péchés  que  l'on  a 
commis  pendant  ces  six  mois,  s'adressant  à 
quelqu'un    des     confesseurs   qui  auront    été 

(i)  Congreg.  6.   deon.  45,  cun,  8. 
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marques  pour  cet  effet  ,  conformt^ment  à 
l'ancien  usage  de  la  Compagnie  ,  et  à  la  règle 
que  nous  en  avons.  Or  tous  ces  moyens  sont 
très- propres  pour  la  lin  que  Ton  s'y  propose  : 
car  en  faisant  la  revue  de  toutes  ses  fautes, 
et  en  conférant  les  derniers  six  mois  avec  les 
précédens  ,  on  peut  connoître  aisément  si  on 
a  fait  plus  de  progrès  dans  un  temps  que  dans 
un  autre  ,  et  si  on  a  avancé  ou  reculé  dans 
la  voie  de  Dieu  ;  et  quand  on  trouve  qu'on  a 
reculé  au  lieu  d'avancer,  on  a  de  la  confu- 
sion de  se  voir  si  éloigné  de  la  perfe(  tion  à 
laquelle  on  a  été  appelé,  et  on  se  sent  excité 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  y  par\  enir. 
De  plus  ,  quand  un  homme  ^oit  toutes  ses 
fautes  rassemhlées  et  de  sang-froid  ,  il  juge 
par  celles  dans  lesquelles  il  est  le  pîus  sou- 
vent tombé  ,  quelle  passion  règne  plus  en 
lui  ,  et  lui  livre  une  pluS  rude  guerre  ;  et 
alors  il  se  porte  avec  plus  d'ardeur  à  y  appli- 
quer les  remèdes  convenables,  en  faisant  de 
celte  passion  le  sujet  de  son  examen  parti- 
culier. 11  y  a  plus;  c'est  que  comme  on  fait 
la  re\  ue  de  ses  fautes  dans  le  renouvellement 
des  vœux,  qm  est  un  temps  où  l'on  fait  aussi 
la  revue  de  toutes  les  grâces  que  l'on  a 
reçues  de  Dieu  ,  et  particulièrement  de  relie 
d'avoir  été  appelé  à  la  religion,  il  est  im- 
passible que  considérant  d'un  côté  tant  de 
grâces  recrues  ,  et  de  l'autre  tant  de  fautes 
commises,  on  ne  s'humilie  pas  devant  Dieu, 
et  qu'on  ne  prennepas  une  ferme  résolutionde 
se  corriger,  et  de  le  mieux  servir  que  par  le 
passé.  Les   choses  qui  sont  opposées  l'une 
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à  l'autre  ,  paroissent  davantage  quand  on  les 
approche  lune  de  l'autre  :  ainsi  le  noir  et  le 
tlanc  mis  l"un  contre  l'autre ,  en  paroissent 
davantage.  Or  comparez  maintenant  ce  nue 
Dieu  a  fait  pour  vous  ,  avec  ce  que  vous  avez 
fait  contre  lui  5  considérez  quelles  obligations 
vous  lui  avez,  et  comment  vous  y  avez  ré- 
pondu ,  et  vous  verrez  quel  sujet  vous  avez  de 
vous  abaisserdevant  lui,  et  de  vous  confondre. 
Que  vous  reste-t-il  de  la  fréquentation  des 
sacremens  r  que  vous  reste-t-il  de  tant  de 
mortifications  et  d'austérités  ,  de  tant  de 
prières,  de  tant  d'examens,  de  tant  d'exhor-. 
tations  et  de  lectures  spirituelles  ?  dans  quel 
abîme  tout  cela  est-il  tombé  ?  quel  fruit , 
quelle  utilité  en  avez-vous  recueilli  r  C'est 
ainsi  qu'il  faut  s'examiner  ,  quand  on  doit 
rendre  compte  de  sa  conscience  au  supérieur, 
ou  faire  une  confession  générale  ;  surtout  il 
faut  essayer  de  découvrir  par  quel  endroit 
les  eaux  de  tant  de  grâces  ont  pu  s'écouler 
et  se  perdre,  atin  que  l'ayant  découvert,  on 
puisse  y  mettre  ordre  pour  l'avenir. 


CHAPITRE     IX. 

Suite  du  même  sujet, 

J_jE  renouvellement  des  vœux  est  encore 
institué  parmi  nous  ,  en  reconno:isance  de 
la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous  tirer 
du  monde  et  de  nous  appeler  à  la  religion  j 
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et  c'est  proprement  une  fêle  que  nous  célé- 
brons en  mémoire  dun  si  grand  bienfait , 
qui  est  la  source  de  notre  bonheur  ,  et  une 
grande  marque  de  notre  prédestination. 
Comme  l'Eglise  célèbre  tous  les  anslafùtede 
la  dédicace  des  temples  matériels ,  il  est  juste 
aussi  que  nous  célébrions  la  fête  de  la  dédi- 
cace de  nos  âmes ,  qui  sont  les  temples  vivans 
du  Seigneur.  Mais  pour  la  célébrer  digne- 
ment, et  pour  rendre  nos  remercîmens  agréa- 
bles à  Dieu ,  il  faut  lui  témoigner  notre  re- 
connoissance  par  les  effets ,  qui  en  sont  la 
meilleure  marque;  il  faut  nous  renouveler 
nous-mêmes  en  renouvelant  nos  vœux;  il 
faut  nous  fortifier  de  telle  sorte  dans  l'obser- 
vation de  tous  nos  devoirs ,  que  désor- 
mais nous  nous  en  acquittions  avec  plus 
d'exactitude  et  de  fidélité  que  jamais.  C'est  à 
ce  renouvellement  de  nous-mêmes,  dit  saint 
Grégoire  ,  que  l'Apotre  nous  exhorte  par  ces 
paroles  :  Renouvelez-vous  en  esprit  (i) ; 
car  le  renouvellement  extérieur  que  nous 
faisons  de  bouche  ,  de  quoi  peut-il  servir  , 
s'il  n'est  pas  accompagné  du  renouvellement 
intérieur  de  notre  âme  ?  Quand  les  couleurs 
d'un  tableau  sont  tellement  usées  et  telle- 
ment effacées  par  le  temps,  qu'on  a  peine  à 
distinguer  les  traits  et  les  figures ,  on  le  ra- 
fraîchit par  de  nouvelles  couleurs,  et  il  re- 
devient aussi  beau  que  s'il  ne  venoit  que 
d'être  achevé.  Les  couleurs  de  la  vertu  s'usent 
et  s'effacent  en  nous  avec  le  temps  ,  parce 

(i)  Greg.  I.  22.  Alor,  c.  2.  in  illud  :  llenovamiui  spiritu 
meotis  Testrx.  i^ph.  4>  23. 
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que  nous  sommes  entraînés  par  notre  nature 
corrompue  ,  qui  nous  porte  à  la  corrupiioa 
et  au  désordre,  et  que  la  corruption  du  corps 
appesantit  l'unie  (i);  c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  d'apidiquer  dautres  couleurs  de 
temps  en  temps ,  et  de  reloacher  sur  nous- 
mômes ,  en  renouvelant  les  saintes  résolu- 
tions q  le  nous  avons  faites  ,  et  en  nous  y 
fortifiant  de  plus  en  plus.  8i  nous  voulons  ne 
nous  point  relaciier  dans  la  \ertu  ,  dit  saint 
Grégoire  ,  il  est  extrememeiit  nécessaire  de 
penser  tous  les  jours  que  nous  ne  faisons 
que  de  commencer  [2).  bouvenez-vous  avec 
quelle  ardeur  et  quel  courage  vous  commen- 
çâtes ,  quand  vous  \înles  dans  la  religion  : 
recoinmencei  maintenant  tout  de  nouveau 
avec  le  même  courage  et  la  même  ardeur , 
et  ce  sera  là  vous  renouveler  vous-même;  ce 
sera  donner  à  Dieu  une  marque  agréable  de 
la  rcconnoissance  que  vous  avez  de  ses 
bienfaits. 

Gassien  rapporte  une  exhortation  courte 
et  solide  que  Pabbé  Pinuphe  lit  en  présence 
de  tous  ses  religieux  à  un  no\  ice  qu'il  rece- 
voit  ;  et  chacun  peut  se  l  appliquer  à  soi- 
même  ,  comme  un  moyen  qui  peut  beaucoup 
ser\  ir  à  la  fin  qu'on  se  propose  dans  le  re- 
nouvellement des  vœux.  Vous  venez  de  vous 
donner  tout  à  Dieu,  disoit  ce  saint  homme, 
et  de  renonc^^r  à  toutes  les  choses  de  la  terre; 

(i)  Corpus  quoJ  corrumpitur  ,  aggravât  animam. 
Sap.  9.  16. 

(2)  Si  lace.ssere  ab  inchoatis  bonis  nolumus  ,  val'lè 
necessariiim  est  ,  ut  inchoare  nos  quotidie  ciedamui. 
Greg.  l.  Mor.  21,  c.  2, 
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gardez -VOUS  de  jamais  rien  reprerulre  de 
ce  que  a'ous  avez  quitié  par  une  renoncia- 
tion (i).  Vous  avez  renoncé  aux  richesses  par 
le  vœu  de  pauvreté  5  gardez-\ousbien  de  vous 
attacher  à  la  possession  de  la  moindre  chose 
dans  la  religion  :  car  il  ne  vous  serviroit  de 
rien  de  vous  être  privé  de  tout  ce  que  vous 
possédiez  dans  !e  monde ,  si  dans  la  religion 
vous  vous  attachiez  à  la  possession  de  quel- 
que chose.  Vous  avez  renoncé  à  votre  propre 
volonté  et  à  votre  propre  jugement  par  le 
vœu  d'obéissance  ;  gardez-vous  bien  de  les 
reprendre,  mais  dites  avec  l'épouse  :  Je  me 
suis  dépouillée  de  ma  tunique ,  comment 
pourrai-je  la  remettre  (2)  ?  Je  me  suis  dé- 
poa'llé  de  mes  propres  sentimens  ,  Dieu  me 
préserve  de  m'en  révêtir  jamais.  Vous  avez, 
renoncé  à  tous  les  plaisirs  et  à  tous  les  vains 
amusemens  du  siècle  ;  gardez-vous  bien  de 
leur  donner  entrée  dans  votre  cœur.  Vous 
avez  foulé  aux:  pieds  l'orgueil ,  la  vanité  et  l'o- 
pinion du  monde  ;  gardez- vous  bien  de  leur 
laisser  prendre  de  nouvelles  forces  contre 
vous  ,  quand  il  y  aura  plus  long-temps  que 
vous  serez  dans  la  religion  ,  et  quand  vous 
enseignerez  dans  les  chaires,  ou  que  vous 
emrerez  dans  les  charges.  N'allez  pas  rebâtir 
alors  ce  que  vous  aurez  -détruit  autrefois  : 
car  CM  seroit  devenirprévaricatt^ur, et  regarder 
derrière  soi  ,  après  avoir  mis  la  main  à  la 


(1)  Cjve  TK^  qiiid  alifi'iandù  eorum  ru'um.is  qua?  re- 
DunUar.i.  a'oi'î' i^t'.  Ca^s.  l.  4-  de  Lise,  renunt.  c.  36,  et 
coll.  i.  /b.  Aîy~'. 

{r.)  Kvp.iliavf  nu  tunicà  meâ  ,  quomodo  iaduar  illâ  \ 
Cunt.  b.  3. 
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charrue  ;  mais  persévérez  jusqu'à  la  fin  dans 
la  pauvreté  et  dans  le  dénuement  de  toutes 
choses  ,  où  vous  avez  promis  à  Dieu  de 
vivre;  persévérez  dans  l'humilité  et  dans  la 
patience  que  vous  aviez,  lorsque  vous  deman- 
diez avec  larmes  à  être  reçu  dans  la  religion. 
Saint  Basile,  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
X'enture  (i)  ajoutent  à  ceci  une  autre  consi- 
dération, Songez  ,  disent-ils ,  que  vous  n'êtes 
plus  à  vous  ,  mais  que  tout  ce  que  vous  êtes 
et  tout  ce  que  vous  possédez  est  à  Dieu ,  à 
qui  vous  en  avez  fait  don  par  le  moyen  de 
vos  vœux  5  c'est  pourquoi  gardez-vous  de 
reprendre  ce  que  vous  lui  avez  déjà  donné, 
car  ce  seroit  commettre  un  larcin  ,  puisque 
c'en  est  un  de  disposer  d'une  chose  contre  la 
volonté  de  celui  à  qui  elle  appartient  (2). 
Ne  disions-nous  pas  au  commencement  de  ce 
traité  (3)  ,  que  celui  qui  entre  dans  la  religion 
donne  à  Dieu  le  fruit  et  larhre  ?  Or  si  quel- 
qu'un avoit  donné  un  arhre  à  un  autre  pour 
le  planter  dans  son  jardin  ,  et  qu'il  en  prit 
ensuite  le  fruit ,  ne  scroit-ce  pas  dérober  ? 
Et  voilà  ce  que  fait  un  religieux  qui  suit  sa 
volonté  ,  au  lieu  de  faire  ce  que  l'obéissance 
lui  prescrit.  Il  fait  même  pis,  car  il  commet 
un  sacrilège,  puisqu'il  s'agit  d'une  chose  déjà 
consacrée  à  Dieu  ,  et  même  une  espèce  de 


(i)  Bjsil.  in.  Reg.  fusiùs  di?p.  iq.  et  serm.  de  jWit", 
rerum.  Bem.  serm.  19.  in  Cunt.  Bonav.  de  inform.  novit, 
p.  I.  C.  C. 

(2)  Contrectatio  rei  alien»  ,  invito  Jomino ,  fur- 
tum  est. 

(3)  Traité  2.  Ch.  3. 

sacrilège 
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«acrllége  que  Dieu  a  exlrêmemenl:  en  horreur, 
comme  il  nous  le  dit  lui-môme  par  ces  pa- 
roles :  Je  suis  le  Seigneur  qui  aime  la  jus- 
tice ,  et  qui  hais  la  rapine  dans  l'holo- 
causte (i).  Qu'y  a-l-il  de  plus  criminel  que 
de  dérober  quelque  chose  d'un  holocauste  qui 
e>t  tout  à  Dieu  ,  et  qui  lui  est  entièrement 
consacré  ?  C'est  pourquoi  saint  Bernard  dit 
très-bien ,  qu'il  n'y  a  point  de  crime  plus 
énorme  ,  que  de  reprendre  du  pouvoir  sur 
une  volonté  qui  a  été  offerte  une  fois  à  Dieu 
en  sacrifice  (2). 

8aint  Augustin  expliquant  ce  passage  de  la 
Genèse  :  Dieu  prit  rhomme  ,  et  le  mit  dans 
le  jardin  de  volupté ,  pour  y  travailler  et 
pour  le  garder  (3)  ,  l'interprète  d'une  ma- 
nière qui  convient  très-bien  à  notre  sujet. 
Examinons  ,  dit  ce  Père ,  ce  que  le  Saint- 
Esprit  veut  nous  donner  à  entendre  par  ces 
paroles.  Est-ce  que  Dieu  mit  Adam  dans  le 
paradis  terrestre  ,  pour  y  cultiver  la  terre  ? 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'avant  le  péché, 
il  ait  voulu  l'obliger  à  ce  travail.  A  la  vé- 
rité il  n'y  avoit  pas  d'inconvénient  qu'il 
s'exerçât  alors  à  quelque  occupation  par  ma- 
nière de  récréation  ,  comme  font  ceux  qui 
prennent  plaisir  à  travailler  eux-mèmis  à 

(i)  Ego  Dominus  diligfns  judlcium,  et  odio  habens 
rapinam  in  holocausto.  f'iai.  6i.  8. 

(2)  Nullum  sacrilc;ïii  crimea  reperitur  dcterius,  quîrm 
in  voluntate  semcl  oblata  Deo ,  reaccipere  potestatem. 
Bern.  ep.  3d3. 

(3)  Aug.  l.  8.  sup.  Gen.  in  illud  :  Tulit  Dominus  Dcu» 
hornincni,  et  posuit  cum  in  piradiso  voluptatis  ,  ut  opc- 
raretur ,  et  custodiret  illum.  Gen,  2.  i5. 

Tome  V.  L 
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leurs  jardins  ;  mais  qu'il  y  fut   oblig^-  par 
contrainte,  cela  n'ëloit  ni  convenable  a  son 
éiat     nui  éloit  l'état  dinnocence ,  m  néces- 
saire'  à   la  nature  de  la  terre  ,    qui  rappor- 
toit  d'elle-même.  Que  faut-il  entendre  en- 
core, aioute  ce  grand  saint,  par  ces  paroles: 
Dieu  mit  l'homme  dans  le  paradis  pour  le 
'Tarder  ?  De   qui   falloit-il   qu'il  le  gardât , 
puisqu-il  n'y  avoit  point  alors  d'autre  homme 
rue  lui  au  monde  ?  Falloit-il  qu'il  le  gardât 
des  animaux  ?  mais  avant  le  péché  les  ani- 
maux ne  faisoient  aucun  mal  à  Ihomme,  m  . 
à  ce  qui  lui  appartenoit  ;  et  d'ailleurs  comment 
un  homme  seul  eût-il  pu  garder  un  lieu  de 
si    grande   étendue    contre    tant    de   sortes 
d'animaux  ?  N'cût-il  pas  fallu  premièrement 
Y  faire  un  enclos  assez  serré  pour  empêcher 
même  le  serpent  d'y  passer  ?  et  avant  que  de 
l'achever ,  n'eût-il  pas  fallu  en  chasser  tous 
les  animaux  qui  y  étoient  ?  et  comment  un 
homme  seul  eût-il  pu  venir  a  bout  de  tant 
de  choses  r  II  ne  fatU  donc  pas  entendre  par 
ce    passade    de   l'Ecriture  ,   que  Dieu   mit 
l'homme  dans  le  paradis  afin  de  le  garder  de 
cette  sorte  ,  et  aHn  de  cultiver  la  terre^  ivlais 
que  veulent  donc  dire  ces  paroles  :  Pour  y 
Lvailler ,  et  pour  le  garder  .^  Elles  veulent 
dire ,  répond  ce  Père ,  ahn  quil  travaillai  a 
pratiquer  les   préceptes  que  Dieu  lui  avoit 
donnés,   et  qu'en  les  pratiquant  il  se  con- 
servât le  paradis  ,  qu'il  perdit  ensuite  taute 
de  les  avoir  pratiqués.  Venons  maintenant  a 
notre  sujet  :  Pourquoi  crovez-NOUs  que  Dieu 
vous  ait  mis  dans  le  paradis  de  la  reiisioi^  -. 
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ear  c'est  un  nom  que  les  saints  lui  donnent, 
et  qui  lui  convient  très-bien.  Voulez-vous 
le  savoir  ?  (/est  aHn  que  vous  pratiquiez, 
les  commandemens  qu'il  vous  a  donnés ,  et 
les  conseils  évangéliques  qui  sont  renfermés 
dans  vos  règles  ;  et  arin  qu'en  les  pratiquant 
vous  puissiez  conserver  pour  vous  ce  paradis 
terrestre,  que  d'autres  ont  perdu  pour  ne  les 
avoir  pas  pratiqués. 

Le  même  saint  donne  encore  un  autre 
sens  à  ce  même  passage  :  car  il  observe  que 
l'Ecriture  ne  dit  pas  que  Dieu  mit  l'homme 
dans  le  paradis  ,  pour  cultiver  et  pour  garder 
le  paradis,  mais  seulement  pour  le  cultiver 
et  pour  le  garder  ;  ce  qu'il  dit  pouvoir  s'en- 
tendre aussi-bien  de  l"homme  que  du  paradis 
et  ce  qui  lui  revient  même  davantage.  Dieu 
donc,  continue  ce  Père  ,  mit  l'homme  dans 
le  paradis,  non  pas  afin  que  l'homme  cultivât 
et  gardât  le  paradis,  mais  atin  que  Dieu  lui- 
même  y  cultivât  et  y  gardât  l'homme.  Car 
comme  on  dit  que  l'homme  cultive  la  terre 
lorsqu'il  travaille  à  la  rendre  fertile  :  aussi 
peut-on  dire  que  Dieu  cultive  l'homme, 
lorsqu'il  travaille  à  le  rendre  plus  juste  ' 
plus  saint  et  phis  parfait.  Or  c'éloit  pour  cela 
précisément  qu'il  l'avoit  mis  dans  le  paradis 
terrestre  ,  pour  cultiver  son  âme  par  la 
sainteté ,  et  pour  le  garder  par  ce  moven  , 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plut  de  le  transférer  du 
paradis  de  la  terre  dans  celui  du  ciel,  et  de 
L'  rendre  à  jamais  heureux  dans  la  gloire. 
Croyez  de  même  ,  que  Dieu  ne  vous  a  pas 
mis  dans  le  paradis  de  la  religion  ,  afin  que 

La 
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VOUS  le  cultiviez  et  que  vous  le  gardiez  :  car 
il  est  gardé  et  cultivé  par  de  meilleures 
mains;  mais  qu'il  vous  y  a  mis  afin  qu'il 
vous  cultive  vous-même  ;  afin  qu'il  fasse  de 
vous  un  homme  rempli  de  l'esprit  de  mor- 
tification,  un  homme  intérieur,  un  homme 
saint  j  un  homme  parfait-,  et  afin  qu'il  vous 
garde  par  ce  moyen,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  vous  transférer  de  cette  maison  de 
paix  dans  le  séjour  éternel  de  sa  gloire.  ^ 

Nous  devons  nous  servir  de  ces  considé- 
rations et  de  quelques  autres  de  même  • 
nature  ,  pour  nous  exciter  à  correspondre 
de  tout  notre  pouvoir  aux  obligations  que 
nous  avons  à  Dieu ,  et  pour  tirer  du  renou- 
vellement de  nos  vœux  le  fruit  que  nous 
devons  nous  proposer.  Que  si  vous  envisagez 
des  peines  et  des  difficuhés  dans  la  pratique 
des  choses  que  vous  avez  promises,  songez 
aussi  en  même  temps  quel  prix  y  est  attaché , 
et  combien  la  récompense  est  grande  (ij. 
Nous  avons  promis  de  grandes  choses ,  disoit 
saint  François  à  ses  religieux-,  mais  on  nous 
en  a  encoure  promis  de  plus  grandes  (2)  : 
soyons  fidèles  à  nos  promesses,  et  Dieu  ne 
manquera  pas  d'être  fidèle  aux  siennes.  Aussi 
quand  un  religieux  de  cet  ordre  fait  profes- 
sion, à  peine  a-t-il  achevé  ses  vœux  ..  que 
celui  entre  les  mains  de  qui  il  les  a  iaits, 
lui  répond  :  Et  moi  je  vous  promets  la  vie 

(1)  Magiiar.i  liabet  remunnrntionem.  Hebr.  lo.  3o. 

(2)  Magna  prornisinius ,   luajura  pixmissa  suut  nobis. 
S.  Vranc.  l.  i.  Hist.  Minor. 
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éternelle  (i).  J'en  dis  maintenant  autant.  Si 
vous  tenez  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu , 
je  vous  promets  de  sa  part  la  vie  éternelle  ; 
et  je  vous  la  promets  en  vertu  de  la  parole 
de  Jésus-Christ ,  qui  nous  assure  dans  TE- 
vangile ,  que  ceux  qui  abandonneront  tout 
pour  le  suivre  ,  auront  un  trésor  dans  la 
ciel  (2). 

(i)  Et  ego  promitto  tibi  vitam  seternam. 

(2}  Et  kabebis  thetaurum  ia  cçeio^Mauh,  19.  21. 
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TROISIEME  TRAITt 

I  I  — -       '         ■    ■ 

D  U    V(EU 
DE   PAUVRETÉ. 


CHAPITRE    PPvEMlER. 

Que  le  vœu  de  pauvreté  est  le  fondement 
de  la  perfection  évangélique. 

jLJiETi HEUREUX  hs  paiiires  d'esprit ,  car  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux  (i).  Ce  fut  par  ces 
paroles  cjue  ie  Sauveur  du  monde  commença 
ce  sermon  admirable  de  la  montage.  Quel- 
ques docteurs  et  quelques  saints  l>;s  entendent 
de  l'iiumilité;  mais  plusieurs  autres,  et  avec 
beaucoup  de  raison  ,  les  entendent  de  la 
pauvreté  volontaire .  et  de  celle  principale- 
ment dont  les  religieux  font  profession.  Nous 
suivrons  ici  ce  dernier  sentiment ,  qui  est 
celui  de  saint  Basile  et  de  plusieurs  autres 
saints.  Et  sans  doute  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre louange  de  la  pauvreté  d'esprit  ,  qi:e 
Jésus-Christ  ait  commencé  par-là  le  senn(>n 
de  la  montagne  ,  et  qu'il  l'ait  mise  pour  la 
première  des  huit  béatitudes.  Mais  ce  qui  en 
fait  encore  mieux  l'éloge, c'est  qu<j  lui-nitme 

(i)  Beati  pauperes  spiritu  ,  qucniam  ipscrura  est  reg- 
Buiu  çœlorum.  Mutth,  5.  3. 
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nous  Ta  enseignée  toute  sa  vie  par  son 
exemple,  et  que  c'est  la  première  leçon  que 
ce  divin  maître  nous  a  donnée  en  venant  au 
inonde.  Letable  et  la  crèche  où  il  naît,  les 
langes  qui  l'enveloppent ,  le  foin  sur  lequel 
il  repose  ,  Thaleine  des  animaux  qui  sert  a 
le  garantir  du  froid,  tout  cela  nous  prêche 
la  pauvreté  dès  le  commencement  de  sa  vie. 
Que  si  ç'"a  été  la  premièrn  leçon  qu'il  nous  a 
donnée ,  c'a  été  aussi  la  dernière;  et  la  croix 
a  été  la  chaire  d'où  il  nous  l'a  prêchée  en 
mourant  ,  comme  la  crèche  avoit  été  celle 
d'où  il  nous  l'avoit  prèchée  en  naissant.  Il 
mourut  nu  ,  et  si  pauvre  ,  qu'il  fallut  que 
Joseph  d'Arimathie  achetât  un  linceul  pour 
l'ensevelir.  Quelle  plus  étrange^  pauvreté 
peut- on  imaginer  ?  et  la  fin  ne  répond-elle 
pas  bien  au  commencement  ?  Toute  sa  vie  a 
été  semblable  :  il  n'avoit  pas  un  denier  quand 
il  fallut  payer  le  tribut  qu'on  lui  demandoit; 
il  n'avoit  pas  non  plus  de  maison  où  il  pût 
célébrer  la  Pàque  avec  ses  disciples  ;  et  il 
n'avoit  pas  mcme  de  demeure  où  il  pût  se 
reposer.  Les  renards  ,  dit-il ,  ont  des  taniè- 
res ;  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids  :  mais 
le  fils  de  l'homme  n'a  pas  où  pouvoir  reposer 
sa  tête  (i)-  l'G  Sauveur  du  monde  voutoit 
établir  la  pauvreté  volontaire  pour  fondem«nt 
de  la  perfection  évangélique  :  Si  vous  voulez 
être  parfait,  allez ,  vendez  tout  ce  que  vous 
avf-z  ,  et   donnez-le  aux  pauvres  (2)  :  ainsi 

Ti)   Vnipos  to\e.is  hibeiit,  et  \olii(rcs  cœli  nirlos:  fiHus 
aulpm  hdP.inis  non  habct  uln  caput  r^clinrl.  Matth.  «.  ao. 
(n)  Si  vis  p.-rf^ctus  esse,  vadc,  vende  qu»  liabes  ,  et 
cla  paapcrlbus.  ALiiih.  19.  21.  ^ 
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il  éUj'n  nécessaire  qu'il  la  laissât  Lien  auto- 
risée par  son  exemple.  Aussi  voyons  nous 
Qu'elle  étoit  en  si  grande  recommandation 
dès  le  commencement  de  la  primitive  Eglise  , 
C[ue  tous  les  tiens  des  fidèles  étoient  alors 
en  commun ,  en  sorte  que  ceux  qui  avoient 
des  maisons  et  des  héritages  ,  les  vendoient, 
et  en  apportoient  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres  (i)  ,  qui  en  faisoient  ensuite  la  dis- 
tribution ,  selon  les  besoins  de  chacun.  Ils 
les  apportoient  aux  pieds  des  apôtres,  dit 
saint  Jérôme ,  pour  montrer  que  les  richesses 
doivent  être  foulées  aux  pieds  (2)  :  et  le 
même  saint  ,  avec  saint  Cyprien  et  saint 
Basile  ,  ait  que  les  iidèles  faisoit-nt  alors 
vœu  de  pauvreté  ;  et  il  le  prouve  par  le 
châtiment  d'Ananias  et  de  Saphira,qui  furent 
punis  de  mort  subite,  pour  avoir  retenu  une 
partie  du  prix  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs 
î)iens,  et  qui  n'auroient  pas  .  dit-il  ,  mérité 
une  si  grande  punition,  si  en  le  retenant  ils 
n'eussent  pas  contrevenu  à  ce  qu'ils  avoient 
promis  à  Dieu. 

C'est  conformément  à  la  sainteté  de  cette 
doctrine,  et  à  l'ancienneté  de  cette  pratique  , 
que  tous  les  saints  et  tous  les  fondateurs 
d'ordre ,  ont  mis  le  vœu  de  pauvreté  pour  fon- 
dement de  la  vie  religieuse  ;  et  c'est  à  lei.r 
exemple  que  notre  saint  instituteur  dit  qu'il 
faut  considérer  la  pauvreté  comme  le  mur  de 
défense  de  la  religion  _,  et  qu'il  faut  la  con- 


(0  Act.  4.   33.   34. 

(2^  Ut  osteoderet  divitias  esse  cakandas. 
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server  dans  sa  pureté  ,  autant  qu'on  le  pourra 
avec  le  secours  de  Dieu  (i).  Au  lieu  que  dans 
le  monde   les   richesses  sont  le  fondement 
des   ëtats  et  des  grandes  maisons  ;  dans  la 
religion  ,   la  pauvreté  est  le  fondement  de 
Tétat  religieux  et  de  la  perfection  chrétienne; 
et  cela  ,  parce  que  l'édilice  que  nous  vouloas 
élever  étant  bien  différent  de  celai  des  gens 
du  monde ,  il   est  raisonnable  aussi  que  les 
fondemens  en  soient  différens.  Le  Sauveur 
de  nos  âmes  nous  marque  bien  cette  vérité 
dans  l'Evangile  ,  quand  il  dit  :  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  voulant  hâtir  une  tour ,  ne 
suppute  pas  auparavant  s'il  a  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'achever  ;  de  peur  que  quand 
il  en  aura  jeté  les  fondemens  ,  et  qu'il  ne 
pourra  pas  l'achever ,  ceux  qui  le  verront  ne 
commencent  à  se  moquer  de  lui ,  en  disant ." 
Voilà  un  homme  qui  a  commencé  à  bâtir ,  et 
qui  n'a  pas  pu  achever.  Ou  quel  est  le  roi  qui 
ayant  à  soutenir  la  guerre  contre  un  autre 
roi  ,  ne  songe  pas  premièrement  s'il  peut 
s'opposer  avec  dix  mille  hommes  à  celui  qui 
vient  avec  vingt  mille  contre  lui  ?  autrement 
il  lui  envoie  des  ambassadeurs  ,  lorsqu'il  est 
encore  loin,  et  lui  fait  des  propositions  de 
paix.    Ainsi  ,   quiconque    d'entre  vous  ne 
renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ,  ne  peut 
pas  être  mon  disciple  (2).  Il  veut  nous  donner 

(1)  Paiipprtgs,  ut  muni»  r''ligionis  firmii»  diligenda ,  et 
in  sua  puritatc  conservanda  est  quantum  divina  gratiâ  as- 
piraute  fiori  pntorit.  6".  p.  const.  c.  2.  §  i.  et  Hcfr.  3.  summ. 

(î)  Quis  enim  ox  vobis  volens  turrim  sedificare  ,  non 
priùs  eedeas  cwinpulat  siunptuej  qui   necossarii  sunt,  si 

L  5 
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à  entendre  par  ces  deux  ccniparaisons  ,  que 
ce  que  le  ncnihre  des  soldats  et  la  quantité 
d'argent  sont  à  l'égard  d'une  guerre  qu'on  a 
à  soutenir,  et  d'un  bâtiment  qu'on  a  à  faire, 
la  pauvreté  et  le  dénuement  de  toutes  choses 
le  sont  à  lég^rd  de  la  guerre  que  nous  avons 
à  soutenir  contre  les  ennemis  de  notre  salut, 
et  à  Pégard  de  l'"édiîice  spirituel  que  nous 
voulons  élever.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
expliquant  ce  passage  de  l'Evangile,  dit  que 
cette  tour  dent  parle  le  Fils  de  Dieu,  signifie 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne  5  et  que 
le  fonds  nécessaire  pour  la  bâtir  marque  le 
renoncement  entier  à  toutes  choses,  qui  fait 
qu'on  est  plus  en  état  de  servir  Dieu,  et  qu'on 
a  moins  .sujet  d'appréhender  le  démon  ,  parce 
que  par-là  il  a  moins  de  prise  sur  nous,  et 
moins  d'endroits  par  où  pouvoir  nous  attaquer. 
Saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  sont  de  ce 
même  sentiment.  IVous  sommes  venus  dans  le 
monde,  disent-ils,  pour  combattre  contre  le 
démon  qui  est  dénué  de  toutes  choses ,  et 
qui  ne  possède  rien  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
que  nous  nous  dépouillions  aussi  de  toutes 
choses  pour  combattre  contre  lui.  Car  celui 

habeat  ad  pernciendum  ;  ne  posteaquàm  posuerit  funda- 
ruentum  ,  et  non  potuerit  perficere  ,  omnes  qui  vident , 
incipiant  illudere  ci  .  dicentcs  :  Quia  hic  homo  cœpit 
jedificare  ,  et  non  potuit  consunimarc  ?  Aut  quis  re.x  iturus 
committcrc  bellam  adversus  alium  regem  ,  non  scdcn* 
CDgitat  prius,  si  possit  cam  decem  rniJIibus  occuriere  ei  , 
qui  cum  viginti  millilnis  vcni»  ad  se  ?  Alioq'iin  adhuc  il^o 
iongè  agente  ,  le^-ationcm  mittens ,  ropat  ^a  quse  p.ici.s 
sunt.  Sic  ergo  omuis  ex  vobis,  qui  non  renur  ciat  omnibus 
quae  possidet ,  nou  potcst  meus  esse  discipulus.  Luc.  14» 
St^  et  seq. 
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qui   étant  habillé  lutte  contre  un  autre  qui 
est  nu,  est  facilement  jeté  par  terre;  parce 
qu'on  peut  le  prendre  par  beaucoup  d'en- 
droits. Voulei-vous  combattre  courageuse- 
ment contre  le  diable  ?  jetez  vos  habits,  de 
peur  qu'il  ne  vous  terrasse  :  car  tous  les  biens 
de  la  lerre  sont-ils  autre  chose  que  des  ha- 
bits qui  nuisent,  et  qui  font  que  celui  qui  en 
a  davantage    est    plutôt  vaincu  ,  parce  qu'il 
donne  plus  de  prise  sur  lui  (i)  ?  Saint  Chry- 
sostome  (2)  recherchant  la  cause  pour  la- 
quelle les   chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
étoient  si  remplis  de  zèle  et  de  ferveur,  et 
que  ceux  de  son  temps  étoient  au  contraire 
si  tièdes  et  si  relâchés,  dit  que  cela  vient  de 
ce  que  les  premiers  chrétiens  se  dépouilloi-int 
de  leurs  biens  ,  pour  combattre  nus  contre 
le  démon  ;  au  lieu  que  les  autres  combattent 
chargés  d'habits  ,  c'est-à-dire  ,   chargés  de 
biens,  de  richesses  et  de  mille  autres  choies 
qui  ne  servent  qu'à  les  .embarrasser  dans  la 
lutte.  Or  nous  sommes  délivrés  de  tous  ces 
obstacles ,  pour  être  plus  en  état  de  combattre 
contre  le  démon,  et  de  suivre  Jésus-Christ; 
et  c'est  ainsi ,  dit  le  même  saint ,  qu'un  alhlùte 
se  met   tout   nu  ,  pour  mieux  lutter  ;   que 
celui  qui  veut  passer  une  rivière  à  la  nage  se 

(1)  Nam  q«i  onerafus  vestibus  cum  uudo  luctatur , 
chius  ad  terrani  diicilur,  q-iiA  habet  unde  feaeatur.  Vis 
fiimiter  cum  dial'olo  dimkare  ?  vestimeiita  projice,  ne 
nuccuniba'..  Qii  J  cnim  sunt  tt-rrena  oninia  ,  nisi  quaidam 
torporifi  indurii'^nta  ?  Qui  plu*  possidet ,  ciMus  viriritur. 
Hier,  apud  Eu^Kb.  de  mort?   Hier,  et  Greg.  H-m'l.  Zz. 

(a)  Chry^.  sup.  illud  Act.  2.  Et  appositas  suât  in  die 
Uki  aolxa»  ciriitor  tria  mi'lia. 
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dépouille  de  ses  habits,  et  qu'un  voyageur 
marche  bien  plus  lestement  quand  il  n'est 
chargé  de  rien  (i). 

Outre  cela  ,  comme  la  cupidité  est  la  ra- 
cine de  toute  sorte  de  maux  (2) ,  la  pauvreté 
est  aussi  la  racine  et  le  fondement  de  toute 
sorte  de  biens  5  et  c'est  pour  cela  que  le  vœu 
de  pauvreté  est  le  premier  de  tous  ceux  que 
Ton  fait  dans  la  religion.  Saint  Ambroise 
expliquant  ce  passage  de  PApôtre ,  dit  que 
de  même  que  les  richesses  sont  l'instrument 
de  toute  sorte  de  vices ,  parce  qu'elles  donnent 
de  la  facilité  pour  l'accomplissement  de  tous 
les  mauvais  désirs  qu'on  peut  avoir;  de  même 
le  renoncement  aux  richesses  est  la  source  et 
îa  conservation  de  toute  sorte  de  vertus  (3). 
Premièrement  quant  à  ce  qui  est  de  l'humi- 
lité,  saint  Grégoire  dit  expressément  que  la 
j>auvreté  en  est  la  gardienne  (4).  Pour  ce  qui 
est  de  la  chasteté ,  il  n'est  pas  difficile  de 
faire  voir  que  la  pauvreté  dans  la  nourriture 
et  dans  les  habits,  est  un  grand  moyen  pour 
la  conserver.  Il  est  encore  facile  de  montrer 
qu'elle  est  d'un  grand  secours  pour  l'absti- 
tinence  et  pour  la  tempérance  5  enrîn  il  seroit 
aisé  de  prouver  la  même  chose  à  l'égard  de 


(1)  Nudus  athlota  fortiùî  dimicat.  Natator  Pxuitur  ut- 
fluvium  tiaaseat.  Viator  rejectis  saKioulis  benè  cursitaf. 
Chrys.  ibi.i. 

(2)  Radix  omnium  maloram  est  cupiditas.  i.  Tim.  6.  10. 

(3)  Ut  rerjm  facultates  instrumenta  sunt  omnium 
vitiorum  ,  sic  haruni  abnegatio  f;eneratrix  c^t  nutrixque 
cmnium  \irtutum.    Ambr.  in  locum  Apost.  nup.  citât. 

(4)  Paupertas  bonis  iiientibus  solet  esse  cubiodia  buBU- 
UUtis.  Grei:,  lib,   Mor,  2l.  c.  Il, 
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toutes  les  autres  vertus  ,  si  on  vouloit  les 
parcourir  toutes.  C'est  par  cette  raison  que 
les  saints  parlant  de  la  pauvreté  ,  l'appellent 
tantôt  la  gardienne  et  la  maîtresse ,  et  tantôt 
la  mère  des  vertus.  Saint  Ignace  dans  ses 
constitutions  nous  recommande  de  Paimer 
comme  une  bonne  mère  (i),  parce  que 
C'est  elle  qui  fait  naître  et  qui  conserve  dans 
nos  âmes  toutes  les  autres  vertus  ,  et  qui 
entretient  la  discipline  religieuse.  Aussi 
voyons-nous^liue  les  ordres  qui  n'ont  pas 
gardé  cette  sainte  pauvreté  dont  ils  étoient 
les  enfans ,  n'ont  plus  eu  de  figure  de  religion, 
dès  qu'ils  n'ont  plus  ressemblé  à  leur  mère. 
Aimons-la  donc  pour  conserver  parmi  nous 
l'esprit  de  la  religion,  et  aimons-la  avec  un 
amour  tel  qu'on  doit  l'avoir  pour  une  mère; 
c'est-à-dire  ,  avec  un  amour  extrême  ,  avec 
un  amour  plein  d'estime  ,  de  tendresse  et 
de  respect.  Saint  François  avoit  coutume 
d'appeler  la  pauvn.té  sa  maîtresse  ;  et  de-là 
vient  que  dans  la  règle  de  sainte  Claire,  il 
est  dit  expressément  :  Nous  nous  obligeons 
pour  toujours  à  la  sainte  pauvreté  notre 
maîtresse. 


(i)  Diligant    omnes  paupertafcm  ,   ut  matrem.  3.  f. 
Coast,  c.  i  ^  2b.  et  Reg.  i4>  summ. 
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CHAPITRE   II. 

De   la   grandeur  de  la  récompense  que 
Dieu  donne  aux  paui^res  d'esprit. 

C_>E  jeune  homme  de  rEvangile'(i)  qui  as- 
piroii  à  la  perfection,  et  ne  se  contentoit  pas 
d'o].server  les  commamiemen^se  retira  fort 
affli^jé  (juand  Jésus-Christ  lui^ut  dit  que  s'il 
vouloit  être  parfait,  il  vendî!H(fut  ce  qu'il 
avoit ,  et  qu'il  le  donnât  aux  pauvres.  Il  avoit 
tant  d'attachement  à  ses  richesses,  qui  étoient 
considérables  ,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
les  quitter;  ainsi  il  manqua  de  fonds  pour 
élever  la  tour  de  la  perfection  évangélique. 
Or  atin  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  autant , 
et  que  nous  puissions  asoir  la  force  de  nous 
détacher  absolument  de  toutes  les  choses  de 
la  terre  ,  Jésus-Christ  nous  propose  la  gran- 
deur de  la  récompense  qui  est  jointe  à  ce 
détachement  absolu.  Bienheureux ,  dit-il, 
les  pauvres  d'esprit ,  parce  que  le  royaume 
du  ciel  est  à  eux  (2).  Voyez  si  \o\is  ne  ferez 
pas  bien  de  donner  toutes  les  choses  de  la 
terre  pour  le  royaume  du  ciel ,  et  si  vous 
pouvez  faire  un  marché  plus  avantageux, 
que  de  changer  tout  ce  que  \  ous  possédez 
contre   un   trésor  de  si    grand   prix.   Saint 

■     (1)  Matth.    19.    21. 

(2)  Eeati    pauperes    spiritu  ,    quoiiiam    ipoorum    cst 
reguum  cœlorum.  Alatih.  ô.  3. 
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Bernard  (i)  remarque  très-bien  sur  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  ,  que  Jtsus-Christ  ne 
parle  pas  ici  d'un  temps  à  venir,  comme  dans 
les  autres  béatitudes.  Il  ne  dit  point  comme 
dans  les  autres  ,  que  le  royaume  du  ciel  sera 
à  eux,  mais  il  dit  qu'il  y  est  déjà  :  en  effet, 
quoique  vous  ne  le  possédiez  pas  encore,  il 
ne  laisse  pas  d'être  à  vous,  puisque  vous 
Tavez  acheté  par  le  renoncement  à  toutes  les 
choses  du  monde.  De  même  que  si  vous  aviez 
donné  cent  pistoles  à  un  homme  pour  quel- 
que perle  qu'il  auroit  chez  lui ,  cette  perle  , 
quoiqu'on  ne  ^ous  la  livrât  pas  aussitôt ,  se- 
roit  dès  l"heure  même  à  vous,  parce  que  vous 
lauriez  achetée  de  votre  argent;  de  même 
le  royaume  du  ciel  est  déjà  au  pauvre  d'es- 
prit, puisqu'il  a  donné  tout  ce  qu'il  possédoit 
pour  l'avoir.  Le  royaume  du  ciel ,  dit  Jésus- 
Christ  ,  est  semblable  à  un  marchand  qui 
cherche  de  belles  perles ,  et  qui  en  ayant 
trouvé  une,  s'en  va  ^  et  vend  tout  ce  qu'il, 
avoit ,  et  l'achète  {2).  Or  de  même  que  cette 
perle  est  à  ce  marchand ,  parce  qu'il  l'a 
achetée  de  son  argent  ;  de  même  le  royaume 
du  ciel  est  à  vous ,  parce  que  vous  l'avez 
aciieté  de  tout  votre  bien. 

Mais  la  récompense  que  le  Fils  de  Dieu 
propose  aux  pauvres  d'e.si)iit  ne  se  borne  pas 
encore  la;  il  leur  promet  quelque  clio,-.e  de 

(i)    Bcrn.    b.rni.  4.  de  Adv.  _  .         .     • 

(s)  Siniile  e»t  rcgnuin  cainrum  homini  ne?;oti?.tori  , 
qaxrenti  'nouas  niargarita'i  :  iD\enla  .lutcm  unâ  pretio^â 
ipargarita  ,  abiit ,  et  vetididit  oxunia  qua:  Laluit ,  eC  eoiit 
eam.  AUuh.  i3.  4S  et  46. 


256  DE  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE, 
plus.  Mais  quoi  !  dira-t-on  ,  y  a-t-il  quelque 
chose  de  plus  que  le  royaume  du  ciel  ?  Oui 
sans  doute  ,  puisqu'il  y  a  des  degrés  de  gloire 
et  de  dignité  dans  le  ciel,  comme  il  y  a  des 
degrés  d'honneur  et  de  commandement 
parmi  les  liommesj  et  que  le  iSauveur  promet 
aux  pauvres  d'esprit  de  les  placer  au  ciel 
dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  les 
autres.  Lorsque  ce  jeune  homme  qui  ne  voulut 
pas  quitter  son  bien  pour  suivre  Jésus-Christ , 
se  fui  retiré  ,  le  Sauveur  du  monde  prit  delà 
occasion  de  faire  voir  combien  il  est  difficile 
que  les  riches  entrent  dans  le  royaume  du 
ciel.  Et  saint  Pierre  lui  ayant  dit  alors  : 
Voilà  que  nous  avons  tout  quitté ,  et  que 
nous  vous  avons  suivi  ;  qu'aurons-nous  donc 
pour  récompense  ?  En  vérité  je  vous  dis  .  lui 
répondit-il ,  que  dans  le  temps  de  la  régé- 
nération ,  quand  le  fils  de  l'homme  sera  assis 
sur  le  siège  de  sa  majesté ,  vous  qui  m'avez 
suivi ,  vous  serez  de  même  assis  sur  douze 
sièges  pour  juger  les  douze  tribus  d'israëli  i  ). 
C'est  le  commun  sentiment  des  saints ^  que 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  doivent  s'en- 
tendre de  tous  ceux,  qui,  étant  imitateurs  des 
apôtres  dans  l'état  de  la  pauvreté  volontaire, 
et  qui  y  étant  engagés  par  vœu,  comme  le 
sont  les  religieux  ,  viendront  à  mourir  en 
grâce   dans    cet  état.  Saint  Augustin,  saint 

(i)  Ecce  nos  reliquiir.us  omnia  ,  et  secuti  sumus  te  : 
quid  ergo  erit  doIhs  ?  Kespondit  'esus  :  Amen  dico  \obis  , 
quôd  vos  qui  secuti  estis  me,  in  regenerati^ne  ,  curu 
sederit  filiûs  homicis  in  sede  majestatis  suae,  sedcbitis 
et  vos  super  sedes  duod^cim  ,  judicantes  duodccim  tribus 
Israël,  Matth.  19.  27.  28. 
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Grégoire  et   le  vénérable  Bècle(i)  tiennent 
qu'au  jour  du  jugement  ils  seront  tous  assis 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  moins  pour  être 
jugés  que  pour  juger  avec  Jésus-Christ;  et 
leur  appliquant  ces  paroles  disaïe  :  Le  Sei- 
gneur  viendra  au  jugement  avec  les  vieil- 
lards et  les  princes  de  son  peuple  (2);  et  ces 
autres  de  Salomon ,  qui  s'entendent  de  l'époux 
de  l'Eglise  :  Son  mari  sera  illustre  dans  les 
asseirwlées  ,   lorsqu'il  sera   assis  avec  les 
sénateurs  de  la  terre  (3)  :  ils  disent  que  ce 
sont  eux  qui  sont  signifiés  par  les  princes, 
les  vieillards  et  les  sénateurs  dont  parle  le 
Saint-Esprit.  Quelques  uns  veulent  étendre  le 
même  avantage  à  tous  les  saints  que  PEglise 
a  reconnus  :  mais  saint  Thomas ,  dont  Topi- 
nion  est  la  plus  suivie  ,  le  restreint  à  ceux 
qui  auront   fait  profession  de  l'état  de  pau- 
vreté ,  soit  qu'ils  aient  été  canonisés  ou  non; 
et   il    allègue    plusieurs  raisons  de   conve- 
nance ,  pour  montrer  que  ce  privilège  doit 
plutôt  leur  appartenir  ,  qu'à  tous  les  autres 
bienheureux.  8aint  Grégoire  envisageant  la 
grandeur  de  cette  prérogative,  s'écrie  avec 
le  Prophète   :  Que  vos  amis  ,  ô  mon  Dieu, 
sont  comblés  d'honneur  ^  et  que  leur  puis- 
sance est  alfermie  {1^)1    Soyez  à  jamais  béni, 

(i)  Àug.    Ep.  89.    ad   Hii    Et  Beda  ,  Hom,   in  Nat. 
S.  Bened.  J.ih.  19.  mor.  c.  ult. 

(2)  Dominijs    ad  judicium    vonîet   cum   «rnihus  populi 
8ui  ,  et  prinf  ipiijus  pjus.  /s.  3.  14. 

(3)  rsol.ilvs   in  pori  s  \ir  c)\\8  ,  (]U?.r.âo  srd(  rit  rura  se- 
naforibus  terra;.  Prov.  3i.  c3. 

(4)  Grep.    uhi   xup.  Nimi'i  liniorificafi  su    l  nrr.if'i   fui, 
Deu8:  nimis  confortât  us  etlprincipatus  eoruiu.i  i.  jja.  17, 
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ô  mon  Dieu ,  vous  qui  honorez  tellement 
vos  amis  ,  et  ceux  particulièrement  qui  se 
sont  rendus  pauvres  pour  l'amour  de  vous , 
que  vous  ne  vous  contentez  pas  de  leur 
donner  part  dans  votre  royaume  ;  mais  que 
vous  les  élevez  encore  à  la  gloire  de  juger 
toute  la  terre  avec  vous. 


CHAPITRE    III. 

Çi/e  Dieu  récompense  les  pauvres  d'es- 
prit, non-sfulement  en  L'autre  vie ,  niais 
même  dès  celle-ci. 

i\FiN  que  vous  n'alliez  pas  penser  que  toute* 
votre  récompense  soit  différée  à  l'autre  vie  , 
et  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'on  veuille  que 
TOUS  fassiez  crédit ,  et  que  vous  donniez  un 
trop  long  term.e  ,  tandis  que  vous  payez  ar«; 
gent  comptant,  je  dis  que  les  pauvres  d'es- 
prit seront  récompensés  ,  non-seulement  en 
l'autre  m.onde  ,  mais  encore  dans  celui-ci, 
€t  même  très -avantageusement.  Tous  les 
hommes  sont  intéressés,  et  les  choses  pré- 
sentes les  touchent  si  fort,  qu'il  semble  qu'ils 
perdent  courage  dès  qu'ils  ne  sont  point  ex- 
cités par  quelque  avantage  présent.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  co.moît  notre 
fôibîesse  ,  n'a  pas  yowiu  que  ceux  qui  renon- 
ceroient  à  tout  pour  l'amour  de  lui,  demeu- 
rassent sans  récompense;  dès  celle  vie:  inai« 
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aussitôt  après  la  promesse  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'autre  chapiue,  il  ajoute  :  Qui^ 
conque  quittera  sa  maison,  ou  ses  frères, 
ou  ses  sœurs  ,  ou  son  père,  ou  sa  mère  ,  ou 
sa  femme  ,  ou  ses  en/ans,  ou  ses  terres  pour 
l'amour  de  moi  ,  receira  le  centuple ,  et 
possédera  la  vie  éternelle (i).  Or  le  centuple 
en  cet  endroit  s'entend  de  la  vie  présente  ;  en 
effet  Jésus-Christ  lui-mùme  le  déclare  dans 
saint  Marc  par  ces  paroles  :  //  recevra  le 
centuple  dès  maintenant  dans  le  temps  pré- 
sent, et  la  vie  éternelle  ensuite  dans  le 
siècle  futur  (2). 

Saint  Jérôme  parlant  de  ce  centuple,  Im- 
terprète  des  biens  spirituels ,  et  dit  que  celui 
qui  abandonnera  les  biens  temporels  pour 
Tamour  du  Sauveur ,  recevra  en  récompense 
les  biens  spirituels,  qui  sont  ,  en  comparaison 
des  autres  ,  ce  que  le  nombre  de  cent  est  en 
comparaison  d\m  très-petit  nombre  (3). 
Mais  Cassien  (4)  l'interprète  des  biens  exté- 
rieurs ,  et  dit  que  même  de  ce  côté- là  les 
religieux  reçoivent  le  centuple  dès  celle  vie , 
conformément  aux  paroles  de  saint  Marc  : 
en  effet,  vous  en  voyez  l'accomplissement 

(i)  F.t  oniiiis  qai  reliquerit  don.'um,  vel  fiati'^,  aut 
sorores  ,  aut  patrem,  aut  matrem  ,  .lut  uxorr-iii,  aul  h.i.f. , 
aut  agros  pr^pter  con.en  ir.puin  ,  centapluin  accipict,  et 
vitani  aetç-rnarri  possidehit.  AJatth.  i<j.  rg 

(2''  Artipiet  centi(»8  fp.utuni  ruine  m  l^r  p  re  hoc  ,  et  'q 
seculo  futuro  Mtam  «t  ruam.  yWjrr.  10.  ào. 

(3)  Qui  Lani.Tl'.'  di  uisorit  ,  spiritualia  recipiPt ,  q:i« 
compar?.tiorc ,  rt  m  rito  suî  ita  erunt  ,  quad  par\o 
num^To  centeaariu*  uumsrus  comparetur.  Hier.  l.  8.  in 
Mj.tth. 

(,)  Cass.  col.  uh.  c.  ;6. 
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au  pied  de  la  lettre.  Vous  avez  quitté  une 
maison  pour  Jésus-Christ  ;  et  vous  en  avez 
maintenant  plusieurs  ,  que  Dieu  vous  donne 
dès  à  présent  pour  une  que  vous  avez  quittée. 
Vous  avez  quitté  un  père  et  une  mère  ;  et 
Dieu  vous  donne  en  leur  place  plusieurs 
autres  pères  qui  vous  aiment  plus  que  celui 
que  vous  avez  quitté  ,  qui  ont  plus  soin  de 
vous  ,  et  qui  prennent  beaucoup  plus  garde 
à  ce  qui  est  de  votre  bien.  Vous  avez  quitté 
vos  frères  ;  et  vous  en  trouvez  ici  plusieurs 
autres  qui  vous  aiment  plus  que  vos  propres 
frères  ,  puisque  c'est  dans  la  seule  vue  de 
Dieu  qu'ils  vous  aiment,  et  sans  aucun  in- 
térêt particulier  :  au  lieu  que  dans  Le  monde 
vos  frères  ne  voui  aiment  guères  que  pour 
leur  propre  utilité,  et  tant  qu'ils  pi-uvent 
avoir  besoin  de  vous.  Vous  avez  quitté  dans  le 
monde  quelques  personnes  qui  vous  ser- 
voient,  ou  peut-être  même  n'en  aviez-vous 
point  5  et  vous  en  trouvez  ici  un  grand 
nombre  qui  sont  occupés  tout  le  jour  à  votre 
service.  L'un  vous  sert  de  procureur  ,  l'autre 
de  portier,  l'autre  de  cuisinier ,  l'autre  d'in- 
firmier. Et  qui  plus  est  ,  allez  en  Espagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Indes ,  et  en  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit,  vous  v  trouverez  votre  maison  toute 
prête  ,  avec  le  même  nombie  d'officiers  pour 
vous  servir  :  ce  que  n'a  aucun  prince  de  la 
terre.  El  n'est-ce  pas  là  recevoir  le  centuple 
dès  cette  vie,  et  même  plus  que  le  centuple  .'* 
Que  dirons-nous  maintenant  des  choses 
mêmes  que  vous  avez  quiiléesj  je  veux  dire. 
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des  richesses  ?  N'en  avez-vous  pas  beaucoup 
plus  dans  la  religion  que  vous  n'en  aviez 
dans  le  monde  ?  et  Dieu  ne  vous  rend-il  pas 
encore  le  centuple  du  ce  côté-là  ?  Vous  y  êtes 
plus  le  maître  de  toutes  les  richesses  de  la 
terre  que  ceux  mêmes  qui  les  possèdent  ;  car 
ils  en  sont  plutôt  les  esclaves  que  les  maîtres  : 
de  là  vient  que  l'Ecriture  les  appelle  les 
hommes  des  richesses  (i);  comme  voulant 
dire,  que  les  richesses  ne  leur  appartiennent 
pas ,  mais  qu'ils  appartiennent  aux  richesses, 
et  que  ce  sont  les  richesses  qui  leur  com- 
mandent. Ils  travaillent  continuellement 
pour  l'acquisition  ,  pour  l'augmentation  et 
pour  la  conservation  des  richesses  :  plus  ils 
accumulent ,  plus  iis  ont  d'inquiétude  et  de 
peine  ;  et  leur  propre  abondance  ,  comme  dit 
le  8age  ,  les  empêche  de  dormir  (2).  Les 
religieux  au  contraire  ont  tout  ce  qu'il  leur 
faut ,  sans  avoir  besoin  de  se  mettre  en  peine 
si  les  choses  coûtent  cher  ou  non,  et  si 
l'année  est  bonne  ou  mauvaise  5  et  ils  vivent, 
pour  parler  avec  l'Apôtre ,  comme  n'ayant 
rien  ,  et  possédant  toutes  choses  (3).  Pour 
ce  qui  est  du  contentement  d'esprit  ,  n'en 
avez-vous  pas  encore  cent  fois  plus  dans  la 
religion  que  vous  n'en  aviez  dans  le  monde  ? 
Interrog.z  plutôt  là- dessus  les  gens  du  monde, 
ceux  même  qui  vous  paroissent  avoir  le  plus 
sujet    d'être  sati.sfaits   de  leur  état  ;  et  vous 

(1)  Viri  divit'arnin.  P9.  76.  6. 

(2)  Satiirita    diviti'.  non  sitiiteumdormire.  Hrc/.  6. 1 1. 

(3)  Tanqaam   nihil  habeatcs ,   et   omuia   possidcntes. 
S.  Cor.  6.  ic. 
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rerrez  qu'ils  sont  exposés  à  toute  heure  à 
mille  traverses  et  à  mille  dëgoûts  dont  les 
religieux  sont  exempts.  Quant  à  l'honneur, 
on  vous  en  fait  cent  fois  plus  sous  l'habit  de 
religieux^ qu'on  ne  vous  en  auroit  fait  dans  le 
monde  :  car  les  princes,  les  grands  seigneurs , 
les  évoques  et  les  magistrats  ,  qui  peut-être 
ne  vous  auroient  pas  regardé  dans  le  monde, 
vous  rendent  de  la  déférence  et  du  respect  à 
cause  de  l'habit  que  vous  portez.  Dieu  vous 
donne  encore  le  centuple  dans  la  religion  du 
côté  de  la  tranquillité  et  du  repos  5  enlin  pour 
mieux  dire,  il  vous  le  donne  de  tous  côtés, 
et  il  vous  rend  avec  usure  tout  ce  que  vous 
avez  quitté  pour  lui. 

Mais  -^'ans  quelle  vue  croyez-vous  qu'il  en 
use  de  cette  sorte  ?  c'est  atin  qu'étant  dégagés 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  nous  ne  son- 
gions qu'à  celles  du  ciel  5  et  <[ue  le  temps  et 
le  soin  qu'il  auroit  fallu  employer  à  subvenir 
aux  besoins  de  notre  corps ,  nous  puissions 
les  employer  à  nous  rendre  tous  les  jours  plus 
agréables  à  Dieu  ,  à  augmenter  sans  cesse 
en  vertu  et  en  perfection.  C'est  ainsi  que  , 
selon  le  témoignage  du  Psalmiste  :  Dieu 
donna  les  réglions  des  Gentils  aux  enfans 
d'Israël ,  et  les  mit  en  possession  du  travail 
des  peuples ,  afin  qu'ils  gardassent  ses  or- 
donnances  ,  et  qu 'ils  obsen'assejit  sa  loi  (  1  ); 
et  c'est  encore  par  celte  môme  raison  que 


(i)  Et  eduxil  elcctos  suos  in  !:etitia  .  et  dcdit  illis 
regiones  geatium.  ht  labores  populorurn  posscdcrunt ,  ut 
c'istodiait  iustificationes  ejus  ,  et  legem  ejus  requirant , 
Ps.  10+.  /,3.  4't.  45. 
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Dieu  dit  hû-même  par  la  Louche  d'Ezécîiiel , 

en  parlant    des  prêtres  :  //  n'y  aura  point 

d'héritage  pour  eux  ;  c'est  moi  qui  suis  leur 

héritage  :  et  vous  ne  leur  donnerez  point  de 

possession  en  Israël  ;  c'est  moi  qui  suis  leur 

possession  (i).  Que  le  partage  des  religieux 

est  avantageux,  puisque  c'est  Dieu  même  qui 

est  leur  possession  et  leur  héritage  !  et  que 

nous  pouvons  bien  dire  avec  le  Prophète  : 

Ma  part  m'est  échue  en  bon  endroit  ^  et  la 

portion   héréditaire    qui   m'est  arrivée  est 

admirable  (2).    Notre   condition    est    bien 

meilleure    que  celle  de  nos  frères  dans  le 

siècle  :  ils  ont  la  terre  pour  partage,  et  c'est 

le  ciel  qui  est  le  nôtre  ;  c'est  Dieu  lui-même 

qui  est  notre  part  et  notre  portion.  Vous  êtes 

»  la  portion  de  mon  héritage ,  6  mon  Dieu  (5). 

Vous  êtes   le  Dieu  de  mon  cœur ,  et  vous 

êtes  mon  partage  pour  toujours   (4).  Saint 

François  disoit  que  la  pauvreté  étoitune  vertu 

céleste  et  divine ,  parce  qu'elle  nous  faisoit 

mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre ,  et  que 

dégageant   l'âme   de  tout  ce  qui  pouvoit  la 

retenir  dans  les  embarras  du  siècle,  elle  la 

mettoit  en  état  de  tourner  toutes  ses  pensées 

vers  le  ciel ,  de  s'élever  plus  facilement  à 

Dieu,  et  de  s'unir  plus  étroitement  à  lui. 


(i)  Non  crit  autern  fis  h«rpflitas,  op;o  liaereditas  eorum  : 
et  poî<iPssiouem  non  dabitin  eis  in  Israël,  ego  euim  pos- 
•PSsio  eorum.  K^ech.  /^\.  28. 

(2)  Funos  coci'lerunt  mihi  in  praeclaris  :  etenim  haere- 
ditas  mea   praeclara  fst  inili,  fv.  16.  6. 

(5)  Doniiii'is  pars   hsroditatis  inpae.  Ps.  \h.  h. 

(4)  Ucus  cordi»  œei ,  et  pars  mea  D3us  in  «ternum» 
Ps.  7a.  26, 
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CHAPITRE    IV. 

En  quoi  consiste  la  véritable  paiwreté, 

X  AR  ces  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  (  i  )  ,  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  assez 
à  connoitre  en  quoi  consiste  la  véritable  pau- 
vreté :  car  il  nous  marque  par-là  qu'elle  doit 
être  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur ,  et  que 
pour  ttre  véritablement  pauvre  ,  il  ne  sufnt- 
pas  de  renoncer  aux  richesses,  si  on  ne  re- 
nonce aussi  à  Rattachement  qu'on  peut  y 
avoir.  Il  est  de  la  véritable  pauvreté  ,  non- 
seulement  de  nous  dépouiller  de  toutes  les 
choses  de  la  terre ,  mais  aussi  de  nous  en 
détacher  le  cœur  et  l'esprit ,  afin  que  parce 
moyen  nous  soyons  plus  en  liberté  de  suivre 
Jésus-Christ ,  et  de  nous  adonner  entièrement 
à  la  perfection  évangéliqut  ,  qui  est  la  fin  de 
la  vie  religieuse.  Saint  Jérôme  fait  à  ce  suiet 
une  observation  sur  la  réponse  que  fit  le 
Sauveur  à  saint  Pierre,  lorsque  saint  Pierre 
lui  ayant  dit  :  Nous  avons  quitté  toutes 
choses ,  et  nous  vous  avons  suivi  :  qu'aurons- 
nous  donc  pour  récompense  {^2)  ?  le  Sauveur 
lui  répondit  :  E/i  vérité ,  je  vous  dis  que  vous 
^ui  m'avez  suivi  (3),  etc.  Remarquez  ,  dit  ce 

(i)  Beati    pauperes  spiritu.    AUtth.  6.  3. 

(2)  Ecce  nos    rdiquirr  js   omnia ,  et  secuti   sumus  te  : 
quid  ergo  erit  nobis  !  Aîatth.  19.  2-. 

(3)  Amen  dico  vobi«,  quod  vos  qui  secuti  estis  me ,  etr, 
Matth.  15.  28. 

Père, 


in. 'partie  ,  ÎII.  TRAITE,  CIIAP.  IV.      2.ST» 

Père ,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  répond  pas  ;  En 

vérité ,  je   vous  dis  que  vous  qui  avez  tout 
quitté^  mais  ,  que  vous  qui  m'avez  suivi  :  car 
pour  ce  qui  est  de  tout  quitter,  ce  n'est  pas 
là  l'essentiel  ,  puisque   c'est  une  chose  que 
plusieurs    philosophes    païens    ont    faite  , 
comme  Diogène,  Antisthène  et  tant  d'autres. 
On  rapporte   même  de  Cratès  de  Thèbes , 
qu'étant  fort  riche,  et  voulant  aller  à  Athènes 
pour  s'y  appliquer  entièrement  à  l'élude  de 
la  sagesse  ,  en  sorte   que   les  richesses  ne 
pussent  l'en  détourner,  il  vendit  tout  ce  qu'il 
avoit,  et  qu'en  ayant  amassé  tout  l'argent,  il 
le  jeta  dans  la  mer,  en  disant  :  Allez  au  fond 
de  la  mer ,  mauvais  désirs  ;  je  vous  jette  dans 
le  précipice  ,  de  peur  que  vous  ne  m'y  jetiez 
moi-mûmc(i).  On  rapporte  aussi  dePhocion, 
capitaine  des  Athéniens  (2)  ,  une  chose  qui 
ne  marque  pas  un  moindre   mépris  des  ri- 
chesses et  un  moindre  amour  de  la  pauvreté. 
Car  Alexandre  lui  ayant  envoyé  cent  talens» 
qui  font  à  peu  près  soixante  mille  écus  de 
noire  monnoie  •  il  demanda  à  ceux  qui  les 
apportoient ,  pourquoi  Alexandre  lui  faisoit 
un  tel  présent  ;  et  ceux-ci  ayant  répondu  ,  que 
e'étoit  parce  qu'il  l'estimoii  le  plus  hoinme 
de  bien  d'Athènes  :  ^>u'il  souffre  donc  que  je 
sois  tel  qu'il  me  croit  ,  leur   répondit- il;  et 
il  les  renvoya  de  cette  sorte  ,   sans   vouloir 
rien  prendre.  Ce  refus  et  cette  réponse  furent 

(1)  Abite  pessum,  maie  cupiditates  i  ego  vos  niergam, 
ne  îpse  morgar  a  vobis. 

(a)  Hieron.  ep.  ad  Tull,  Diacon.  et  ai  Paulin,  et  Iih.  tt 
adicr^.  Jov.  Diop.  lib,  6.  IHut,  in  Phoc.  in  ejus  vit.  sect.  I$» 

Tome  V.  ISI 
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long-temps  le  sujet  de  l'admiration  et  de 
l'entretien  do  tous  les  [diilosophes  grecs,  qui 
ne  s'exeicjoient  qu'à  disputer  qui  s"éloit  montré 
le  plus  grand  ,  ou  d'Alexandre  par  sa  libéra- 
lité ,  ou  de  Pliocion  par  le  généreux  mépris 
des  richesses  d'Alexandre.  L'antiquité  nous 
fournit  plusieurs  exemples  de  même  nature, 
qui  nous  montrent  que  les  anciens  philoso- 
phes regardoient  les  richesses  comme  un 
obstacle  à  la  vertu ,  quoique  cependant  , 
comme  disent  très-bien  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  (i) ,  ce  ne  soient  point  proprement 
les  richesses  qui  nuisent.  Ils  allèguent  à  ce 
sujet  l'exemple  de  plusieurs  saints  de  l'ancien 
testament  5  celui  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de 
Jacob ,  qui  étoient  très-riches  ;  celui  de  Jo- 
seph, qui  commandoit  à  toute  l'Egypte  apr^s 
Pharaon  ;  celui  de  Job  que  Dieu  avoit  comblé 
de  biens;  celui  de  David  ,  qui  étoit  un  très- 
puissant  roi;  celui  de  Daniel  et  de  ses  com- 
pagnons ,  qui  avoient  une  grande  autorité 
dans  Babylone;  celui  d'Esther  et  de  Mardo- 
chée,  qui  furent  en  si  grande  considération 
sous  le  règne  d'Assuérus  ;  entin  celui  de  plu- 
sieurs autres,  qui  tous  au  milieu  des  pompes 
et  des  grandeurs  du  siècle  ,  vivoient  dans  un 
détachement  absolu  de  toutes  ces  choses, 
qui  est  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  pau- 
vreté d'esprit,  et  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
recommande  par  ces  paroles  du  Psalmisle  : 


(i)  S.  Hier.  ep.  ad  S^h'ian,  de  ser?.  virj,  ^ikg.  ep.  ai 
m.  C9. 
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5"/  les  richesses  vous  viennent  eri  abondance , 
n'y  attachez  pas  votre  cœur  {i). 

Four  revenir  maintenant  à  notre  suif^t ,  je 
dis  que  deux  choses  sont  nécessaires  pour  la 
pauvreté  d'esprit  dont  nous  faisons  profession. 
La  première ,  de  nous  dépouiller  effective- 
ment de  toutes  les  choses  du  monde,  comme 
nous  faisons  par  le  vœu  de  pauvreté  ;  et  la 
seconde  ,  de  nous  dépouiller  aussi  de  ratta- 
chement que  nous  y  avons.  Or  cette  seconde 
est  la  principale  j  parce  que  c'est  elle  qui 
dégageant  notre  cœur  dé  l'amour  des  riches- 
ses ,  le  met  en  état  de  se  donner  tout  à  Dieu. 
C'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  (-i) ,  que  la 
première  n'est  qu'une  disposition  à  la  seconde, 
et  un  mo\'en  de  se  détacher  plus  aisément 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  ;  parce  que , 
.selon  saint  Augustin,  les  biens  de  la  terre 
qc.o  nous  possédons ,  nous  attachent  plus 
étroitement  que  ceux  que  nous  ne  possédons 
pas  (3),  et  qu'ainsi  il  est  plus  aisé  d'en  déta- 
cher notre  alfection  quand  nous  ne  les  pos- 
sédons pas  ,  que  quand  nous  les  possédons. 
Il  est  plus  facile  de  ne  pas  se  soucier  de  ce 
qu'on  n'a  pas,  que  d'abandonner  ce  que  l'on 
a  :  car  ce  que  nous  n'avons  pas  ,  nous  le 
considérons  comme  une  chose  étrangère  et 
hors  de  nous  ;  mais  ce  que  nous  avons  d'jà, 
nous  le  regardons  en  quelque  sorte  comme 
étant  uni  et  incorporé  à  nous-mêmes,  lu  de 

(i)  î^iviii*  k\  affluant,  nolite  cor  apponcrc.  Pn.Gi.  ii. 
(•2)  S.   Tr.jm.  2.  2.  q.   iCJ.  art,  3. 
(J)  Tenetia  dilifjuntur  arctius  adepta,  quàm  concupita. 
Aug.  fjf.  ud  Fautm. 
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là  vient ,  dit  saint  Thomas  (  i  ) ,  que  quand  il 
faut  s'en  défaire,  on  n'en  ressent  pas  moins 
de   douleur,  que  s'il  falloit  perdre  un  bras 
ou  une  jambe.  _ 

Saint  Jérôme  ,  saint  Augustin  et  samt  Gré- 
goire traitent  parfaitement  iaen  ce  sujet,  sur 
ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Voilà  que  nous 
avons  tout  quitté  (2).  C'est  une  grande  con- 
fiance ,  dit  le  premier,  que  celle  de  Pierre. 
Il  étoit  pêcheur,  et    il    avoit  toujours  été 
pauvre ,  il  vivoit  de  son  métier  et  du  travail 
de   ses  mains  ;  cependant  il  dit  avec  assu- 
rance :  Voilà  que  nous  avons  tout  quitté  (3). 
Mais  il  le  peut  dire  avec  raison  ,  répond  saint 
Grégoire  :  car  en  cela ,  mes  frères,  il  faut  re- 
garder plutôt  le  cœur  que  la  chose  ;  c'est  beau-  . 
coup  quitter  que  de  ne  rien  se  réserver  ;  c'est 
beaucoup  quitter  que  de  quitter  tout ,  quel- 
que peu  de  chose  quel  on  quitte.  Ne  voyons- 
iious  pas  que  nous  aimons  avec  attachement 
ce  que  nous  avons  ,  et  que  nous  recherchons 
avec  empressement  ce  que  nous  n'avons  pas  : 
c'est  pourquoi  et  Pierre  et  André  ont  qmtté 
beaucoup,   puisque  l'un    et  l'autre  se  sont 
môme  dépouillés  du  désir  d  avoir  (4).  bamt 
Augustin  parle  dans  le  même  sens.  Les  apo- 

(,)  J".   Thom.  uH  sup.  _       „r     L      „    o., 

(2^  Ecce  nos  reliquiruus  omma.  Alattn.  19.  27. 
(3)  Grandis  Mucia  !   Petrus  piscator  erat.  ânes  non 
fuerat,  cibos  manu  et  arte   quaerehat ,  et  tamen  loqu.tur 
conftdénter   :    Ecce    nos    reliquimus   omnia.    Hieron.  « 

'''rn"rhac"re,  fratres  carissin^i  ,  affoçtum  debemu, 
t^oUs  pensarequàm  sen.um.  MaUùm  rchqu.t.  qu.  sibi 
nihiîreïinuit  :  multum  reliquit .  qu>  quani-inilibet  parum, 
^tum  deseruit.  Certè  nos  et  habita  cum  an.ore  po.Mde- 
SS    cfea  quae  minime  habemus,  ex  desideno  qu^nmus. 
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1res ,  dit-il  ,  parce  qu'à  la  voix  du  Seigneur 
ils  avoient  abandonné  leurs  filets  et  leurs 
nacelles  ,  se  sont  vantés  d'avoir  abandonné 
toutes  choses  pour  le  suivre.  En  effet,  celui- 
là  abandonne  et  méprise  véritablement  toutes 
choses  ,  qui  abandonne  et  qui  méprise  non- 
seulement  toutes  celles  qu'il  possède  ,  mais 
même  toutes  celles  auxquelles  il  pourroit 
porter  ses  désirs  (i).  Ceci  est  un  grand  sujet 
de  consolation  pour  ceux  qui  ont  peu  quitté, 
parce  qu'ils  possédoient  peu  ;  et  c'est  ce  que 
remarque  très- bien  le  même  Père,  lorsqu'il 
parle  de  la  récompense  qu'il  espéroit,  pour 
avoir  tout  vendu  et  tout  quitté  pour  Jésus- 
Christ.  Car  quoique  je  ne  fusse  pas  riche , 
dit-il,  on  ne  m'en  tiendra  pas  moins  compte  : 
les  apôtres  qui  ont  fait  la  même  chose  avant 
moi ,  n'étoient  pas  riches  non  plus  ;  mais 
celui-là  quitte  véritablement  tout  le  monde, 
qui  quitte  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il 
pourroit  désiriîr  d'avoir  (2).  On  quitte  pour 
Dieu  tout  autant  de  clioses  qu'on  s'absiient 
d'en    désirer  jiour   l'amour  de   Dieu  :  ain^i 

Multùm  ergo  Petrus  et  Andraas  dimisit ,  quanrlo  utcrquc; 
etiam  dtsiJeiium  habendi  reliquit.  Greg.  Hom.  5.  in 
AJatth. 

(i)  Piscatcos  ,  vorante  Domino,  qu')d  naviculas  et 
relia  dimiierunt  ,  omnia  sR  dimisisse  ,  et  Doirinuni  re- 
çûtes es5C,  etiani  commpinor.in  lo  laitati  surit,  f.t  rc\eri 
omnia  cûiit^nmit  ,  qui  non  solùrn  quantum  potiiif  ,  sel 
etiam  quaotum  voluit  ,  habcre  coutcmnit.  Au(;,  Ep.  34-  ad 
Paulin. 

<2)  Nec  enim  quia  dives  non  fui  ,  ideô  minus  miW  im- 
putabitur  ;  nam  ,  nec  apo'toli  ,  qui  priore»  id  focorunt ,  di.- 
vile<»  fuerunt  jsod  tofum  niiinrlum  dimittit,  qui  et  illud  quoJ 
hal)et  ,  et  quod  optât  habetc  dimittit.  Idem.  Ep.  89.  *4 
Hilar, 
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VOUS  avez  quîué  toutes  les  choses  de  la  terre , 
si  vous  avez  quitté  l'affection  et  le  désir, 
non-seulement  de  toutes  celles  que  vous 
aviez,  ou  que  vous  pouviez  avoir,  mais 
aussi  de  toutes  celles  que  vous  pouviez  dé- 
sirer d'avoir  ;  et  par  conséquent  vous  avez 
sujet  de  vous  réjouir,  et  de  dire  avec  les 
apôtres:  Voilà  que  nous  avons  tout  quitté  (i). 
Celui  au  contraire  qui  possédoit  beaucoup 
de  choses  dans  le  siècle  ne  doit  point  s^en 
glorifier  davantage,  ni  croire  qu'il  ait  plus 
quitté  :  car  il  a  très -peu  quitté,  s'il  n'a 
quitté  en  même  temps  tous  les  désirs  qui  le 
portoient  vers  les  choses  de  la  terre  5  et  celui 
qui  étoit  moins  riche  que  lui  a  quitté  beau- 
coup, si  en  quittant  le  peu  qu'il  avoit,  il 
s'est  aussi  dépouillé  du  désir  de  tout  ce  qu'il 
n'avoit  pas. 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  principal  dans  la 
pauvreté  d'esprit  dont  nous  parlons,  consiste 
à  être  entièrement  détaché  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  ;  à  les  mettre  sous  les  pieds 
par  un  généreux  mépris ,  et  à  croire ,  avec 
l'Apôtre  ,  que  pourvu  que  twus  gagnions 
Jésus-Christ ,  tout  le  reste  n'est  rien  que 
boue  et  qu'ordure  (2).  Ceux  qui  en  usent  de 
la  sorte  ,  sont  véritablement  les  pauvres 
d'esprit  que  le  Fils  de  Dieu  appelle  bienheu- 
reux ;  et  qui  le  sont  en  effet,  non  seulement 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  mais  aussi  parce  qu'ils 

(i)  Frce  ros  rfliquimus  onioia.  Matth.    9.  27, 
(2)  Omnia   arbitrer  ut  stercora  ,  ut  Christum  lucrifa- 
ciam.  Philip.  3.  8. 
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sont  dans  un  état  où  ils  ne  désirent  rien,  ce 
qui  est  Tidée  de  la  félicité  temporelle.  Car 
la  félicité  ,  dit  Bocce  (  1  ) ,  ne  consiste  pas 
dans  la  possession  de  beaucoup  de  choses, 
niais  dans  l'accoinplissement  de  ce  qu'on  dé- 
sire ;  ou,  pour  parler  avec  saint  Augustin, 
celui-là  est  heureux  ,  qui  a  tout  ce  qu'il  dé- 
sire ,  et  qui  ne  désire  que  ce  qu'il  doit  (2). 
Or  les  pauvres  d'esprit  ont  cet  avantage 
sur  les  riches  du  siècle  ,  qu'ils  ont  tout  ce 
qu'ils  désirent ,  parce  qu'ils  ne  désirent  que 
ce  qu'ils  ont ,  et  qu'ils  regardent  toutes  choses 
comme  superflues  ;  au  lieu  que  les  riches  ne 
sont  jaînais  rassasies,  et  ne  mettent  jamais 
de  hornes  à  leurs  désirs.  L'avare  ne  sera 
jamais  rempli  d'argent  (5)  ,  dit  le  Sage  j  et 
l'avarice  ne  dit  jamais  ,  C'est  assez.  C'est  que 
les  choses  de  la  terre  ne  peuvent  jamais  ras- 
sasier les  désirs  de  l'homme  ,  et  qu'elles  les 
irritent  plutôt  qu'elles  ne  les  apaisent  :  c'est 
que  l'avare  est  comme  un  hydropique  ,  à  qui 
la  soif  augmente  à  mesure  qu'il  boit;  et  que 
ra\  idité  des  richesses  croît  en  lui  à  mesure 
que  SCS  richesses  croissent.  Quelque  quantité 
qu'il  en  ait  ,  il  port*;  toujours  ses  désirs  plus 
loin  :  il  soupire  sans  cesse  après  ce  qu'il  n'a 
pas;  et  comptant  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  , 
il  ne  songe  continuellement  qu'à  ce  qu'il 
pourroit  encore  avoir.  Ce  qui  lui  manque  lui 
donne  cent  fois  plus  de  peine ,  que  ce  qu'il 

(1)   Bcet.   I.  3.  de  Consolât.  Phifosophiep. 
{2)  Beatus  est   qui   hah>.-t  quidquid  vuit,  et  nihil  mali 
Vlilt.    /(uf;.  lib.  i3.  de  Trinitate. 

'  'J  Avarug  non  iiupleùiljr  pccuniâ.  Eccl.  b  9. 
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possède  ne  lui  donne  de  plaisir;  et  se  lais- 
sant ainsi  emporter  à  Pavidité  de  ses  désirs 
insatiables,  il  passe  toute  sa  vie  dans  l'in- 
quiétude et  dans  la  recherche  de  ce  qu'il 
ne  peut  jamais  avoir. 

On  raconte  d'Alexandre  (r),  qu'ayant  en- 
tendu soutenir  à  Anaxarque  qu'il  y  avoit  ime 
infinité  de  mondes,  il  se  mit  à  pleurer;  et 
que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  de  quoi  il 
pleuroit  :  N'ai-je  pas  sujet  de  pleurer  ,  ré- 
pondit-il ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  nombre 
inrini  de  mondes,  puisque  je  n'ai  pas  encore 
pu  me  rendre  maître  d'un  seul  ?  Toute  sa 
puissance  et  sa  fortune  lui  donnoient  moins 
de  joie  ,  que  l'imagination  de  ce  qu'il  croyoit 
manquer  à  sa  grandeur  ne  lui  donnoit  de 
chagrin  et  d'inquiétude.  Cratès  au  contraire, 
qui  n'avoit  pour  tout  bien  que  son  manteau 
et  sa  besace,  étoit  toujours  dans  une  si  grande 
gaieté  ,  qu'il  sembloit  que  tous  les  jours  fus- 
sent des  jours  de  fête  pour  lui  (2)  :  il  étoit 
plus  riche  et  plus  content  dans  sa  pauvreté  , 
qu'Alexandre  avec  l'empire  du  monde.  Aussi 
étant  arrivé  un  jour  à  ce  prince  de  dire  à 
Diogène  qu'il  voyoit  dans  une  extrême  pau- 
vreté :  Il  me  semble  ,  Diogène  ,  que  vous 
pouvez  avoir  besoin  de  beaucoup  de  choses; 
demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  et 
je  vous  le  donnerai  :  ce  pjiilosophe  lui  sut 
bien  répondre  :  A  qui  croyez-vous  ,  6  Ale- 
xandre ,  qu'il  manque  plus  de  choses,  ou  à 


(j)  Plut.  I.  2.  de  trar.q.  anima,  C.  9. 
(2)   YaUt,  Mo-X.  de  Craie. 
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moi  qui  ne  veux  rien  que  mon  manteau  et 
ma  besace  ,  ou  à  vous  qui ,  étant  né  roi  d'un 
grand  royaume ,  vous  exposez  à  mille  dangers 
pour  étendre  votre  domination ,  et  à  l'ambi- 
tion de  qui  à  peine  le  monde  entier  peut 
suffire  .''  certainement  je  suis  plus  riche  que 
vous.  Il  avoit  raison  de  parler  ainsi ,  dit  saint 
Basile  (i)  :  car  après  tout ,  quel  est  le  plus 
riche  ,  ou  de  celui  à  qui  il  manque  une  in- 
finité de  choses  ,  ou  de  celui  à  qui  il  ne 
manque  rien  ?  sans  doute  c'est  celui  à  qui  il 
ne  manque  rien.  Or  il  ne  manquoit  rien  à  / 
Diogène  ,  puisqu'il  ne  désiroit  rien  au-delà. 
de  ce  qu'il  a\  oit  ;  au  lieu  qu'il  manquoit 
beaucoup  de  choses  à  Alexandre,  puisqu'il 
en  souhaitoit  beaucoup  qu'il  n'avoit  pas  ; 
et  par  conséquent  Diogène  éloit  plus  riche 
qu'Alexandre. 

Ainsi  la  véritable  richesse  et  la  véritable 
félicité  dans  cette  vie  ne  consiste  pas  dans  la 
possession  de  beaucoup  de  choses ,  mais  dans 
l'accomplissement  des  désirs,  et  dans  la  sa- 
tisfaction de  la  volonté;  non  plus  que  la  pau- 
vreté ne  consiste  pas  dans  la  privation  des 
choses,  mais  dans  le  désir  de  les  posséder, 
et  dans  cette  envie  insatiable  d'avoir,  tiiû 
n'est  pas  plutôt  éteinte  ,  dit  Platon  ,  que  celui 
qui  est  homme  de  bien  devient  infaiiliblo- 
ment  riche  (^).  vSaint  Chrysostome  expliquo 
ceci  par  une  comparaison  très  juste.  8i  un 
homme,   dit-il,  étoit    pressé  d'une  soif  si 

(1)   BxhI.  lum.   2  .|. 

(3)  Quie   si    rocPRserit ,   qui  bonus  e*t ,  dîve»   qu<>quô 
fuerit.  Kefcrt  Clcm.  Alex,  lib,  2.  Strom,  de  Plato-.e^ 
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ardente  ,  qu'il  fût  coniinuelhement  obligé  de 
boire,  sans  pouvoir  jamais  l'éteindre,  di- 
rions-nous qu'il  seroit  heureux  ,  parce  qu'il 
auroit  en  même  temps  une  grande  abondance 
d'eau  à  boire  r  et  celui-là  ne  nous  le  paroîtroit- 
il  pas  davantage  qui  n'auroit  aucune  soif  ? 
{5ans  doute  nous  regarderions  l'un  comme  un 
hydropique ,  ou  comme  un  homme  brûlé  de 
la  fièvre;  et  nous  regarderions  l'autre  comme 
un  homme  qui  seroit  dans  une  très-bonne 
santé.  La  même  différence  se  rencontre 
entre  ceux  qui  sont  pressés  du  désir  des  ri- 
chesses sans  pouvoir  jamais  se  contenter  de 
ce  qu'ils  possèdent  ,  et  entre  les  véritables 
pauvres  d'esprit  qui  sont  toujours  satisfaits  de 
ce  qu'ils  ont ,  sans  rien  désirer  au-delà.  Ceux- 
ci  se  portent  bien  ,  et  les  autres  sont  malades  ; 
ceux-ci  sont  rassasiés  pleinement,  et  les 
autres  sont  continuellement  affamés  ;  enfin 
ceux-ci  sont  effectivement  riches  malgré  leur 
pauvreté  ,  et  les  autres  sont  effectivement 
pauvres  malgré  leurs  richesses.  C'est  ce  que 
le  8aint- Esprit  a  voulu  nous  donner  à  en- 
tendre par  ces  paroles  du  Sage  :  Il  y  a  des 
gens  qui  sont  comme  riches ,  quoiqu'ils 
niaient  rien  ;  et  il  y  en  a  qui  sont  comme 
pauvres  ,  quoiqu'ils  soient  dans  l'abondance 
des  richesses {i).  Mais  d'où  croyez- vous  que 
cela  vienne  ?  de  la  nature  même  des  richesses , 
et  de  tous  les  biens  de  la  terre  qui  ne  peuvent 
jamais  remplir  le  cœur  de  l'homme;  et  de  la 


(i)  Est    quasi  dives  ,  cùm  nihil   habeat     et  est  quasi 
paiiper,  cùm  io  multis  di\iliis  sit.  Prov,  i3.  7. 


III.  PARTIE,  m.  TRAITÉ  ,  CHAP  V.       275 

nature  de  la  pauvreté  d'esprit ,  qui  fait  que 
tous  ceux  qui  la  possèdent  se  trouvent  plei- 
nement rassasiés.  Socrate  avoit  coutume  de 
dire,  que  celui-là  étoit  très-semblable  aux 
dieux ,  qui  avoit  besoin  de  très  peu  de  choses , 
parce  que  les  dieux  n'ont  besoin  de  rien  (i); 
et  lorsque  passant  par  la  place  d'Athènes,  il 
y  voyoit  toutes  les  marchandises  qui  y  étoient 
étalées  :  Que  voilà  de  choses,  disoit-il,  dont 
je.  n'ai  que  faire  (2)  !  Le  peuple  au  contraire, 
qui  ne  juge  de  tout  que  par  l'apparence,  et 
les  avares  qui  se  laissent  aller  à  l'avidité  de 
leurs  désirs  ,  gémissent  à  l'aspect  de  tout  ce 
qu'ils  n'ont  pas ,  et  disent  en  soupirant  : 
Combien  de  choses  me  manquent  ! 


CHAPITRE    V. 

De  la  faute  que  font  quelques  religieux , 
qui  ayant  quitté  de  grands  biens  dans 
le  monde ,  attachent  leur  affection  à 
des  bagatelles  dans  la  religion, 

JL/E  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il 
s'ensuit,  que  si  un  religieux,  en  quittanl  le 
monde  et  les  richesses  du  monde,  n'a  pas 
aussi  quitté  L'ailachement  et  l'affection  aux 
choses  du  monde,  il  n'est  pas  véritablement 

(i)  Fum  esse  Diis  sirTiilIirnuin  ,  qui  quam  pauciî  pgeiet, 
cùm  Dii  oinnino  nulliub  iudjf^eant  rei.  Uiog.  J^en.  l.  2, 
Cic.  5.    Tu'c. 

(j)  Qaàm  oj-jUia  rébus  non  egeo  ! 

.     M  C 
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pauvre  d'esprit  ;  parce  que  la  pauvreté  d'espm 
consiste  non-seulement  à  nous  dépouiller 
réellement  de  toutes  les  choses  de  la  terre 
mais  aussi  à  en  détacher  entièrement  notre 
cœur,  et  que  c'est  là  ressenliel.  8i  laffection 
de  ces  sortes  de  choses  dure  donc  encore  en 

vous,  yousne  les  avez  pas  tout-à-fait  quittéesi 
vous  les  avez  apportées  avec  vous  dans  la 
religion,  puisque  vous  les  avez  dans  le  cœur: 
ainsi  vous  n.'ttes  pas  véritablement  pauvre  , 
vous  ne  l'êtes  qu'en  apparence  ;  et  par  con- 
séquent vous  n'êtes  pas  véritablement  reli- 
gieux, vous  ne  Têtes  qu'en  apparence;  et 
c'est  à  tort  que  vous  en  portez  le  nom  ,  puis- 
qu'il n'y  a  que  votre  corps  qui  soit  dans  la 
rehgion  ,  pendant  que  votre  cœur  et  votre 
esprit  sont  dans  le  siècle. 

11  s'ensuit  encore  de-là,  que  si  un  religieux 
après  avoir  renoncé  courageusement  à  tout 
ce  qu'il  possédoit  dans  le  inonde,  vient  dans 
la,  religion  à  mettre  son  affection  à  peu  de 
ehose  ,  à  sa  cellule  ,  à  son  habit,  à  ses 
livres,  et  ainsi  du  reste  ,  il  n'est  pas  non  plus 
uiL  véritable  pauMe  d'esprit.  La  raison  de 
eela  est  la  même  que  nous  avons  déjà  dite  : 
c'est  que  la  véritable  pauvreté  consiste  à  être 
entièrement  dégagé  de  l'affection  des  choses 
du. monde;  et  celui  qui  est  dans  les  sentimens 
que  nous  venons  de  dire ,  n'en  est  aucune- 
ment dégagé.  Il  a  transporte  seulement  aux 
choses  temporelles  de  la  religion,  l'affection, 
qu'il  avoit  pour  les  choses  temporelles  dans, 
le,  monde  :  il  n'a  fait  que  changer  t''attache- 
ment  aux  grandes  contre  l'atiachemem  aux 
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petites;  du  reste  ,  il  est  aussi  attaché  à  celles- 
ci  ,  qu'il  pou  voit  l'être  aux  autres  dans  le 
siècle.  Cassien  traite  parfaitement  Lien  ce 
sujet.  Je  ne  sais  ,  dit-il  ,  comment  parler 
d'une  foiblesse  ridicule  de  quelques  religieux, 
qui  après  s'être  détachés  de  tout  ce  qu'ils 
possédoient  dans  le  monde  ,  s'attachent  dans 
la  religion  à  des  choses  de  rien,  à  quelques 
petites  commodités  ,  à  quelques  petits  ajus- 
temens  :  et  cela  avec  tant  d'ardeur  et  d'in- 
quiétude d'esprit ,  que  l'attachement  à  ces 
sortes  de  bagatelles  surpasse  souvent  en 
eux  tout  celui  qu'ils  avoient  auparavant  aux 
richesses.  A  ceux-là,  ajoute-t-il,  de  quoi 
servira-t-il  d'avoir  quitté  de  grandes  riches- 
ses ,  s'ils  n'ont  pas  quitté  l'affection  déréglée 
qu'ils'  avoient  pour  les  richesses  ?  Car  en 
conservant  pour  de  petites  choses  les  senti- 
mens  de  cupidité  et  d'avarice  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  exercer  sur  quelque  chose  de  grand, 
ils  marquent  bien  qu'ils  ne  se  sont  pas  dé- 
pouillés de  leur  première  passion,  mais  que 
seulement  ils  lui  ont  donné  un  moindre  objet. 
Du  rt-ste  ,  c'est  la  même  ardeur  et  la  même 
inquiétude  :  cependant  iîs  comptent  cela 
pour  rien  ,  comme  si  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  l'avarice  dépendoit  de  la  différence  des 
objets  ,  et  non  pas  du  dérèglement  des  désirs. 
Il  semble  à  les  voir  que  nous  n'ayons  dû 
quitter  les  grandes  choses  que  pour  mettre 
toute  notre  affection  aux  petites  :  ce  n'est 
point  cependant  dans  celte  vue  que  nous  les 
avons  quittées;  mais  noas  avons  renoncé 
aux  plus  grandes  ^  alîn  que  nous  apprissions 
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plus  facilement  à  mépriser  les  moindres  (i). 
Autrement ,  si  les  mouvemens  de  notre  cœur 
sont  toujours  déréglés ,  si  l'avarice  y  règne 
toujours ,  qu'importe  que  ce  soient  les  grandes 
choses  ou  les  petites  qui  en  soient  cause , 
puisque  notre  cœur  est  aussi  troublé  et  aussi 
rempli  des  petites  choses  dans  la  religion  , 
qu'il  auroit  pu  l'être  des  grandes  choses  dans 
le  monde  ?  L'un  revient  à  l'autre ,  et  c'est 
toujours  la  même  chose;  comme  ce  seroitla 
même  d'être  privé  de  la  vue  du  soleil,  ou 
parce  qu'on  auroit  une  plaque  d'or  devant  les 
yeux ,  ou  parce  qu'on  y  en  auroit  une  de 
cuivre  ou  de  fer.  Le  saint  ahfcé  Marc  en  dit 
autant  dans  un  entretien ,  où  il  parle  avec 
son  âme  sur  le  même  sujet.  Mais  vous  me 
direz,  mon  àme  ,  disoit  ce  saint  homme, 
que  nous  n'amassons  point  de  richesses,  et 
que  nous  ne  possédons  point  de  terres.  Et 
moi  je  vous  répondrai  ,  que  ce  ne  sont  point 
les  richesses,  ni  les  autres  biens  de  la  terre 
qui  nuisent  à  l'homme  ,  mais  seulement  le 
mauvais  usage  qu'on  en  fait;  car  nous  voyons 
qu'Aferaharn ,  que  Job ,  que  Da\  id  et  plusieurs 
autres  qui  ont  été  très-riches  ,  ont  été  en 
même   temps  très  agréables  à   Dieu  ,  parce 

(i)  Ut  horum  cura  pristinarum  omnium  facultatum 
euperet  passionem.  Nam  vitium  cupiditatis  et  avariti.e  , 
qund  erga  species  pretiosas  exercere  i.on  possunt ,  circa 
viliores  mateiias  retinentes,  non  abicidissc  ,  sed  iramu- 
tasse  prohaut  pristiaam  passionem.  t.Lclem  quâ  .aatcà  lubi- 
dine  detinentur.  Quasi  vorô  differ':ntia  tantunin'odô  metal- 
lorum  ,  et  non  ipsa  passio  cupiditatis  haheatnr  in  aoxa.  Sed 
idcircô  pretiosiores  abiecinius  materias  ,  ut  faci  ius  diste- 
renius  ^iIiora  contemuere.  Cais.  Col.  -i.  .4b.  Uun.  c.  2. 
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qu'ils  n'avoient  point  d'attachement  aux  ri- 
chesses. Pour  nouSj  qui  n'avons  nulles  ri- 
chesses ,  nous  entretenons  l'avarice  dans 
notre  cœur  par  des  choses  basses  :  nous  n'a- 
massons véritablement  ni  or  ni  argentjmais 
nous  rassemblons  des  choses  de  rien ,  aux- 
quelles nous  attachons  notre  affection  ,  et 
qui  souvent  nous  donnent  autant  ou  plus 
dinquiétude  que  toutes  les  richesses  ne  nous 
.en  auroient  donné  dans  le  monde.  Nous  ne 
sommes  point  dans  les  charges  et  dans  les 
dignités  ,  nous  n'aspironspoint  aux  grandeurs 
du  siècle  ;  mais  nous  recherchons  lestime  et 
la  louange  des  hommes  par  toute  sorte  de 
voies ,  et  nous  voulons  qu'on  nous  considère 
et  qu'on  nous  honore  (i).  Nous  sommes  en 
vérité  plus  malheureux,  et  moins  excusables 
dans  tous  ces  déréglemens  d'espril  que  les 
gens  du  monde  ,  et  nous  témoignons  une 
plus  grande  bassesse  de  cœur  :  car  au  moins 
ils  mettent  leur  affection  à  des  choses  qni 
ont  quelque  apparence  de  grandeur;  mais 
nous  ,  après  avoir  renoncé  à  toutes  ces  choses, 
nous  nous  abaissons  à  des  bagatelles  qui 
devroient   nous  faire  honte.  Nous  devrions 

(i)  Et  nos,  inquies  ,  anima  tara,  ncc  aurum  cumu- 
lainus ,  DEC  prjtdia  possidenius.  Et  ego  respondebo  tihi 
nnc  aurum  ,  nec  pratdia  d'vtrimentum  af^erre  ,  sed  prK- 
pnstpruni  illorum  usuni.  Quiilani  cnim  di\it*'s  cùm  divi- 
tiariini  amore  minime  tenerentur  ,  Deo  phcuenmt  ,.  uj 
g'.iutus  At)rah3m,  Jnb  et  David  :  nos  verô  sine  d'VTîîis  , 
%itium  in  abject  ssima  matoria  nutriraus.  Nrn  cumul.imiis 
annim  ,  ged  rcs  vilissimas  r"r;;crînius.  Principafus  et 
potohtates  non  accepîmns  ;  sed  onini  ration»'  gloriam  et 
laiidem  aiifspamur.  In  uhimo  opu^i:..  Abb.  ALini  in  Bibliaih, 
SS.  Pair. 
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chaque  jour  devenir  hommes  de  plus  en  plus 
et    nous   devrions ,   suivant   les  paroles  dé 
l'Apôtre     croître  tous  les  jours  en  hommes 
parfaits  (i);  mais  nous  faisons  tout  le  con- 
traire :  et  au  lieu  qu'en  entrant  dans  la  reli- 
gion nous  étions  devenus  hommes  par  un 
généreux  renoncement  au  monde,  et  par  un 
détachement   entier  de  toutes  choses,  nous 
redevenons  ensuite   enfans  par  un  honteux 
attachement  à  des   choses  puériles  et  à  des 
amusemens  d'enfant.  Aussi  vojons-nous  que 
de   même  qu'un  enfant  pleure  quand  on  lui 
ote  ses  jouets,  ou  qu'on  lui  refuse  quelque  La- 
gatelie  quil  veut  avoir;  de  même  ceux  dont 
nous  parlons ,  se  laissent  aller  au  chagrin 
lorsqu'on  Ics  prive  des  choses  qui  leur  plail 
sent,  ou  qu  on  ne  leur  accorde  pas  ce  qu'ils 
souhaitent.  Et  certainement  c'est  une  chose 
ridicule,  et  qui  fait  en  même  temps  pitié  ,  de 
voir  qu'un  homme  grave  ,  qu'un  religieux'qui 
a  eu  la  force  de  metire  toutes  les  choses  du 
monde  sous  les  pieds ,  s'attache  ensuite  telle- 
ment  à  des  bagatelles  ,  qu'il  ne  puisse  pas  en 
être  privé  sans  en  avoir   le   même  chagrin 
qu'un  enfant  à  qui  on  refuseroit  une  pomme 
ou  à  qui  on  ôteroit  une  poupée.  ' 

Nous  sommes  plus  misérables,  nous  autres 
religieux,  que  tout  le  reste  des  hommes, dit 
saint  Bernard,  si  nous  souffrons  que ''des 
choses  de  si  peu  de  conséquence  nous  soient 
d'un  si  grand  préjudice  :  car  quel  aveugle- 
ment, ou  plutôt  quelle  folie  et  quelle  fureur 

(0  1q  virum^eifetfJum.  Ad  Ephes.  4.  i3. 
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n*esl-ce  point,  qu'après  avoir  renoncé  à  des 
choses  considtTables  ,  nous  nous  attachions 
honteusement  à  des  bagatelles  r  Que  si  nous 
avons  bien  pu  mépriser  toutes  les  choses  du 
monde  5  renoncer  à  l'affection  de  nos  parens, 
et  nous  condamner  pour  toujours  aux  prisons 
d'un  monastère  ;  si  enfin  nous  n'y  sommes 
point  venus  pour  y  faire  notre  volonté ^  mais 
pour  mettre  les  autres  hommes  sur  notre 
tête  :  que  ne  devons-nous  point  faire  pour 
empêcher  que  nous  ne  perdions  le  mérite 
de  ce  sacriiice  par  notre  folie  et  par  notre 
négligence  (i)  •'' 


CHAPITRE    VI. 

De  trois  différens  degrés  de  pauvreté. 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
établissent  trois  dtgrés  île  pauvreté.  Le  pre- 
mier est  de  ceux  qui  quittent  extérieurement 
les  choses  du  monde ,  mais  qui  ne  les  quittent 
point  dans  le  cœur,  et  n'en  détachent  point 
leur  affection;  et  ceux-là,  nous  avons  déjà 


(i)  Miser'.biliores  sumus  nos  monaclii  ,  si  pro  tam 
exiguis  taiita  patîiriur  detrimenta  :  quid  enim  insipientiae, 
iniô  quid  iiiRanije  est,  ut  qui  majora  reliquimns  ,  minora 
cum  tanto  discrimine  tencamus  ?  Si  mundum  cont^mpsi- 
mus  universum;  si  abrenuntiavimus  affcctibus  propinquo- 
rum;si  monast^riorum  carceremancipavimusnosmctipsos  ; 
si  denique  non  velimus  voluntatem  nostram  faccre  ,  sed 
imposuimus  hominos  super  capita  nostra  :  quid  non  oportet 
fieri  ,  ne  forte  continuât  haec  omnia  nobis  in  insipientia 
Dostra  ,  et  ncgii^eutia  deperire  !  Bern.  ad  Mon,  S.  Bertin, 
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v'L ^"^'K?"  '°"^  f^^'"t  vc'ritablement  pau- 
>res ,  qu  ils  ne  le  sont  qu'en  apparence  et 
que   cV.t    à  tort  q.rils  ^ortent'le  no'n'de 

qoue  les  choses  du  monde  aussi-lien  de 
volonté ,  que  d-.ffet ,  et  qui  n^ont  même  dans 
la  religion  nul  attachement  aux  superflues 
mai5  qu,  en  ont  un  très- grand  à  celles  qui 
sont  nécessaires  5  qui  ont  un  extrême  soin 
que  r.en  ne    eur  manque  de  ce  côté-là  ,  qui 

Wentêtreiuen  nourris,  hien  vêtus,  l^en 
l%.s    et  ainsi  du  resîe;  et  qui  se  chagrinent  < 
et  se  plaignent  des  qu'ils  n'ont  pas  à  souhait 

tou    c^equu  leur  faut.  Ce  n-esi  pas  h^,  une 
véritaMe  pauvrette;  et  saint  Bernard  dit  t'-ès- 
^len    ij  ,  qu',1  est  <:.trange   qu'aujourd'hui- 
tant  de  gens  fassent  gloire  du  nom  de  pau- 
vreté ,  et  que  cependant  ils  ne  veuillent  être 
pauvres  que  pour  ne  manquer  de   rien   et 
pour  avoir  toutes  leurs  commoditds.  Or   ce 
n  est  pas  la  être  pauvre  ;  c'ts^  être  riche  ,  et 
letre  même  pins  que  les  gens  du  siècle.  Car 
i^s  g.ns  du  siècle  n'ont  pas  toujours  toutes 
leurs  commodités  j  Ivs  uns  parce  qu'ils  n^en 
ont  pas  le  moyen  ;  hs  autres,  parce  que  l'a- 
mour de  1  épargne  faisant  en   eux   ce    que 
1  amour  de  la  vertu  devroit  faire  en  nous,  ils 
amient   mieux   souffrir  que  de  dépenserai 

aient'"  e^V  ^r' ,^^'  ^^"^'^"^^  ^'•^"^  ^1"'^^ 
aier  t ,  et  quelque  dépense  qu'ils  fassent  ,  ils 

ne  sont  pas  toujours  servis  à  leur  gré.  Ce- 

{i)Bern.    serm.   l^.  de  Adventu.  Idem  S    Une    tr^-t    A 
VU.  Spir.c,  I.  Et  Alb    M-o    ;  j-  '  '  '^'■'-  "* 
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pendant  vous  qui  êtes  religieux,  et  qui  avex 
fait  vœu  de  pauvreté  ,  vous  voulez  avoir  tous 
vos  besoins  et  n'être  jamais  incommodé  :  ce 
n'est  pas  là  aimer  la  pauvreté;  c'est  aimera 
avoir  tous  ses  aises  ,  et  à  ne  manquer  de  rien. 
Peut-être  que  dans  le  monde  nous  aurions  eu 
encore  plus  à  souffrir  de  ce  côté-là  :  est-il 
juste  qu'étant  venus  dans  la  religion  pour 
nous  mortitier  et  pour  faire  pénitence  ,  nous 
voulions  V  avoir  toute?  nos  commodités  plus 
à  souhait  que  nous  ne  les  aurions  eues  dans 
le  monde  r 

8i  nous  voulons  donc  arriver  à  hi  perfec- 
tion de  la  pauvreté  d'esprit,  reniplir  le  nom 
et  le  devoir  de  religieux,  tt  faire  que  notre 
vie  soit  conforme  à  notre  profession  ,  ii  faut 
aller  jusqu'au  troisième  degré  de  pauvreté , 
qui  est  la  pauvreté  dans  les  choses  néces- 
saires :  car  celui  qui  est  véritahltment  pauvre, 
méprise  même  les  choses  nécessaires.  Il  ne 
suffit  pas  d'eire  dépouillé  de  l'attachement 
aux  choses  inutiles  el  superflues  ,  il  faut 
encore  être  dépouillé  de  l'attachement  aux 
nécessaires  ;  en  sorte  qite  dans  celles-ci,  aussi- 
bien  que  dans  les  autres  nous  soyons  pau\  res , 
et  que  nous  fassions  voir  notre  amour  pour 
la  pauvreté.  Il  faut  que  ne  pouvant  pas  nous 
passer  entièrement  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  ,  nous  ne  prenions  du  moins  que  ce 
qui  y  est  absolument  nécessaire;  et  que  ren- 
ft,-rmant  cette  nécessité  dans  des  bornes  très- 
étroites  ,  au  lieu  de  l'étendre  ,  nous  soyons 
toujours  Lien  ai^es  de  souffrir  quelque  chose 
de  ce  côté-là  pour  lamour  de  la  pauvreté. 
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Ce  n'es^  rieri;  dit  saint  Vincent  (i),  d'être 
pau^  re ,  si  on  n^aime  la  pauvreté ,  et  si  on  ne 
supporte   avec  joie   pour  l'amour  de  Jésus- 
i^hnst    tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fâcheux. 
V^ue  celui  donc  qui  voudra  voir  s'il  est  pauvre 
aesj.nt,   regarde    s^l  aime  les  suites  et  les 
effets  ordinaires  de  la  pauvreté,  qui  sont  la 
taim  ,  la  soif,  le  froid  ,  la  fatigue   et   le  dé- 
nuement de  toutes  choses.  Voyez  si  vous  êtes 
iDien  aise  de  porter  un  vieil  habit    tout  usé 
et  plem  de  pièces;  voyez  si  vous  êtes  bien 
aise  quand  vous  manquez  de  quelque  chose  à 
votre  repas ,  quand  on  vous  oublie  en  servant, 
quand  ce  que  l'on  vous  donne  n'eàt  pas  selon 
votre  goùi  ,  et  quand  on  vous  met  dans  une 
cellule  mal  accommodée:  car  si  vous  n'êtes 
pas  bien  aise  de  toutes  ces  choses,  et  qu'au 
lieu  de  les  aimer  vous  les  évitiez,  c'est  une 
marque    que    vous  n'êtes  pas  parvenu  à  la 
perfection  de  la  pauvreté  d'esprit. 

CHAPITRE    VII. 

De  quelques  moyens ,  pour  ocefuérir  et 
pour  conserver  la  pauç^relé  d'esprit. 

jLe  premier  moyen  d'acquérir  et  de  conserver 
la  pauvreté  d'esprit,  est  celui  que  saint  Ignace 
nous  propose  dans  ses  constitutions  (2), 
quand  il  dit  :  Que  personne  ne  se  serve  d'au- 

(0   S.    Vinc.  de  Vit.  Spir.  c.  i. 

{■y.)  3.  p.  Const.  c.  i .  §  7.  et  reg.  4.  $um.  Et  l.  S,  c.  L. 
Yuœ   6.  Jgnat.  ^ 
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cune  chose ,  comme  la  possédant  en  propre. 
Un  religieux,  disoit-ilsur  ce  sujet,  doit  être 
en    toutes  les  choses  dont  il  se  sert,  comme 
une  statue  que  l'on  a  parée  dhabits ,  et  qui  n'a 
aucun  chagrin   et  ne  fait  aucune  résistance 
quand  on  la  dépouille.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  regarder  vos  habits ,  vos  livres  ,  votre 
cellule  et  toutes  les  autres  choses  dont  vous 
vous  servez  :    si  on   vous    ordonne  de  les 
quitter  ,  ou  de  les  changer  contre  d'autres , 
n'en  avez  pas  plus  de  chagrin  qu'une  statue 
qu'on  dépouilleroit;  et  de  cette  sorte  vous  ne 
vous  en  servirez  point  comme  les  possédant 
en  propre.  Mais  si  lorsqu'on  veut  que  vous 
délogiez  de  votre  cellule,  que  vous  quittiez 
telle  et  telle  chose ,  ou  que  vous  la  changiez, 
contre  une  autre  ,  vous  y  sentez  de  la  répu- 
gnance ,  et  que  vous  ne  soyez  pas  là-dessus 
comme  une  statue  ,  c'est  une  marque  que 
vous  regardez  tout  cela  comme  étant  à  vous , 
puisque  vous  êtes  si  fâché,  quand  on  vous  en 
prive.  C'est  pourquoi  notre  saint  inslituteur 
veut  que  les  supérieurs  tentent  quelquefois 
leurs  religieux  comme  Dieu  tenta  Abraham, 
et  qu'ils  les  éprouvent  sur  la  pauvreté  et  sur 
l'obéissance  ,   atin   de  connoître  leur  vertu 
par  ce   moven,  et  de  leur  donner  occasion 
de  faire  toujours  de  nouveaux  prpgrès  dans  la 
perfection  :  et  sans  doute  c'est  une  très-bonne 
«preuve  pour  cet  effet,  doter  de  temps  en  temps 
à  chaque  religieux  les  choses  dont  il  a  l'usage. 
Il  arrive  ordinairement,  dit  saint  Augustin, 
que  tant   que  nous  possédons  quelque  chose, 
nous  ne  croyons   pas  y  être  attachés;  mais 
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dès  que  nous  commençons  à  en  être  privés, 
nous  connoissons  par  expérience  ce  que  nous 
sommes  (i;.  8i   lorsqu'on  vous  ôte  quelque 
chose,  vous  sentez  qu'on  vous  fait  de  la  peine 
et  que  vous  en  avez  du  chagrin  ,  c'est  une 
marque  que  vous  y  aviez  de  l'attachement  ; 
car  la  peine  et  le  chagrin  que  vous  sentez, 
ne  viennent  que  de  l'attachement  que  vous  y 
aviez.  Au  contraire  ,  si  vous  navez  point  de 
douleur  d'en  être  privé  ,  c'est  signe  que  vous 
n'y  étiez  aucunement  attaché  :  car,  comme 
dit  ce  même  Père  ,  on  possède  sans  attache- 
ment ce  que  l'on  quitte  sans  peine;  et  on  ne 
quitte  point  sans  douleur  ce  que  i'on  possède 
avec   plaisir  (2).  Il  est   donc  très- utile  par 
cette  raison  que  les  supérieurs  prennent  soin  " 
de  nous   exercer  souvent  de  celte  sorte ,  en 
faisant  déloger  l'un  de  sa  chambre,  quand  il 
s'y  trouve  commodément ,  et  qu'il  y  est  trop 
attaché;   en  ôtant  à  l'autre   un  livre   qu'il 
aime  ,  et  en  obligeant  l'autre  à  changer  son 
habit  contre  un  plus  mauvais;  parce  qu'au- 
trement nous  viendrions  à  nous  acquérir  une 
espèce  de  propriété  sur  chaque  chose,  et  à 
démolir  ainsi  peu  à  peu  ce  mur  de  pauvreté 
qui  nous  environne,  et  qui  fait  notre  princi- 
pale défense.  Les  anciens  pères  du  désert  en 
usoient  souvent  de  cette  sorte  envers  leurs 


(i)  Plemmque  ,  cùm  adsunt  nobis  ,  putamus  quôd 
noQ  ea  diligamus  ;  sed  ciiru  abesse  cœperint ,  invenims» 
qii  simus. 

(2)  Hoc  enim  sine  amore  aderat ,  qa^d  sine  dolara 
discedit  :  Et  non  relinquitur  sine  dolore  quod  cum  de- 
lertatione  retinetur.  Aug.  l.  i.  de  serm.  Dom.  in  monte. 
Et  lil\  de  vera  Rel,  c.  4  ^t  88. 
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religieux,  pour  les  empêcher  de  s'attach'.r  à 
aucune  chose  ,  et  den  regarder  aucune 
comme  estant  à  eux;  et  c'est  ainsi  que  saint 
Dorothée  avoit  coutume  d'en  user  avec  son 
disciple  saint  Dosilht'e.  Il  lui  donnoit ,  par 
exemple,  un  habit,  afin  quil  Paccominodàt 
pour  lui  ;  et  après  qu'il  avoit  bien  pris  de  la 
peine  à  l'accommoder,  il  le  lui  ôtoit  et  le 
îionnoit  à  un  autre.  Cette  conduite  est  très- 
conforme  ik  celle  qu3  nous  tenons  ;  et  le  livre 
des  instructions  de  saint  Dorothée  d'où  cet 
exemple  est  tiré ,  est  plein  de  plusieurs  détails 
de  celte  nature,  qui  sont  d'une  très  grande 
utilité  pour  la  discipline  religieuse.  Il  y  est 
rappqjté  que  le  même  saint  Dosithée  étant 
infirmier  eut  envie  d'un  couteau,  et  le  de- 
manda à  saint  Dorothée ,  non  pas  pour  son 
usage  particulier,  mais  pour  s'en  servir  dans 
l'intirmerie  dont  il  avoit  soin;  et  que  là-dessus 
Saint  Dorothée  lui  dit  :  Hé  bien,  Dosithée, 
ce  couteau- là  vous  plaît-il  ?  voulez- vous  être 
l'esclave  d'un  couteau,  ou  l'esclave  de  Jésus- 
Christ  ?  ne  rougissez-vous  point  de  honte  de 
vouloir  qu'un  couteau  soit  votre  maître  (i)  ? 
je  ne  veux  pas  même  que  vous  y  louchiez  : 
ce  reproche  et  cette  défense  eurent  tant  de 
force  sur  le  saint  disciple,  qu'en  effet  il  n'y 
toucha  pas  depuis.  Que  nous  aurions  souvent 
sujet  de  nous  faire  de  pareils  reproches,  et 
de  nous  dire   à  nous-mêmes  :  N'avez-vous 

(i)  PUcet  ne  tibi  ,  Dosithcc  l  visne  fifri  liuius  ^ladiolî 
tenu»,  an  servus  Christi  l  Noa  erube^cis  appefc  re  ,  et 
velle  ut  gladiolus  hic  dom'metuT  tïbil  Vjroih.  do>;tr.  \i, 
tjm.  3.  Bilil.  SS.  Puir. 
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point  honte  q.fune  bagalell^  ait  tant  dé  pou- 
voir  sur  x  ous  ,  que  vous  y  avez  tant  d'aiia- 
chennent^  et  qu'elle  vous  donne  tant  d'inquié- 
tude r  Li  ne  croyez  pas  au  reste,  que  c-s 
sortes  de  choses  soient  aussi  frivoles  et  d'aussi 
peu  de  conséquence  que  Pon  s'imaêine,quand 
on  ne  les  examine  pas  de  près.  Car,  comme 
tff -^'en  saint  Jérôme  (  i)  sur  un  exemple 
semblable,  peut-t^ire  ceci  paroîtra-t-il  une 
bauinerie  et  un  jeu  denfant  à  ceux  qui  nVn- 
tendent  pas  hien  ce  que  c'est  que  la  véritaLle 
vertu,   et  qui  n'en  connoissent  pas  encore 
la  perfection  et  la  pureté  ;  mais  au  fond  ! 
c  est  une  chose  d'une  perfection  très-exqul- 
et  dune  sagesse  très-profonde,  que  Dieu    i 
cachée  aux  sages  et  aux  prudens  du  sièc!.  , 
et   qu  il   a  découverte  aux  simples   et  aux    | 
humbles  de  cœur.  ! 

^  Le  second  moyen  qui  pourra  nous  aider 
a  nous  maintenir  dans  la  pauvreté  d'esprit, 
est  de  n'avoir  rien  de  superflu  ;  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  y  a  admirablement  pourvu, 
par  la  conduite  qu'on  garde  dans  la  Com- 
pagnie. Car  nos  chambres  sont  précisément' 
telles  que  celle  que  la  femme  8unamite  avoit 
tait  accommoder  pour  le  prophète  Elisée, 
qui  ayant  occasion  de  passer  souvent  par 
chez  elle,  s'y  arrêtoit  pour  manger  toutes  les 
fois  qu'il  y  passoit.  Je  remarque ,  dit-elle  à 
son  mari ,  que  cet  homme  qui  vient  souvent 
chez  nous  ,  est  un  homme  de  Dieu  :  c'est 
pourquoi  faisons-lui  une  petite  chambre,  et 

(i)  Hier,  in  Reg,  Mon.  c.  12.  tom.  l^. 

mettons- 


ni.  PARTIE  ;  iri.  TRAITÉ  ,  CHAP.  VU.       287 

mettons-y  un  lit ,  une  table  ,  un  siège  et  un 
chandelier ,  ajin  que  quand  il  viendra  ,  il  y 
dem-nire  (  i).  Voilà  quel  doit  être  l'ameuble- 
ment de  toutes  nos  chambres,  un  lit,  une 
tuble  ,  un  siège  et  un  chandelier;  ce  qui  est 
purement  nécessaire  ,  et  rien  davantage  :  car 
on  ne  souffre  point  [»armi  nous  que  nos  cel- 
lules soient  parées  de  tableaux ,  ou  de 
quelque  autre  c!\ose  que  ce  soit.  On  ne  nous 
y  souffre  ni  fauteuils,  ni  tapis,  ni  portières, 
ni  aucune  sorte  de  cabinet  ou  de  bureau  un 
peu  ajusté.  Il  ne  nous  est  pas  permis  non 
plus  d'y  serrer  aucune  chose  à  manger,  soit 
pour  nous,  soit  pour  ceux  qui  viennent  nous 
voir.  Il  faut  même  demander  permission  et 
aller  au  réfectoire  pour  boire  un  verre  d'eau; 
enfin  nous  ne  saurions  avoir  un  livre  sur  le- 
quel nous  puissions  écrire  une  ligne,  et  que 
nous  puissions  emporter  avec  nous.  On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit  là  une  grande  pau- 
vretéjraais  c'est  en  même  temps  un  grand  repos 
et  une  grande  perfection  :  car  il  ne  pourroit 
pas  se  faire  que  les  choses  superflues  qu'on 
nous  permettroit  d'avoir,  n'occupassent  beau- 
coup un  religieux  ,  et  ne  lui  donnassent 
beaucoup  d'embarras  et  de  distraction,  soit 
pour  les  acquérir,  soit  pour  les  conserver, 
soit  pour  les  accroître-,  or  en  ne  nous  per- 
mettant point  de  les  avoir  ,  on  remédie  à  tous 

(1)  Auimadvorto  <iu  iJ  vir  Dei  saiirtij';  f>'>t  i\t2,  qui 
transit  pcr  nos  fréquenter.  Faciamus  ci  cœnaculuin  par- 
vum  ,  et  ponanius  ei  in  co  lectulum  ,  et  inf^nsam  ,  et 
«f'ilim  ,  et  candelabiUDi ,  ut  cùm  veaerit  ad  nos  ,  loaneat.  4. 
Re^.  4.  9  et   10. 

Tvme  V.  N 
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ces  inconvéniens.  Entre  plusieurs  bonnes 
raisons  ,  pour  lesquelles  la  Compagnie  ne 
souffre  pas  que  les  séculiers  entrent  dans  nos 
chambres ,  une  des  principales  est  pour  mieux 
nous  conserver  de  cette  sorte  dans  la  pau- 
vreté. Car  après  tout ,  nous  sommes  tous 
hommes;  et  si  nous  recevions  les  gens  du 
monde  dans  nos  cellules  ,  peut-Ctre  que  nous 
n'aurions  pas  la  force  de  demeurer  dans  les 
bornes  de  la  pauvreté  qui  nous  est  prescrite, 
fel  eue  nous  voudrions  du  moins  la  parer  de 
livres,  afin  que  ceux  qui  y  viendroient,  eussent 
bonne  opinion  de  notre  savoir.  C'est  pour- 
quoi l'exactitude  qu'on  a  là-dessus  dans  la 
Compagnie,  nous  aide  fort  à  nous  maintenir 
dans  la  pauvreté ,  et  à  nous  ôter  même  le  . 
désir  de  toutes  les  choses  superflues;  et  c'est 
une  conduite  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer, 
ni  faire  observer  avec  trop  de  soin. 

C'est  encore  un  moyen  très  propre  à  nous 
maintenir  dans  la  sainte  pauvreté,  que  celui 
dont  se  servent  quelques  religieux,  qui  dès 
qu'ils  se  sentent  le  moindre  attachement  à 
quelque  chose ,  la  portent  aussitôt  au  supé- 
rieur, quand  même  ce  seroit  une  chose  qu'il 
leur  seroit  permis  de  garder.  Cette  pratique 
étoit  autrefois  si  régulièrement  observée  dans 
l'ordre  de  saint  Jérôme  (i),  et  on  y  avoit 
tant  de  soin  qu'aucun  religieux  n'y  eût  rien 
de  superflu,  que  quand  ora  trouvoit  quelque 
curiosité  vaine  entre  les  mains  d'unreligieux , 
tous  les  religieux  s'assembloiert  aussitôt,  et 

(0  Chrcn.    Ord.  S.  Hier.  c.  48. 
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la  jeloient  dans  le  feu  en  sa  présence,  disant 
que  ces  sortes  de  choses  étolent  les  idoles 
des  religieux.  Nous  devons  ,  à  leur  imitation , 
nous  délaire  de  toutes  les  choses  qui  ne  nous 
sont  point  absolument  nécessaires  ,  et  les 
remettre  entre  les  mains  du  supérieur,  sans 
espérance  de  les  en  retirer  jamais  :  au  reste, 
pour  faire  cette  sorte  de  sacrifice ,  il  n'est  pas 
besoin  d'attendre  que  nous  ayons  de  l'atta- 
chement à  ces  choses  5  il  suffit  seulement 
qu'elles  ne  nous  soient  pas  nécessaires. 

Saint  Bon  aventure  (i)  ajoute  encore,  qu'il 
n'approuve  pas  qu'on  fasse  amas  de  quoi  que 
ce  soit  de  superihi,  non  pas  môme  pour  en 
faire  des  présens  aux  uns  et  aux  autres,  sous 
prétexte  de  dévotion,  ou  sous  quelque  autre 
prétexte  que  ce  puisse  être.  Car  outre,  dit-il, 
que  c'est  se  rendre  singulier ,  et  se  faire  re- 
garder comme  celui  qui  tient  houlique  de 
ces  sortes  de  choses ,  et  à  qui  il  faut  s'adresser 
pour  les  avoir  :  il  est  constant  que  tout  cela 
occupe  le  cœur ,  et  le  détourne  par  conséquent 
tje  ses  véritables  occupations.  Il  y  a  encore 
en  cela  un  autre  inconvénient,  ajoute-t-il  ; 
c'est  qu'il  arrive  souvent  qu'un  religieux 
dispose  de  ces  choses  sans  permission,  tantôt 
parce  qu'il  n'y  prend  pas  garde,  et  tar.iôt, 
parce  qu'il  a  honte  de  s'adresser  si  souvent 
au  sup.érieur  pour  des  bagateHes.  Il  est  môme 
cause  par- là  que  ceux  à  qui  il  les  donne ,  les 
reçoivent  de  même  sans  permission ,  pour 
n'avoir  pas  la  force  de  les  refuser,  et  pour 


(i)  Bjn.  de  i-ifûrmat.  JSov.  p.  2.  c.  8  et  o. 
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lui  épargner  un  peu  de  honte  j  ainsi  il  donne 
en  même  temps  un  sujet  de  mauvaise  édifi- 
cation et  de  scrupule  à  ses  frères.  De  (jIus  , 
ces  sortes  de  petits  présens  servent  ordinai- 
rement à  faire  et  à  entretenir  parmi  les  reli- 
gieux certaines  liaisons  particulières ,  que  les 
saints  condamnent  comme  préjudiciables  à 
i'union  et  à  la  charité  fraternelles.  Et  c'est 
pour  cette  raison,  dit  saint  Bonaventure  (i), 
que  nos  anciens  ne  les  ont  pas  permis.  Il  en 
est  de  même  parmi  nous  :  car  quoiqu'on  les 
permette  à  quelques  religieux ,  à  cause  de 
leurs  emplois ,  on  sait  bien  que  cela  ne  doit 
point  tirer  à  conséquence  pour  les  autres  ; 
et  qu'à  leur  égard  ,  c'est  une  chose  qui  ne 
plaît  pas  aux  supérieurs  ,  et  qui  n'édihe  pas 
leurs  frères.  Un  religieux  doit  être  si  pjuvre, 
qu'il  n'ait  rien  à  donner  ;  et  voilà  ce  qui 
édifie  :  quant  à  ceux  qui  sont  bien  aises 
d'avoir  toujours  quelques  petits  présens  à 
faire  ,  ils  sont  en  cela  de  m.mvaise  éditîca- 
tion  ;  et  il  est  bon  par  conséquent  de  suivre 
à  ce  sujet  le  conseil  de  saint  Bonaventure  , 
pour  mieux  nous  entretenir  dans  la  sainte 
pauvreté. 

Il  peut  êtr«j  encore  d'un  très-grand  secours 
pour  cet  effet ,  de  bien  obser\  er  une  chose 
qui  sert  extrêmement  à  conserver  la  pauvreté 
parmi  nous  dans  toute  sa  pureté,  et  en  quoi 
Dieu  nous  fait  une  grâce  particulière.  C'est  que 
nos  chambres  ne  fermt-nt  jamais  ,  et  que  sans 
la  permission  du  supérieur,  nous  ne  pouv  ons 

„  I  ,  — * 

(2)  1.  Pan.  Tr.  4.  c.  18. 
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avoir  ni  cabinet,  ni  armoires,  ni  quelque  autre 
chose  que  ce  soit  qui  ferme.  Tout  est  ouvert 
au  supérieur  :   de  sorte  que  notre  manière 
même  de  posséder  les  choses  dont  nous  nous 
servons  semble  dire  qu'on  n'a  qu"à  les  pren- 
dre ;    et   cette  pratique  est    conforme  à  ces 
paroles  de  la  règle  de  saint  Jérôme  :  Que 
l'usage  des  clefs  et  des  serrures  soit  interdit 
parmi  vous  ,  afin  que  même  par  les  marques 
extérieures   vous   fassiez   voir  que  vous  ne 
possédez  rien  que  Jésus-Christ  (i).  Cepen- 
dant ,  quoique  tout  soit  ainsi  exposé  dans  nos 
chambres ,   tout  ne  laisse  pas    d'y  être   en 
sûreté   à    l'égard   des  autres  religieux  :  car 
notre  saint  fondateur  y  a  très-bien  pourvu , 
par  une  règle  qui  défend  à  quelque  religieux 
que   ce  soit  d'entrer  dans  la  chambre  d'un 
autre,  sans  la  permission  du  supérieur  ;  et  par 
une   autre  règle  qui  défend  encore  de  rien 
emporter   de   la  maison  ,  ni  de  rien  prendre 
dans  la   chambre  d'un   autre  sans  la  même 
permission.  Ce  sont   là  deux  clefs  et  deux: 
serrures  très-fortes  :  à  quoi  ajoutant  le  vœu 
de  pauvreté  ,  qui  est  comme  un  cadenas  que 
rien  ne  sauroit  ouvrir  ,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  nos  cellulf^s,  quoique  tout  ouvertes,  ne 
soient  mieux  fermées  par  ce  moyen  à  l'égard 
de  nos  frères  ,  que  si  elles  fermoient  avec  des 
portes  et  des  cadenas  de  fer.  Or  nous  devons 
tous  contribuer  à  maintenir  une  si  sainte  pra- 
tique :  et   celui-là  mériteroit  un  châtiment 

(i")  Nequp  opu<i  sit  cîivihiK  ,  ut  jan  ex  ipsis  mons- 
tretur  iiuHciis,  i)tiod  niliil  h.ihrtiir  extrinsonim  ,  praetei 
Jegum.  tfitr,  in  Reg.  quam  collcgit  Lup.  de  O/if. 
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très-sévère ,  qui  y  donneroit  la  moindre  at- 
teinte par  sa  iaule  ,  et  qui  nous  metlroit  au 
liasard  d'altérer  la  sinîplicilé  et  la  purel-.^  de 
notre  conduite  dans  une  chose  où  la  sainte 
pauvreté  reluit  avec  tant  d'éclat.  Saint  Basile 
et  saint  Bonaventure  déclament  fort  contre 
ces  sortes  de  personnes. 


CHAPITRE    VIII. 

Z^'itn  autre  moyen  qui  pourra  beaucoup 
iM)us  servir  ,  pour  acquérir  et  pour 
conserver  la  pauvreté  d'esprit. 

j^ovR  nous  conserver  de  plus  en  plus  dans 
la  pau\reté  desprit ,  et  pour  en  acquérir  la 
perfection ,  il  nous  sera  encore  d"'une  très- 
grande  utilité,  non-seulement  de  nous  dé- 
faire des  choses  superflues,  mais  de  faire 
aussi  en  sorte  que  même  dans  celles  qui  sont 
les  plus  nécessaires,  et  dont  il  est  absolument 
impossible  de  nous  passer,  nous  fassions 
connoîlre  notre  amour  pour  la  pauvreté,  et 
que  nous  paroissiens  pauvres,  puisque  effec- 
tivement nous  le  sommes.  C'est  ce  que  saint 
Ignace  (  1  )  nous  enjoint  expressément  dans 
les  Constitutions  par  ces  paroles.  Que  l'on 
soit  nourri  ,  vêtu  et  couché  comme  doivent 
l'être  de  véritables  pauvres  5  et  que  chacun 
pour  son  plus  grand  progrès  spirituel,  et  pour 

(1)  Cjp.  \.  Exam,  S  16,  reg.  25.  summ- 


III.  PARTIE,  ni.TRAiTn,rHAP.  vni.  23.3 
une  plus  grande  abnégation  de  soi-même, 
se  persuade  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans 
la  maison  doit  être  pour  lui.  C'est  ce  qu'il 
nous  recommande  encore  plus  précisément 
ailleurs  (i)  ,  quand  il  dit  :  Que  tous  aiment 
la  pauvreté  comme  leur  mère  ,  et  qu'ils  en 
ressentent  les  effets  de  temps  en  temps ,  sui- 
vant que  le  zèle  conduit  par  la  discrétion 
pourra  le  permettre.  Notre  saint  instituteur 
veut  (2)  que  nous  désirions  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pauvre  et  de  plus  abject  :  mais  il 
ne  prétend  jpas  que  cet  amour  pour  la  pau- 
vreté se  passe  tout  en  désirs;  il  veut  que  l'on 
en  vienne  aux  effets  ,  et  qu'on  les  ressente 
de  telle  sorte ,  que  quoiqu'on  ne  vienne  point 
à  manquer  de  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  la  vie,  on  ne  laisse  pas  cependant 
d'avoir  matière  de  mettre  la  pauvreté  en  pra- 
tique. Il  ne  s'est  pas  même  contenté  d'avoir 
parlé  plusieurs  fois  de  ces  choses  en  général , 
il  en  parle  encore  plus  expressément  dans  la 
sixième  partie  des  constitutions  (3),  où  des- 
cendant davantage  dans  le  détail,  il  marque 
de  quelle  sorte  notre  habit  doit  être  ,  aiin  qu'il 
soit  en  même  temps  et  convenable  à  notre 
qualité  de  religieux  et  aux  ministères  que 
nous  exerçons  ,  et  conforme  à  la  pauvreté 
dont  nous  faisons  profession.  Il  dit  que  pour 
cet  eff^t ,  il  faut  avoir  égard  à  trois  choses  : 
la  première  ,  qu'il  soit  honnête  ,  parce  que 
nous  sommes  religieux;  la  seconde ,  qu'il  ne 
"  '  —^1—^ 

(1)  3.  p.  Con^t.c.  I.  5  2S.  reg.  \t^. 
\.i)  3.  p.  Ccnst.  c.  2.  5(3.  et  lut.  C. 
(3)  6.  p,  Coiut.  c.  2.  îl  13.  et  in  déclarât. 
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choque  point  l'usage  des  lieux  où  nous  de- 
meurons, parce  que  noire  manière  de  vivre, 
quant  à  l'extérieur,  doit  tire  commune;  et 
la  troisième  ,   qu'il  n'ait  rien  de  contraire  à 
la  pauvreté ,  déclarant  ensuite  qu'un  haLit  y 
seroit  contraire  ,   qui  seroit  d'une  étoffe  de 
trop  grand  prix.  Ainsi  ,  qu^nd  les  parens  ou 
les  amis  d'un  religieux  voudroient  l'habiller 
d'une  étoffe  de  cette  nature  ,  il  ne  faudroit 
pas  qu'il  s'en  habillât,  parce  que  cet  habit  ne 
seroit  pas  un  habit  de  pauvre,  et  conforme 
à  nos  constitutions.  Quelques-uns  objectent 
à  ce  sujet  ,  qu'il  y  a  de  l'épargne  à  prendre 
toujours    les  meilleures  étoffes   et  les  plus 
chères ,  parce  qu'elles  durent  deux  ou  trois 
fois   plus  que   les  autres ,  et  qu'y  ayant  plus 
d'épargne  ,  il  y  a  aussi  par  conséquent  p'us 
de  pauvreté.  Mais  ces  sortes  de  raisons  sont 
des  raisons  de  chair  et  de  sang,  qui  ne  sont 
bonnes  que  pour  le   monde  :  car  toute  l'é- 
pargne qu'on  pourroit  faire  en  cela  n'est  point 
d'une  si  grande  importance  pour  les  vérita- 
bles religieux ,  que  nous  n'ayons  mille  fois 
plus  d'intérêt  à  faire  éclater  la  pauvreté  dans 
rscs  habits  ,  à  paroître  pauvres ,  et  à  être  vêtus 
en  pau\res,  puisque  nous  le  sommes.  Cette 
pauvreté  au  reste  ne  doit  pas  seulement  se 
faire  voir  dans  la  qualité  de  l'étoffe  ;  il  faut 
qu'elle  se  fasse  voir  de  même  dans  la  façon 
de  l'habit  :  car   si  quelqu'un  d'entre   nous 
vouloil  porter  un  habit  très-large  ,  très-ample, 
et  qui  traînât  à  terre,  ce  ne  seroit  pas  une 
sorte  d'habit  tel  que  doit  être  celui  d'un  reli- 
gieux qui  fait  profession  d'être  pauvre. 


lit.  PARTIE,  m.  TRATTEjCHAr.  VIII.     2^5 

Saint  Ignace  demande  (i)  seulement  deux 
choses  dans  nos  habits,  qu'ils  soient  dans  la 
décence  et  dans  l'honnêteté  religieuse,  et 
qu'ils  puissent  garantir  du  froid  ;  et  c'est  là 
en  effet  les  deux  principales  fins  ,  pour  les- 
quelles les  habits  ont  été  inventés.  Celte 
doctrine  est  celle  de  saint  Basile ,  qui  rapporte 
à  ce  sujet  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Lorsque 
nous  avons  des  alimens ,  et  de  quoi  nous 
coui'rir ,  nous  devons  être  satisfaits  (2).  Et 
remarquez ,  dit  à  ce  propos  un  autre  saint , 
que  l'Apôtre  dit  des  alimens ,  et  non  pas  des 
ragoûts  :  de  quoi  nous  couvrir ,  et  non  pas 
de  quoi  nous  parer.  Nous  devons  nous  con- 
tenter de  ce  qui  est  purement  nécessaire  ;  du 
reste,  tout  ce  qui  a  quelque  air  d'ostenta- 
tion et  de  parure  doit  être  absolument  banni 
de  la  religion,  comme  une  chose  toute  vaine 
et  profane.  Gardons-nous  bien  de  souffrir 
rien  de  semblable  parmi  nous  :  gardons-nous 
bien  d'y  donner  entrée  à  l'orgueil  et  à  la 
pompe  du  siècle.  Saint  François  avoit  de 
grandes  précautions  là-dessus.  Il  est  rapporté 
dans  les  chroniques  de  son  ordre  (3),  que 
frère  ilélie,  qui  étoit  un  des  principaux  de 
Tordre ,  et  qui  en  fut  ensuite  ministre  général, 
se  fit  faire  un  jour  un  habit  ample  et  l^rge  , 
d'une  étoffe  très-fine,  avec  de  grandes  man- 
ches qui  pendoient  jusqu'à  terre,  el  que  saint 
François  l'ayant  su  ,  il  l'envoya  chercher,  et 

(i)  3.  p.  Const.  c.  2.  lit.  C. 

(2)  Banl.  in  regul.fus.  dis.  inter.  22.  Habertes  alimenta', 
et  quibus  tC{;aiT)ur,  his  coatenti  simus.  i.  Tim.  6.  8, 

(3)  Chr.  de  S.  t'ran.  i.  p.  /.  3,  c.  19, 
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en.  présence  de  plusieurs  religieux,  lui  de-- 
manda  à  voir  l'haLit  qu'il  a%oIt  fait  faire. 
Frère  Hélie  l'ayant  apjrcrlé ,  le  saint  le  mit 
par-dessus  le  sien ,  commença  à  agencer  It-s 
plis  de  la  robe,  et  à  en  relever  les  manches 
avec  un  air  de  complaisance  et  de  vanité  ; 
ensuite  levant  la  tète  et  se  rengorgeant ,  il 
se  mit  à  se  promener  avec  une  démarche 
pleine  de  faste  ,  saluant  tous  les  religieux  à 
droite  et  à  gauche ,  avec  des  révérences  étu- 
diées et  une  gravité  de  voix  affectée.  Les 
religieux  surpris  de  cette  nouveauté ,  se  re- 
gardoient  l'un  l'autre,  lorsque  tout  d'un  coup 
le  saint  transporté  de  zèle,  ôta  cet  habit,  et 
le  jetant  rudement  à  terre  ,  dit  à  frère  Héiie 
devant  tout  le  monde  :  Cesl  ainsi  que  sont 
velus  les  enfans  bâtards  de  l'ordre.  Après  cela, 
prenaiiî  un  visage  plus  doux  et  plus  serein  , 
il  commença  à  converser  avec  les  religieux 
comme  à  l'ordinaire  ,  leur  recommandant  la. 
douceur,  l'humilité  et  la  pauvreté.  Gardons- 
nous  bien  de  devenir  les  enfans  bâtards  de 
la  religion,  par  une  a  anité  sembldb'e;  mais 
comme  enfans  légitimes  de  la  sainte  pauvreté" 
notre  mère,  tâchons  de  lui  ressembler,  en, 
faisant  que  notre  habit  soit  conforme  à  celte 
qualité  ,  et  qu'il  nous  fasse  connoître  pour 
pauvres.  Pour  cet  effet,  il  faudroit  en  re- 
trancher même  quelque  chose  de  ce  que  nous 
pourrions  porter  avec  bienséance ,  et  quelque 
chose  aussi  de  ce  que  le  monde  pourroit 
juger  nécessaire.  Car  celui-là  n'est  pas  pauvre- 
dans  son  vêtement ,  qui  est  vêtu  d"(m  habit- 
complet  auquel  rien  ne  manque  j  mais  celui? 
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là  seul  à  qui  il  manque  quelque  chose  de  ce 
qui  est  nécessaire.  C'est  pciurquoi  nous  avons 
dit  que  la  parfaite  pauvreté  consiste  à  être 
bien  aise  de  manquer  même  des  choses  né- 
cessaires ,  et  que  ceîui  qui  ne  veut  pas  que 
rien  lui  manque  de  ce  côté- là,  n'est  pas 
encore  parvenu  à  la  perfection  de  la  pauvreté 
d'esprit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  vêtement, 
doit  s'entendre  de  même  des  autres  choses, 
n'y  en  ayant  aucune  dans  laquelle  nous  ne 
devions  tâcher  de  faire  éclater  la  pauvreté , 
et  de  nous  faire  connoître  pour  pauvres.  H 
faut  pour  cela  n'avoir  dans  nos  chambres  qun 
ce  qui  est  absolument  nécessaire,  et  mémo 
tacher  que  ce  nécessaire-là  soit  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en  chaque  espèce; 
la  plus  mauvaise  table,  le  plus  mauvais  siège 
et  le  plus  mauvais  lit.  Enfin,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mauvais  dans  la  maison ,  il  faut  que 
vous  souhaitiez  toujours  de  l'avoir;  et  pour 
ce  qui  est  des  livres ,  portez  à  la  bibliothè- 
que tous  ceux  dont  vous  n'avez  pas  extrê- 
mement besoin ,  et  n'affectez  point  de  vous 
faire  honneur  d'en  avoir  un  grand  nombro 
dans  votre  chambre.  Saint  Bonaventure  ([) 
traitant  cette  matière ,  descend  fort  dans  le 
détail.  Il  i  ^commande  aux  religieux  de  n'avoi  r 
que  les  choses  nécessaires  ;  encore  faut-il 
bien  prendre  garde,  dit-il,  qu'elles  ne  soient 
pas  curieuses  et  soigneusement  travaillées, 
mais  qu'au  contraire  elles  soient  grossières 

^  ■     —       ■   Il  '  ■  ■■   I       ■     ■     .  Il       ■    ■      ■■  ,.MW   ■■■I.      ■— — ^— W^H^^y 

(.0  Bon^de  inform,  JS'oy,  p,  2,  c,  9. 
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tt  mal  faitts.  Ne  vous  attacboz  pointa  avorï 
des  livres  bifn  reliés,  à  avoir  uri  bréviaire 
ou  un  diurnal  plus  propre  ou  plus  curieux 
que  les  autres,  des  iinages  rares,  et  un  cha- 
pelet de  prix;  et  si  \  ous  a^■e^  quelque  a^i^vi;/^ 
Del ,  quelque  croix  ,  ou  quelque  reliquaire  , 
que  tout  cela  soit  conforme  à  la  pauvreté  dont 
vous  faites  profession  ;  et  croyez  que  plus  la 
pauvreté  y  paroîiia,  plus  aussi  \ousvous 
rendrez  agréables  à  Dieu  et  aux  saints. 
L'humble  saint  François  disoit  (i.) ,  que  l'at- 
tachement à  des  choses  curieuses  et  non 
nécessaires,  étoit  la  marque  d'un  esprit  mort 
à  la  grâce;  cet  attachement  ne  pouvant  pro- 
venir que  dé  ce  que  l'esprit  n'étant  plus 
échauffé  parla  chaleur  de  la  grâce,  et  ne  trou- 
vant plus  de  goût  aux  choses  spirituelles,, 
cherche  ailleurs  de  la  consolation  et  de  la 
douceur.  L'expérience  confirme  tous  les  jours 
cette  vérité;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nos  supé- 
rieurs ont  une  si  grande  attention  à  ce  sujet, 
tant  parce  qu'il  y  \a  de  l'intérêt  de  la  pau- 
vreté, que  parce  que  la  ferveur  de  l'esprit  ne 
peut  subsister  avec  ces  sortes  d'amusemens. 
Mais  il  ne  suffit  pas  encore  de  nous  détacher 
de  toutes  ces  choses  ,  pour  être  parfaitement 
pauvres  ;  il  faut ,  comme  nous  lavons  déjà 
dit ,  nous  détacher  de  même  de  celles  qui  sont 
purement  nécessaires,  et  être  bien  aises  d'a- 
voir à  souffrir  de  ce  côté-ià,  pour  devenir 
plus  semblables  à  Jésus-Christ,  qui  étant 
très-riche  y  s'est  rendu  pauvre  pour  l'amour 

(i)  Hist.  de  lord,  de  S,  Fran^.  p.  2.  /.  2.  c.  19.. 
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de  nous  (i)  ,  qui  a  souffert  la  faim,  la  .';oif , 
le  froid  ,  le  chaud,  la  lassitude  et  la  nudité, 
et  qui  a  manqué  si  souvent  des  choses  le* 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  y  avoit ,  dit  saint 
Bernard  (2) ,  une  grande  abondance  de  ri- 
chesses dans  le  ciel  ;  mais  la  pauvreté  éloil 
une  marcliaiulise  qui  ne  s'y  trouvoit  point, 
au  li€u  qu'elle  étoit  très-commime  dans  le 
monde,  et  que  les  hommes  n'en  faisoienl  nul 
cas  et  n'en  cormoissoient  point  la  valeur,  tjue 
fait  le  Fils  de  Dieu  ?  il  vient  dans  le  monde  5 
et  sachant  bien  ce  qu'elle  vaioi  t ,  il  s'en  charge 
comme  un  hahile  marchand  ,  afin  que  les 
hommes  apprissent  par  son  exemple  à  en 
eonnoître  le  prix,  et  à  en  faire  trafic  pour  le 
ciel  où  elle  est  si  estimée^ 


r  'X.'V.-N.  -W^-»," 


CHAPITRE    IX. 

Où  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre 
précédent  ^  est  confirmé  par  quelques 
exemples. 

JJ.ws  le  livre  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Cîteaux  (3),  il  est  rapporté  qu'un 
aLbé  d'un  monastère  de  Saxe  ,  ne  se  conten- 
tant pas  des  draps  du  pays ,  envoyoit  tous 
les  ans  en  Flandres  en  acheter  de  plus  fins 


(i)  Qui  propter  nos  efjenus  fattus  est,  tuiii  cs>et  di\es-. 
,   Cor.  f<.  y. 

(2)  Bern.  serm.  i.  in  Vigil.  Nativ. 
^3)  Lib.  viror,  iUuH.  Ord.  Cisterc 
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pour  s'habiller.  Après  sa  mort  les  religieux 
veiiant  à  partager  entr'eux  tous  ses  liabits,le 
prieur  retint  une  tunique  pour  lui  5  et  ayant 
voulu  s'en  parer  la  veille  d'une  fOte  solennelle, 
à  peine  l'eut-il  mise  ,  que  tout  d'un  coup  il  se 
sentit  atteint,  comme  si  on  lui  eût  appliqué 
sur  la  chair  des  plaques  de  fer  ardentes  ,  et 
se  mit  à  crier  qu'il  brûloit.  Il  jette  aussitôt  la 
tunique  à  terre  en  présence  des  religieux  qui 
ëtoient  accourus  au  bruit  ;  et  ils  furent  si 
surpris  de  la  voir  aussi  étincelante  qu'un  ftr 
rouge,  que  tous  ceux  qui  a\  oient  profité  des 
dépouilles  de  l'abbé,  épouvantés  de  ce  spec- 
tacle, apportèrent  au  même  lieu  tout  ce  qu'ils 
en  avoient,  et  le  jetèrent  en  un  monceau. 
Alors  il  pirut  que  le  feu  y  prenoit  avec  vio- 
lence ,  et  qu'il  en  sortoit  des  étincelles  de 
tous  côtés  comme  d'une  fournaise  ardente  ;  et 
ce  prodige  dura  si  longtemps  ,  qu'on  eut  le 
loisir  d'en  donner  avis  aux  abbés  des  monas- 
tères voisins,  qui  le  virent,  et  qui  en  rendi- 
rent depuis  témoignage. 

Césaire  rapporte  (1),  que  des  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Benoît ,  d'un  monastère  de 
France,  se  voyant  opprimés  par  un  gentil- 
bom.me  de  leurs  voisins  ,  résolurent  d'en 
porter  leurs  plaintes  au  roi  Philippe  I,  et 
choisirent  pour  cet  effet  un  jeune  religieux 
de  bonne  maison  ,  atîn  que  la  considération 
de  ses  parens  pût  lui  donner  un  accès  plus 
facile  auprès  du  roi ,  et  lui  faire  avoir  une 
audience  plus  favorable.  Le  religieux  se  pré- 

(1)  César,  lib.  4-  Vinl.  c.  12, 
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sente  au  roi  ,  lui  porte  Us  plaintes  du  mo- 
nastère contre  le  gentilhomme  ,  lui  en  de- 
mande justice ,  et  le  supplie  do  leur  faire 
restituer  leurs  Liens-dont  il  s^étoit  emparé. 
Le  roi,  après  avoir  considéré  qut-lque  temps 
ce  religieux,  son  habit  et  ses  manièrts,lui 
demanda  qui  il  étoil;  et  ayant  su  qu'il  étoit 
iils  d'un  homme  de  qualité  fort  connu  à  la. 
cour,  il  se  mit  à  parler  d'autre  chose,  jusqu'à 
ce  que  le  religieux  l'interrompant,  lui  dit  : 
En  vérité,  8ire,  il  a  emporté  tout  ce  qu'il  y 
avoit  dans  le  monastère  ,  et  ne  nous  a  presque 
rien  laissé.  Je  le  crois  aisément  y  répondit  le 
roi ,  et  on  le  \  oit  Lien  à  vos  souliers  :  car  s'il 
vous  avoit  laissé  un  peu  plus  de  cuir  ,  vous 
ne  seriez  pas  si  étroitement  chaussé  ;  cepen- 
dant ,  plus  vous  surpassez  les  autres  religieux 
du  côté  de  la  naissance ,  plus  vous  devriez 
aussi  esi>aytr  de  les  surpasser  en  luimilité. 
Ensuite  il  ajouta  ,  comme  pour  P.qjaiser  : 
Que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  vous  fasse 
pourtant  pas  de  peine,  car  je  ne  Tai  dit  que 
pour  votre  Lien  :  retournez  à  votre  monas- 
tère ,  je  donnerai  ordre  qu'on  ne  vous  in- 
quiète plus. 

Le  même  Césaire  rapporte  (i  )  une  réponse 
presque  semblable  d'un  au(re  Philippe  ,  roi 
des  Romains  ,  à  un  abbé  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  ,  qui  lui  représentoit  Pextrème  nécessité 
de  son  monastère  :  car  après  a\  oir  considéré 
quelque  temps  ses  souliers  qui  étoient  fort 
étroits  :  Je    m'aperçois  Lien  à  vos  souliers  y 

Câ)  Ihid.  c.   iZ. 
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lui    dit-il,  qu'il    faut  que  votre  maison  soit 

pauvre  ,  puisqu'on  y  épargne  tant  le  cuir. 

Nous  lisons  dans  les  chroniques  de  l'ordre 
de  saint  François  (i),  qu'un  gardien  de  cet 
ordre  ,  qui  étoit  des  plus  intimes  amis  du 
saint ,  ayant  fait  bâtir  une  chapelle  pour  les 
religieux,  iit  faire  une  cellule  tout  auprès, 
afin  que  quand  le  saint  \iendroit,  il  pût  s^y 
retirer,  et  y  vaquer  à  Toraison  ,  et  que  cette 
commodité  l'obligeât  à  faire  un  plus  long- 
séjour  parmi  eux.  Dès  la  première  fois  qu'il 
y  vint,  le  gardien  le  mena  voir  la  cellule, 
qui  n'étoit  faite  que  de  bois  de  charpente; 
cependant  aussitôt  que  le  saint  la  vit  :  i^i  vous 
voulez,  mon  frère,  lui  dit- il,  que  je  demeure 
dans  cette  cellule  ,  faites-la  couvrir  par  de- 
dans de  branches  d'arbres  liées  avec  un  peu 
d'osier ,  afin  que  j'y  voie  l'image  de  la  pau- 
vreté ',  et  quand  on  l'eut  accommodée  de 
cette  sorte  ,  il  y  demeura  quelques  jours. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Borgia  (2),  qu'en  toutes  choses  il  donnoit 
des  marques  d'an  véritable  pauvre,  et  d'un 
véritable  amour  pour  la  pauvreté»  iîon  habit, 
sa  nourriture  ,  son  lit,  sa  chambre,  tout  étoi-t 
conforme  à  la  pauvreté:  elle  paroissoit  même 
dans  le  papier  dont  il  se  servoit  pour  com- 
poser ses  sermons;  dans  le  feu  qu'on  lui  fai- 
soit  quelquefois ,  quand  il  en  avoit  un  très- 
grand  besoin,  et  dans  mille  autres  choses 
semblables.   Enfin  cela  alloit  jusqu'à  un  tel 


(i)   \.  p.  l.  2.  c.  20. 

(2)  Vans  l'Hist.  de  sa  vie,  l.  t^.  c.  2, 
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point ,  qu'on  ne  pouvoir  obtenir  de  lui,  qu'il 
changeât  de  chausses  et  de  souliers  ;  et  un 
jour  qu'on  lui  avoit  mis  des  chausses  neuves 
à  la  place  de  ses  vieilles  qu'on  avoit  otées 
sans  lui  en  parler,  on  fut  contraint  de  lui 
rapporter  les  vieilles.  Lorsqu^'il  alloit  à  la 
quête,  il  mangeoit  plus  volontiers  quelques 
restes  de  pain  qu'il  en  rapporfoit ,  que  le  pain 
entier  qu'on  lui  servoit  à  table.  Dans  tous  ses 
voyages,  quelque  longs  qu'ils  dussent  être, 
et  quelque  mauvaise  santé  qu'il  eût,  il  ne 
vouloit  pas  même  qu'on  lui  portât  une  paire 
de  draps,  s'imaginant  que  c'eût  été  blesser  la 
pauvreté.  Il  passoit  souvent  les  nuits  à  1  air 
sur  un  peu  de  paille  ,  et  exposé  au  vent  de 
toutes  paris  5  et  il  s'en  faisoit  un  si  grand  sujet 
de  joie  ,  que  ceux  qui  voyageoient  avec  lui 
en  étoient  surpris.  Il  n'avoit  point  d'autre 
manteau  de  pluie  pour  l'hiver  et  pour  Tété, 
que  son  manteau  ordinaire  qu'il  avoit  fait 
doubler,  afin  qu'il  se  gâtât  moins;  et  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  prendre 
des  bottes  :  il  disoit  à  ce  sujet,  que  c'éloit 
assez  d'un  chapeau  pour  se  garantir  de  la 
pluie  et  du  soleil.  Il  arrivoit  souvent  aux 
hôtelleries  tout  trempé  et  transi  de  froid;  mais 
quand  il  y  arrivoit  de  cette  sorte,  sa  joie  ttoit 
de  ne  rien  trouver  de  tout  ce  qu'il  eût  fallu 
pour  le  soiiîager.  Quelque  malade  qu'il  pût 
être ,  et  quelque  rigoureuse  que  fût  la  saison  , 
il  ne  vouloit  piiS  permettre  qu'on  tendît  rien, 
ni  autour  de  son  Ht,  ni  dans  sa  chambre, 
qui  pût  le  mettre  à  l'abri  du  vent ,  lui  sem- 
blant qu'une  petite  natte  que  l'on  allachoil 
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au  chevet  de  son  lit ,  étoit  même  une  trop 
grande  dëlicatesse  ;  et  tout  cela  éloit  d'autant 
plus  admirable  en  lui,  qu'il  avoit  plus  quitté 
dans  le  monde. 


CHAPITRE    X. 

^   quoi ,   et   comment  un  religieiioc  est 
obligé  par  le  vœu  de  pauvreté. 

Il  reste  maintenant  à  faire  voir  à  quoi  nous 
sommes  obligés  à  la  rigueur  par  le  vœu  de 
pauvreté;  en  quel  cas  on  ne  pèclie  que  vé- 
nittlement  quand  on  y.  contrexient;  et  en- 
quel  cas  on  commet  un  péché  miortcl  :  car  il 
est  juste  qu'un  religieux  sache  à  quoi  il  est 
précisément  obligé  par  sa  profession  tt  par 
ses   VŒUX.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  ce 
qui  regardoit  la  perll-clion  .  nous  parlerons 
maintenant  de  ce  qui  regarde  purement  io- 
bhgation  :  c'est  ce  qui   doit   aller  toujours 
devant  5  c'est  le  fondement  sur  lequel  tout  le 
reste   de   l'édifice    doit   porter  :  ainsi ,  nous 
rapporterons  ici   le  plus  succinctement  que 
nous  pourrons,  ce  que  disent  à  ce  sujet  les 
théologiens  et  les  canonistes,  appuvés  sur  le 
senlmient  des  saints ,  et  sur  la  décision  même 
des  canons.  Le  vœu   de  pauvreté,  disent- 
ils  (i),  oblige  les  religieux  à  n'avoir  ni  U 

(0  r,f.  de  Sut.  Mon.  cjp.  Cum  ad  mona>terium ,  etc 
cap.  /Vlonachi.  eod.  tit.  cap.  Ex  parte  de  con,uet.  etii.q.j' 
cap.  ^on  dicatis.  cap.  Nolo.  cap.  Fxpedit.  cap.  Scixnus! 
is.v  Llcoi.  ISe  iQ  agro  Dom.  dj  sut.  Mon, 
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domaine ,  ni  la  propriété ,  ni  l'usage  d'aucune 
chose  temporelle  ,  sans  la  permissiori  du  su- 
périeur; et  de-là  il  s'ensuit  nécessairement 
deux  cliosts.  La  première  ,  que  par  le  vœu 
de  pauvreté  un   religieux  est  obligé  de  ne 
posséder  ,  de  ne  prendre,  et  de  ne  recevoir 
aucune  chose  temporelle, soit  pour  la  garder, 
soit  pour  s'en  servir  ,  soit  enrîn  pour  en  dis- 
poser de  quelque  manière  que  ce  puisse  être  , 
sans  la  permission  de  noire  supérieur  ;  parce 
que  tout  cela  n'appartient  qu'à  celui  qui  est, 
ou  qui  peut  être  maître  et  propriétaire  d'une 
chose.    La  seconde,   qu'un  religieux  pèche 
contre  le  vœu  de  pauvreté ,  non-seulement 
quand  il  prend , ou  qu'il  retient, ou  qu'il  donne 
quelque  chose  de  la  maison  sans  la  permission 
du  supérieur,  ou  qu'il  en  dispose  en  quelque 
autre  manière  que  ce  soit;  mais  au<îsi  nu.^nd 
ii  reçoit  la  moindre  chose  des  personnes  de 
dehors  ,  soit  de  ses  parens,  soit  de  ses  amis , 
soit  de  ses  pénitens ,  et  qu'il  la  retient,  ou 
qu'il  en  dispose  sans  la  permission  du  supé- 
rieur. Tous  les  docteurs  généralement  firent 
ces  deux  conséquences  qu'ils  tiennent  pour 
infaillibles  ;  et  elles  sont  expressément  mar- 
quées comme  telles  dans  le  droit  canon.  Et 
parce  que  ce  sont  là  les  principes  et  les  ton- 
demens  de  la  matière  dont  il  s'agit ,  c'est  là- 
dessvis  que  nous  établirons  tout  ce  que  nous 
en  dirons  dans  la  suite  ;  et  c'est  de-là  que  nous 
tirerons  la  décision  de  tous  les  cas  particu- 
liers dont  nous  aurons  à  parler. 

Saint  Ignace  traitaBt  celle  même  matière 
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dans  ses  constitutions  (  i  ) ,  en  parle  de  même  ; 
et  afin  que  ce  qu'il  en  dit  fut  plus  exposé  à 
nos  yeux  ,  il  l'a  encore  inséré  dans  nos  règles. 
Que  tous  ies  religieux  sachent ,  dit  il   dans 
la  vmgt-sixième  règle,  qu'ils  ne  peuvent  ni 
prendre  ni  prêter  aucune  chose  de  la  maison  , 
ni  en  disposer  en  nulle  sorte,  sans  lapartici- 
patiori  et  l'agrément  du  supérieur.  IMais  parce 
que  s'il  en  fût  demeuré  là ,  on  auroit  pu  croire 
qu'on  ne  hlessoit  la  pauvreté  qu'en  disposant 
de  quelque  chose  de  la  maison  sans  le  con- 
sentement du  supérieur,  et  que  par  conséquent 
l'on  pouvoit ,  sans  la  blesser  ,  recevoir  quel- 
que présent  des  gens  de  dehors ,  et  en  dis- 
poser à  sa  volonté  sans  permission,  il  s'ex- 
plique   encore    à    ce    sujet    par   une   autre 
règle  (2) ,  où  il  dit  :  Que  personne  ne  s'empare 
d'aucune  chose  qui  appartienne  à  la  maison  , 
ou  qui  soit  de  la  chambre  d'un  autre  ;  et  qu'on 
ne  prenne  rien  en  quelque  manière  que  ce 
soit  des  gens  de  dehors  ,  ni  pour  soi,  ni  pour 
autrui ,  sans  la  permission  du  supérieur.  Voilà 
en  abrégé  à  quoi  le   vœu   de   pauvreté  nous 
oblige  à  la  rigueur;  et  notre  saint  fondateur 
a  tout  renfermé  dans  ces  deux  règles. 

Il  est  bon  cep-ndant  d'avenir  ici,  qu'il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  se  tromper, en s'ima- 
ginant  qu;.*  parce  que  nos  constitutions  et  nos 
règles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché, 
ce  n'est  pas  pécher  par,  conséquent,  ou  du 
moins  ce  n'est  pas  péchf^rmorteUement,que  de 


(i)  3.  p.  Const.  c.  1.5  I.  et  reg.  26.  summ. 
(2)  Reg.   9.   commun. 
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contrevenir  à  ces  deux  règles.  Car  il  pourroit 
airlver  aisément  que  quelqu'un  s'abusât  là- 
dessus  ,  et  dît  :  Je  vo3'()is  hien  qu'en  donnant 
ou  en  recevant  une  chose  sans  permission  , 
j'allois  contre  la  règle  ;  mais  comme  nos 
règles  n'obligent  pas  sous  peine  de  péché  ,  je 
n'ai  jamais  cru  qu'en  cela  je  commeltois  ua 
péché,  mais  seulement  que  je  contrevenois 
à  une  règle.  Il  est  vrai  que  nos  règles  et  nos 
constitutions  n'obligent  pas  sous  peine  de 
péché  ;  et  saint  Ignace  le  déclare  expressément 
dans  nos  conslitulions  :  mais  les  vœux  que 
nous  faisons  obligent  sans  doute  sous  peine 
de  péché  mortel  ;  et  il  s'en  explique  formel- 
lement au  même  endroit,  afin  que  quoique 
Cette  vérité  soit  très-claire  d'elle-même  ,  per- 
sonne ne  puisse  avoir  prétexte  de  l'ignorer , 
et  prendre  de-là  occasion  de  faire  des  fautes. 
Car  il  est  certain,  que  comme  un  religieux 
qui  contrevient  à  la  chasteté  pèche  mortelle- 
ment contre  le  vœu  de  chasteté  ,  et  commet 
un  sacrilège  ;  de  même  un  religieux  qui  con- 
trevient à  la  pauvreté  ,  pèche  mortellement 
contre  le  vœu  de  pauvreté  qu^il  a  fait.  C'est 
ime  chose  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
H  ne  tenoit  qu'à  vous  de  demeurer  dans  le 
inonde  avec  votre  bien  ,  d'en  disposer  à  voire 
gré  ,  de  n*^  point  entrer  dans  la  religion  ,  et 
de  ne  point  faire  vœu  de  pauvreté;  mais  après 
y  être  entre,  et  après  en  avoir  fait  vœu,  il 
ne  dépend  plus  de  vous  de  recevoir  ni  de 
garder  la  moindre  chose  sans  permission  , 
I>uisque  c'est  une  des  obligations  du  vœu  que 
vous  avez  fait.  C'est  à  peu  près  ce  que  ré- 
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pondit  saint  Pierre  à  Ananias,  lorsqu'ayant 
vendu  un  héritage  qu'il  avoit ,  il  apporta  aux 
pieds  des  apôtres  une  partie  du  prix  ,  comme 
si  c'eût  été  tout  ce  qu'il  avoit  tiré,  et  retint 
l'autre  pour  lui  et  pour  sa  femme ,  malgré 
le  vœu  de  pauvreté  que  les  saints  remarquent 
qu'ils  avoient  fait.  Ananias  ,  lui  dit  l'apôtre, 
pourquoi  Satan  a-t-iL  porté  votre  cœur  à 
mentir  au  Saint-Esprit ,  et  A  tromper  sur  le 
prix  de  Vhèritage  ?  ne  vous  appartenoit-  il 
pas  entièrement  ?  et  n'étoit-il  pas  en  votre 
pouvoir  d'en  faire  ce  cpie  vou>  vouliez  ? 
Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  mis  cela  dans 
l'esprit  ?  vous  n'avez  pas  menti  aux  hommes , 
mais  à  D/>z/ (i).Qu-"arrive-t-il  de  cela  ensuite? 
Ananiai  tombe  mort  au  même  instant,  en 
punition  de  son  crime  ;  et  la  m^jme  chose 
arrive  peu  de  temps  après  à  sa  femme  8a- 
phira,  qui  en  étoit  complice.  Et  une  grande 
crainte  y  dit  l'Ecriture,  s'empara  de  toute 
l'assemblée  des  fidèles  et  de  tous  ceux  qui 
entendirent  ces  choses  (2).  Certainement 
nous  ne  saurions  trop  appréhender  de  contre- 
venir au  vœu  de  pauvreté  ,  puisque  nous 
voyons  que  Dieu  punit  si  sévèrement  ceux 
qui  le  violent. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  sujet,  je 
dis  que  si  la  pauvreté  nous  étoit  seulement 

(i)  Car  tentavit  Satanas  cor  tuum  ,  meutiri  te  Spiritaî 
Saiicto  ,  et  fraudare  de  pretio  a::ri  !  Nanne  manens  tibi 
manebat ,  et  vetiundatum  c-at  ia  tua  potestate  !  Quare  po- 
suisti  in  corde  tuo  hanc  rem  ?  Non  es  rjeatitus  homiai- 
bus  ,  sed  Deo.  Act.  5.  3.  4. 

(?)  Et  factui  est  timor  mag^nus  ia  uni  versa  Ecclesia  1 
et  iu  omnes  qui  audierunt  Ijaec.  Ttid,  11. 
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ordonnëe  par  nos  règles  ,  ce  ne  seroit  pas  un 
péché  mortel  de  ne  pas  la  garder:  mais  toutes 
les  fois  que  ce  qui  nous  est  enjoint  par  une 
règle  est  encore  daiUeurs  la  matière  d'un 
vœu ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'alors  nous 
sommes  obligés  à  l'observation  de  celte 
règle  ,  sous  peine  de  péché  mortel  5  non  pas 
que  la  règle  ait  d'elle-même  la  force  de  nous 
obliger  sous  peine  de  péché  ,  mais  parce  que 
le  vœu  dont  elle  parle  nous  y  oblige.  C'est 
ainsi  que  les  règles  qui  parlent  de  la  chasteté 
ou  de  la  loi  naturelle,  obligent  sous  peine 
de  péché ,  non  par  elles-mêmes ,  mais  à  cause 
de  l'obligation  que  le  vœu  de  chasteté  et  la 
loi  naturelle  nous  imposent.  Or  comme  les 
règles  que  nous  avons  rapportées ,  contien- 
nent en  substance  ce  que  c'est  que  le  vœu 
de  pauvreté  ,  et  à  quoi  il  oblige  ;  par  celte 
raison  ceux  qui  les  violent  pèchent  mortel- 
l-i^ment ,  non  pas  en  ce  qu'ils  violent  les 
règles  ,  mais  en  ce  qu'ils  violent  le  vœu  de 
pauvreté  qui  est  exprimé  dans  les  règles.  Ainsi 
quand  on  nous  remet  ces  règles  devant  les 
yeux,  ce  n'est  pas  afin  que  nous  prenions 
de-là  occasion  de  croire  que  ce  ne  sont  sim- 
plement que  des  règles  j  mais  afin  que  nous 
voyions  plus  facilement  ce  que  c'est  en  subs- 
tance que  !h  vœu  de  pauvreté  dont  elles  nous 
marquent  l'essence  et  les  obligations  indis- 
pensables,  suivant  les  décisions  du  droit 
canon  ,  et  le  sentiment  de  tous  les  docteurs. 
Saint  Augustin  parlant  des  religieux  qui  vi- 
vent en  communauté  ,  dit  qu'il  est  constant 
qu'ils  ne  doivent  rien  avoir,  ni  posséder,  ni 
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donner  ,  ni  recevoir  sans  la  jjerinission  de 
leur  supérieur  (  /  ).  Nos  règles  disent  précisé- 
ment la  même  chose;  et  c'est  là  en  effet  en  quoi 
consiste  la  pauvreté  extérieure  :  car  pouvoir 
ou  prendre,  ou  donner,  ou  posséder  une 
chose  temporelle  ,  ou  en  disposer  à  son  gré  , 
sans  la  permission  d'un  autre ,  c'est  en  être 
effectivement  propriétaire  ,  et  par  conséquent 
aller  directement  contre  le  vœu  de  pauvreté. 
Afin  que  ceci  qui  en  cette  matière  est  une 
espèce  de  premier  principe, puisse  s'entendre 
plus  clairement  ,  il  faut  remarquer  que  la 
différence  que  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  mettent  entre  avoir  la  propriété  d'une 
chose  et  en  être  maître,  ou  n'en  avoir  que 
Tusage  ,  c'est  que  celui  qui  est  maître  d'une 
chose  peut  en  faire  ce  qu'il  lui  plaît^  il  peut 
la  donner  à  qui  il  lui  plaît  ;  il  peut  la  prêter , 
la  vendre,  s'en  servir,  et  en  disposer  comme 
il  lui  plaît  ;  au  lieu  que  celui  qui  n'en  est 
pas  absolument  le  maître ,  mais  qui  n'en  a 
que  le  simple  usage, ne  peut  pas  en  disposer  de 
la  même  sorte  :  car  il  ne  peut  ni  la  donner 
à  un  autre,  ni  la  vendre ,  ni  l'acheter;  il  na 
peut  en  faire  aucun  autre  usage  que  celui 
pour  lequel  elle  lui  a  été  mise  entre  les  mains. 
On  a  coutume  d'éclaircir  ce  que  je  dis,  par 
un  exemple.  Quand  un  homme  ,  dit-on  ,  en 
invite  un  autre  à  manger,  il  ne  le  rend  pas 
maître  des  viandes  qu'on  sert  sur  la  table  : 


(i)  Certum  est  eos   nihil  haliere  .  po'îsidere  ,  dnre,  vel 
accipcre,  sine  superioris  liceotia  debere.  Au  g.  du  cotnm,    . 
vit.  Cler,  et  habetur  Cun.  INoii  dicatU.  13.  q.  i. 

car 
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car  celui  qui  est  invitt'  ne  peut  ni  les  emporter 
chez  lui ,  ni  les  envoyer  à  ses  amis  ,  ni  les 
vendre  ,  m  en  disposer  à  sa  volontc^-  ;  il  lui 
donne  .seulement  la  liberté  de  pouvoirmaneer 
de  tout  ce  qu'on  lui  sert  :  c'est  pourquoi  on 
diî.tmgue  le  simple  usage  d'avec  le  domaine 
et  la  propriété,  jusque  dans    les  choses  nui 
se  consument  par  lusage,  et  même  par  le 
premier  usage.  Or  il  en  est  de  même  des  re- 
ligieux, disent  les  docteurs,  à  l'égard  'des 
cuoses   qu'ils  possèdent  par  permission  du 
supérieur.  Ils  n'en  ont  que  le  simple  usage  • 
car  elles  ne  leur  sont  données  que  pour  cela 
seul 5  et  ils  n'en  peuvent  pas  disposer  à  leur 
volonté,  puisqu'elles  ne  sont  pas  à  eux.  Vous 
ne  pouvez  pas,  par  exertiple,  sanspermission 
au  sjpérieur,  donner  à  un  autre  l'habit  que 
vous  portez  j  et  si  vous  le  donniez  sans  per- 
mission,  vous   pécheriez  contre  le  vœu  de 
pauvreté  ,  parce  que  ce  seroit  vous  rendre 
maître  absolu  de  cet  habit,  qued'en  disposer  à 
votre  gré.  Ce  que  je  dis  ici  d'un  habit,  doit 
s  entendre   de   mùne  de  tout  ce  dont  nous 
nous  servons  :  car  vous  ne  pouvez  non  plus 
donner  a  un  autre ,  sans  permission  ,  ni  votre 
hréviaire,  ni  votre  chapeau,  ni  votre  porte- 
teuiile ,  puisqu'ils  ne  sont  point  à  vous.  Vous 
n'en  avez  que  le  simple  usage  qu'on  vous 
laisse  ,  comme  on  laisse  aux  conviés  lusage 
des  viandes  qu'on  leur  sert-,  et  qu'on  se  sou- 
vienne  bien  de  celte  comparaison  ,  car  elle 
est  tres-propre,ct  elle  explique  très-bien  notre 
sujet,  (^ue  si  à  l'égard  des  choses  que  nous 
avons  pour  notre  usage  par  permission  du 
Tome   V.  O 
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supérieur,  il  est  vrai  de  dire  que  nous  n« 
pouvons  pas  en  disposer  à  noire  gré  sans  per- 
mission ,  il  est  infaillible  que  nous  pouvons 
encore  moins  disposer  sans  permission  des 
autres  choses  qui  aj)partiennent  à  la  maison  , 
et  que  nous  ne  pouvons  rien  prendre  ,  par 
exemple,  ni  de  la  Libliotlièque ,  ni  du  lieu 
où  Ton  serre  les  haLils ,  ni  du  réfectoire,  ni 
de  la  dépense  ,  ni  d'aucun  autre  endroit , 
sans  aller  encore  plus  directement  contre  le 
vœu  de  pauvreté. 


CHAPITRE    XI. 

Comment  c'est  contrevenir  au  vœu  de 
pamreté ,  que  de  recei^ir  ou  de  donner 
quelque  chose  sans  permission ,  quand 
même  ce  quon  recevrait  et  ce  quort 
donneroit ,  ne  seroit  pas  de  la  maison, 

j^ous  avons  dit  que  généralement  tous  les 
docteurs  tiennent  ,  qu'un  religieux  contre- 
vient au  vœu  de  pauvreté  ,  non-seulement, 
lorsque  sans  permission  du  supérieur  ,  il 
prend  quelque  chose  de  la  maison  pour  son 
propre  usage  ,  ou  lorsqu'il  le  donne  à  un 
autre  ',  mais  aussi  lorqu'il  reçoit  quelque 
chose  de  dehors  san«;  en  avoir  permission. 
De  sorte  que  si  un  de  vos  parens,  ou  de  vos 
amis  ,  ou  entin  qui  que  ce  soit ,  vous  donne 
de  quoi  avoir  un  habit,  ou  un  livre,  ou  quel- 
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que  autre  chose  que  ce  puisse  être,  et  qu'il 
vous  arrive  de  le  prendre ,  ou  de  vous  eu 
servir  sans  permission  ,  vous  péchez  contre 
le  vœu  de  pauvreté  ;  et  cela ,  soit  que  vous 
ayez  demandé  ce  qu'on  vous  donne  ,  soit 
que  sans  attendre  que  vous  le  demandiez  , 
on  vous  le  donne  par  amitié,  par  aumône 
ou  par  tel  autre  motif  qu'il  vous  plaira.  Mais 
je.  comprends  ,  dira-t-on ,  que  quand  il  sagit 
d^une  chose  qui  appartient  à  la  maison  ,  c'est 
aller  contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  que  de  la 
prendre  ;  mais  comment  est-ce  que  j'y  con- 
treviens ,  quand  c'est  une  chose  que  l'on  me 
donne  de  dehors ,  puisqu'en  ce  cas-là  je  ne 
prends  rien  à  la  maison ,  que  je  ne  lui  fais 
aucun  tort,  et  que  je  fais  même" son  profit 
en  lui  épargnant  ce  qu'il  faudroit  qu'elle  me 
donnât  ?  Quelle  espèce  de  péché  puis-je 
donc  commettre  en  cela,  et  contre  quel 
commandement  est-ce  que  j'ai  péché  ?  A  cela 
je  réponds  que  vous  commettez  un  péché  de 
larcin  ,  et  que  vous  allez  contre  le  septième 
commandement  de  la  loi  de  Dieu.  Et  saint 
Augustin  dit  expressément  la  même  chose 
dans  sa  règle.  8i  on  donne,  dit-il,  quelque 
chose  à  quelqu'un  ,  par  exemple  ,  un  hjbit , 
qu'on  le  mette  en  commun ,  et  qu'on  le  donne 
à  celui  que  l'on  jugera  en  avoir  besoin  (i). 
S'il  arrive  donc  qu'on  veuille  donner  quelque 
chose  à  un  religieux,  le  religieux  ne  peut 
le  recevoir  lui-même  sans  permission  :  c'est 

(i)  Quôd  si  aliquid  dptiir  nlicui ,  nt  vestis,  rodi^n'ur  io 
f  r.iTimuac;n  nm  ,  et  cui  uece«arium  fuerit  rracbeatur. 
Auff.  re^.  3.  t.  zii. 

O2 
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au  supérieur  à  la  rectivoir^  et  ce  n'est  pas 
pour  celui  à  qui  on  le  donne,  qu'il  doit  le 
recevoir,  mais  pour  toute  la  maison  en 
commun,  et  pour  le  donner  ensuite  à  celui 
qu'il  jugera  en  avoir  le  plus  besoin.  t?i  on  a 
envoyé  un  habit  pour  vous ,  et  que  le  supé- 
rieur le  veuille  donner  à  un  autre  ,  il  ne  vous 
fait  point  de  tort  :  cet  habit  n'est  pas  à  vous; 
il  est  à  toute  la  communauté  dès  qu'il  est 
entré  dans  la  maison  ,  et  autant  à  moi  qu'à 
vous.  Mais  pour  revenir  au  point  décisif, 
que  si  quelqu'un  ,  ajoute  ce  Père,  vient  à 
cacher  quelque  chose  qu'on  lui  aura  donnée, 
il  est  coupable  de  larcin  (i).  Saint  Basile  est 
du  même  sentiment  :  car  il  dit  que  c'est  un 
larcin  d'avoir  quelque  chose  en  particulier 
sans  permission  du  supérieur.  ÎNIais  qui 
croyez-vous  que  ce  larcin  regarde  r  Toute 
la  communauté,  répond-il  :  car  c'est  voler  la 
communauté ,  que  de  détourner  à  son  propre 
usage  la  moindre  chose  que  ce  soit ,  et  de 
quelque  part  qu'elle  vienne  (2).  Que  l'on  ne 
pense  pas  au  reste  ,  que  ce  soient  ici  des  exa- 
gérations des  saints,  comme  celles  qu'ils  font 
quelquefois  lorsqu'ils  veulent  donner  plus 
d'horreur  de  quelque  vice.  Il  n'en  est  pas  ici 
de  même  :  car  tout  ceci  est  une  vérité  claire, 
reCjUe  de  tous  les  docteurs,  et  fondée  sur  un 
principe    duquel  ils  conviennent  tous,  qui 

^i)  QaôJ  si  aliquis  rem  si'^i  collatain  celaverit ,  furti 
)a.lido  coridemnetur.  Id.  Ihid. 

(2)  Furtum  e>t  piivata  possessio,  Societatis  enim  expi- 
latiij  est  rei  cujuscunique  ,  et  uuderumqus  in  privatuai 
Usum  àevocatio.  Basil,  in  Consnt.  Mon.  r.  3o. 
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est  que  par  le  vœu  de  pauvreté  un  religieux 
devient  incapable  de  pouvoir  rien  posséder 
et  rien  donner.  Comme  il  n'est  plus  lui- 
mrme  à  lui  ,  mais  à  la  religion  ;  aussi  tout  ce 
qu'il  acquiert ,  tout  ce  qu'on  lui  donne  ,  enfin 
lout  ce  qu'il  peut  avoir  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  est  à  la  religion  ,  au  mcme  mo- 
ment qu'il  est  à  lui.  C'est  pourquoi  dans  les 
communautés  Lien  réglées ,  lorsqu'un  reli- 
gieux possède  cfuelque  titre  auquel  quelque 
revenu  est  aftaché,  ce  revenu  n"est  nulle- 
ment à  lui ,  mais  à  son  monastère,  au  nom 
duquel  le  supérieur  le  fait  rece\  oir  comme 
toutes  les  autres  rentes  du  monastère ,  sub- 
venant du  reste  aux  besoins  de  ce  religieux, 
de  même  qu'il  auroit  été  obligé  d'y  subvenir, 
quand  il  n'auroit  eu  ni  titre  ni  bénéfice. 

On  voit  clairement  par  là  qu'un  religieux 
qui  reçoit,  et  qui  retient  quelque  chose  sans 
permission  ,  commet  un  larcin  :  car  com- 
mettre un  larcin,  c'est  prendre,  ou  retenir 
le  bien  dautrui  contre  la  volonté  de  celui  à 
qui  il  appartient  :  or  ce  qu'il  a  reçu  est  à  la 
religion  dès  qu'il  est  à  lui;  et  par  conséquent 
quand  il  le  retient  sans  sa  permission  ,  il 
l'usurpe  et  le  dérobe  à  la  religion.  Il  s'ensuit 
encore  de  là,  que  s'il  le  donne  à  un  autre 
sans  permission  ,  quand  même  il  le  donneroit 
par  atimônc  ,  celui  à  qui  il  le  donne  n'en 
devient  point  le  véritable  maître,  et  n'y  ac- 
quiert nul  droit  de  propriété  ,  mais  il  est 
obligé  de  le  restituer  à  la  religion  :  ce  qui 
fait  bien  voir  que  ceux-là  se  trompent,  qui 
croient  pouvoir  donner  librement  à  qui  bon 
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leur  semble  un  livre ,  une  image,  ou  un  re- 
liquaire qui  leur  aura  été  donné  de  dehors , 
fet  qu'il  suffit  qu^une  chose  ne  vieïfne  point 
de  la  maison  pour  pouvoir  en  disposer  à  leur 
gré.  Comme  c'est  un  larcin  et  un  péché 
contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  de  disposer  de 
quelque  chose  de  la  maison  sans  permission  ; 
c'en  est  un  aussi  de  recevoir  quelque  chose 
de  dehors,  et  d'en  disposer  sans  la  permission 
du  supérieur. 

Mais  quand  il  n'y  auroit  point  en  cela  de 
larcin,  et  qu'on  ne  porteroit  point  de  préju- 
dice à  la  maison  (comme  il  y  auroit  peut- 
être  quelque  cas  où  cela  pourroit  se  ren- 
contrerj  cependant  il  y  auroit  toujours  véri- 
tablemeni  un  péché  mortel ,  à  prendre  une 
chose  temporelle  sans  permission ,  et  à  s'en 
servir,  ou  à  en  disposer  à  sa  volonté  ;  puisque 
par  le  vœu  de  pauvreté  c'est  une  chose  ab- 
solument défendue  à  un  religieux,  et  dont  il 
s'est  rendu  incapable.  De  plus ,  ce  qu'on 
auroit  reçu  de  cette  sorte  dun  religieux 
n'apparliendroit  point  de  droit  à  celui  qui 
Tauroil  reçu  :  il  appartiendroit  toujours  à  la 
communauté,  et  il  seroit  obligé  de  le  resti- 
tuer, parce  que  ce  seroit  avoir  reçu  d'une 
personne  qui  n'étoit  pas  en  pouvoir  de  donner, 
et  comme  si  on  avoit  reçu  d'un  pupille. 

Ce  que  fit  saint  Grégoire  pape  (i)  à  l'égard 
d'un  religieux  du  monastère  qu'il  avoit  bâti 
à  Rome  depuis  son  élévation  au  pontificat , 
prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 

(0  S.  Greg.  hh.  4.  VLiIog.  c.  bb. 
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de  .dire.  Voici  comment  ce  saint  raconte  la 
chose  dans  ses  dialogues ,  et  comment  Surius 
la  rapporte  dans  sa  vie.  Un  religieux  de  ce 
monastère  appelé  Juste  ,  ayant  un  frère  dans 
le  monde ,  le  pria  de  lui  acheter  une  tunique  ; 
et  son  frère  pour  n^en  avoir  pas  l'embarras, 
lui  donna  de  l'argent  pour  en  avoir  une. 
Surius  qui  dit  avoir  tiré  cette  histoire  des 
pièces  originales ,  rapporte  que  ce  fut  trois 
réaux.  Saint  Grégoire  dans  ses  dialogues, 
marque  trois  ducats  :  mais  que  c'ait  été  ou 
trois  réaux  ou  trois  ducats,  cela  ne  fait  rien 
à  ^affaire;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant 
que  c'étoit  bien  assez  alors  de  trois  réaux  pour 
avoir  une  tunique.  Pour  venir  au  fait,  le  reli- 
gieux prit  l'argent  sans  permission ,  le  garda , 
et  tomba  malade.  Un  autre  religieux  qui  avoit 
su  par  hasard  qu'il  gardoit  cet  argent  .  en 
alla  donner  avis  à  l'abbé ,  (selon  ce  qui  se 
pratique  parmi  nous  ,  que  celui  qui  vient  à 
découvrir  quelque  chose  de  considérable  d'un 
autre  religieux ,  va  aussitôt  en  rendre  compte 
au  supérieur;)  et  l'abbé  jugeant  que  c'étoit 
une  affaire  d'assez  grande  conséquence  pour 
être  portée  au  pape  ,  alla  le  trouver ,  pour 
savoir  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît  là-dessus.  Le 
pape  saint  Grégoire  ordonne  aussitôt  qu'au- 
cun des  religieux  ne  visite  le  malade,  et  n'ait 
de  commerce  avec  lui  ,  mais  que  tous  le 
regardent  comme  excommunié,  pour  avoir 
violé  le  vœu  de  pauvreté.  II. commande  en- 
core ,  qu'après  sa  mort  on  ne  le  mette  point 
en  terre  sainte  avec  les  autres  religieux,  mais 
qu'on  l'enlerre  dans  un  fumier  hors  du  luo-. 

^4 
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rastère,  et  qu'on  jette  l'argent  sur  son  corps, 
tous  les  religieux  disant  à  haute  voix  :  Que 
votre  argent  soit  en  perdition  avec  vousÇi). 
Le  religieux  mourut  de  cette  maladie  :  tout 
ce  que  saint  Grégoire  avoit  ordonné  fut 
exécuté  ;  et  il  dit  lui-même  que  cet  exemple 
jeta  tant  d'horreur  et  d'épouvante  dans  l'esprit 
de  tous  les  religieux,  qu'ayant  recherché 
avec  soin  jusqu'aux  moindres  choses  qu'ils 
avoient  ,  et  qu'ils  pouvoient  même  garder 
avec  permission  ,  ils  les  portèrent  toutes  au 
supérieur ,  pour  être  plus  assurés  de  n'avoir 
rien  qui  fût  contraire  à  la  pauvreté.  C'est  sur 
cet  exemple  ,  et  sur  l'usage  des  anciens 
Pères,  que  les  sacrés  canons  (2)  ont  établi  la 
même  pe.ne  contre  les  religieux  qui  meurent 
propriétaires  de  quelque  chose. 


CHAPITRE   XII. 

Eclaîrcisseinent  de  quelques  cas  particu- 
liers ,  qui  sont  contraires  au  vœu  de 
pauvreté. 

l^ES  principes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  sont  fondés  sur  le  sentiment  général 
de  tous  les  docteurs ,  on  peut  tirer  la  décision 
de  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent 
s'offrir  5  et  parce  que  rien  ne  serf  davantage 

(1)  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perditionem    Act.  8.  20. 
{2)  Cap.  Manus  ;  et  cap,  Cum  ad  inonasterium.  de  statu 
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à  ce  sujet ,  que  de  venir  au  détail  des  exem- 
ples,  nous  proposerons  ici  quelques  cas  qui 
pourront  être  d'un  grand  ëclaircissement  pour 
tous  les  autres  ;  et  nous  donnerons  par  ce 
moyen  un  grand  jour  à  cette  matière. 

La  première  conséquence  que  je  tire  de 
ces  principes  ,  est  que  si  un  religieux  reçoit 
de  l'argent  du  supérieur  pour  faire  quelque 
voyage,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  acheter 
ni  des  chapelets  ,  ni  des  images ,  ni  aucune 
autre  chose,  soit  pour  garder,  soit  pour  en 
faire  présent,  ni  même  d^en  faire  accom- 
moder son  Agnus  Dei,  ou  son  reliquaire, 
quand  même  il  n'emploieroit  à  cela  que  ce 
qu'il  épargneroit  sur  sa  nourriture,  et  sur  ce 
qu'il  pourroit  raisonnablement  dépenser.  La 
raison  est  qu'on  ne  lui  donne  cet  argent  que 
pour  les  frais  de  son  voyage; et  qu'ainsi  fout 
ce  qui  peut  lui  en  rester,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  les  frais  de  son  voyage  payés, 
il  doit  ou  le  rendre  au  supérieur  de  qui  il  l'a 
reçu,  ou  le  remettre  entre  les  mains  du  su- 
périeur qu'il  va  trouver,  de  sorte  que  s'ii  le 
retient,  ou  s'il  l'emploie  à  autre  chose,  il 
le  dérobe  à  la  religion  ,  et  pèche  contre  le 
vœu  de  pauvreté.  Ceci  au  reste  s'enr^nd 
lorsque  la  religion  ,  comme  il  se  pratique 
parmi  nous,  donne  à  un  religieux  tout  ce- 
qu'il  lui  faut  pour  faire  son  voyage,  (^ue  si 
elle  ne  lui  dnnnoit  que  tant  par  jour  à  dé- 
penser, et  que  ce  fût  une  chose  tellement  ré- 
glée, que  quand  il  pourroit  avoir  besoin  de 
plus  ,  on  ne  le -lui. donnât  pas,  ce  seroit  une 
autre  affaire;  car  alors  ce  seroit  une  marquer 
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tacite,  que  ce  qu'il  pourroit  épargner  sur  ce 
qu'on  lui  auroit  donné,  il  lui  seroit  permis 
de  l'employer  comme  il  lui  plairoit,  en 
quelque  chose  d'honnête. 

La  seconde  est ,  que  quand  même  ce  ne 
seroit  pas  la  religion  qui  lui  auroit  fourni 
Cet  argent ,  et  que  ce  seroit  ou  un  parent ,  ou 
un  ami,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus 
d'en  acheter  ni  un  bréviaire,  ni  un  étui,  ni 
des  lunettes,  ni  aucune  autre  chose,  soit 
pour  son  usage  ,  soit  pour  en  faire  présent. 
Que  personne  au  reste  ne  s'abuse  en  ceci , 
sur  ce  que  cet  argent  ne  vient  pas  de  la  reli- 
gion., mais  d'un  parent  ou  d'un  ami  :  car 
de  quelque  part  qu'il  vienne  ,  c'est  toujours 
la  même  chose,  parce  que  dès  qu'il  est  entre  " 
vos  mains ,  il  appartient  à  la  religion  :  et 
comme  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent,  c'est  tout  de  même  que  si  le  supé- 
rieur ,  ou  le  procureur  de  la  maison  a  ous 
l'avoient  donné.  Ainsi  vous  n -^n  pouvez  faire 
d'autre  emploi  que  celui  pour  lequel  le  su- 
périeur vous  a  permis  de  le  recevoir,  c'est- 
à-dke  ,  pour  voire  voyiJge  :  tout  ce  qui  peut 
vous  en  rester  d'ailleurs  ,  de  quelque  façon 
que  ce  soit  ,  vous  êtes  obligé  de  le  mettre 
entre  ses  mains;  et  si  vous  le  retenez,  ou 
que  vous  le  dépensiez  à  quelque  autre  chose, 
vous  péchez  contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  et 
c'est  un  larcin  que  vous  faites  à  la  religion. 
Je  dis  ceci  ,  supposé  même  que  le  religieux 
eût  reçu  cet  argent  avec  p,^rmissîon  du 
supérieur  ;  car  s'il  l*avoit  reçu  sans  per- 
mission j  il  auroit  déjà  contrevenu  en  cela 
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au  vœu  de  pauvreté  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ''i). 

La  troisième,  que  quand  un  religieux  vient 
d'une  mission  ,ou  de  chezsesparens, et  qu'on 
lui  a  donné  des  bottes  ■  un  manteau ,  ou  quel- 
que autre  chose  de  cette  nature  pour  la  com- 
modité de  son  voyage ,  tout  cela  appartient 
à  la  communauté  dès  qu'il  est  à  lui;  et  en 
arrivant  à  la  maison  il  doit  le  remettre  entre 
les  mains  du  supérieur ,  ou  de  celui  qui  est 
chargé  du  soin  de  ces  sortes  de  choses.  Que 
S'il  le  gardoit  sans  en  avoir  permission  ,  il 
en  deviendroit  propriétaire,  et  par  consé- 
quent il  commettroit  un  larcin  et  pécheroit 
contre  le  voeu  de  pauvreté. 

La  quatrième  ,  que  quoique  l'on  fût  prêt  à 
partir  pour  aller  en  une  autre  maison  ,  et 
qu'on  eût  déjà  le  pied  à  l'étrier,  on  ne  peut 
ni  rien  demander  à  qui  que  ce  soit  du  dehors , 
ni  rien  recevoir  de  qui  que  ce  soit,  non  pas 
même  pour  son  voyage  ,  sans  la  permission 
du  supérieur  de'  la  maison  que  l'on  quille  , 
quand  même  on  seroit  persuadé  que  celui  de 
la  maison  où  l'on  va  en  seroit  bien  aise, 
parce  que  ce  seroit  lui  épargner  une  dépeniv,». 
La  raison  de  ceci  est  que  ce  n'est  pas  le 
supérieur  de  la  maison  où  le  religieux  va, 
qui  est  alors  son  supérieur,  mais  celui  de  la 
maison  qu'il  quitte  ;  et  qu'ainsi  ce  seroit 
recevoir  sans  permission  du  supérieur,  que 
de  ne  pas  lui  demander  permi6sion  lorsqu'on 
peut  encore  le  faire.  Ce  seroit  autre  chose 

O  6 
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.si  l'on  ('toit  déjà  en  chemin,  et  qu'on  n'eut 
plus  de  supérieur  à  qui  demander  permission  ; 
car  en  co  cas  on  peut  fort  bien  recevoir  ce 
qu'on  croit  que  le  supérieur  Irouveroit  bon 
que  l'on  reçût,  pourvu  cependant  que  ce  soit 
avec  dessein  de  lui  en  rendre  compte  dès 
qu'on  sera  arrivé  auprès  de  lui.  Ce  qui  fait 
cette  différence  ,  c'est  qu'alors  on  peut  pré- 
sumer que  le  supérieur  donne  son  consen- 
tement, au  lieu  qu'on  ne  le  doit  jamais  faire^ 
quand  on  peut  s'adresser  à  lui,  ou  qu'il  s'agit 
d'une  chose  qui  peut  être  différée. 

La  cinquième ,  que  si  le  supérieur  permet 
à  un  religieux  de  recevoir  quelque  argent,, 
et  de  le  donner  à  garder  au  procureur  pour 
quelque  •  hose  de  déterminé,  par  exemple  , 
pour  faire  copier  des  écrits,  il  n'est  pas  permis 
à  ce  religieux  de  le  dépenser  à  autre  chose , 
sans  permission,  ni  d'en  donner  quoi  que  ce 
soit  à  un  autre  religieux  qui  en  aura  besoin 
ou  pour  lui ,  ou  pour  quelqu'un  de  ses  parens, 
ou  de  ses  amis  ^  ni  de  l'employer  en  aumô- 
nes ,  ou  en  images  et  en  chapelets ,  ni  enfin 
d'en  faire  quelque  autre  usage  que  ce  soit, non 
plus  qu'il  n'est  pas  permis  à  cet  autre  reli- 
gieux de  le  recevoir  de  ses  mains  sans  per- 
mission. Que  s'il  arrivoit  qu'il  le  fît ,  l'un  et 
l'autre  pécheroient  en  cela  contre  le  vœu  do. 
pauvreté,  parce  que,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  c'est  le  violer ,  que  de  donner  ou  de 
recevoir  une  chose  temporelle  ,  sans  la  per- 
mission du  supérieur. 

La  sixième ,  que  comme  un  religieux  ne 
peut  rien  donrter,  ni  recevoir  sans  permis- 
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sion  ;  de  même  il  ne  peut  rien  prêter,  ni 
emprunter  sans  permission,  parce  que  toute 
manière  de  contracter  lui  est  défendue  par  le 
VŒU  de  pauvreté.  Comme  cependant  à  1  égard 
des  choses  qui  sont  de  très-peu  de  consé- 
quence ,  et  dont  l'occasion  se  présente  à 
toute  heure  ,  il  est  à  présumer  qu'il  y  a  pour 
cet  effet  une  permission  tacite,  ou  générale^ 
on  peut  prêter  à  un  autre  religieux  celles 
dont  on  se  sert  avec  permission,  pourvu 
qu'on  les  prête  pour  peu  de  temps  ,  et  pour 
plus  ou  moins  ,  selon  la  pratique  ordinaire 
de  la  maison. 

La  septième,  que  c'est  pécher  contre  le 
vœu  de  pauvreté,  que  de  recevoir  un  dépôt  de 
quelqu'un  de  dehors  ou  de  la  maison  même, 
sans  en  avoir  permission  ;  parce  que  tout 
dépôt  dont  on  se  charge  est  un  véritaijle 
contrat,  qui  oblige  de  droit  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt  à  en  rendre  compte  ,  et  à  le 
payer  s'il  vient  à  se  perdre  par  sa  faute.  Il 
y  a  encore  plus:  car  c'est  un  grand  embarras 
et  un  grand  soin ,  d'avoir  de  l'argent  en 
dépôt  ,  ou  quelque  autre  chose  de  l>rix  ;  et 
ce  seroit  un  grand  scandale  d'en  trouver  à 
un  religieux  ,  sans  qu'il  eût  eu  permission 
de  le  recevoir,  et  sans  qu'on  sût  d'oîi  cela 
pourroi»  venir.  Quant  aux  choses  ordinaires 
qu'il  nous  est  permis  d'avoir  et  de  garder 
dans  nos  chambres,  l'usage  qui  s'observe 
parmi  nous  souffre  qu'on  puisse  aussi  les 
donner  en  garde  à  un  religieux  de  la  maison» 

l.a  huitième,  que  conune  on  ne  peut  sans 
permission  ,    avoir   de    l'argent   entre    ses. 
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mains,  ni  quelque  aulre  chose  équivalente; 
on  ne  peut  non  plus  sans  permission ,  avoir 
de  l'argent ,  ni  quelque  aulre  chose  de  m<?nie 
nature  entre  les  mains  d'un  tiers  :  car  il  n'y  a 
en  cela  nulle  différence  entre  avoir  entre 
ses  mains  ,  et  avoir  entre  les  mains  de  son 
ami.  De  sorte  que  si  un  religieux  avoit  entre 
les  mains  d'un  de  ses  amis  ou  de  ses  parens 
quelques  hardes  pour  lui  servir  quand  il  iroit 
faire  voyage  ,  il  ne  contreviendroil  pas  moins 
au  vœu  de  pauvreté,  que  s"il  les  gardoit  lui- 
même  sans  permission. 

La  neuvième ,  que  c'est  une  chose  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  pauvreté ,  et  qui  a 
même  quelque  air  de  propriété,  que  d'emporter 
avec  soi ,  ou  des  livres  ,  ou  des  images  ,  ou 
quelque  autre  chose  semblable  ,  quand  on 
sort  d'une  maison  pour  aller  demeurer  dans 
une  autre.  Aussi  la  Compagnie  ne  permet- 
elle  point  qu'on  en  use  de  cette  sorte  :  mais 
tout  ce  que  chaque  religieux  peut  avoir , 
elle  veut  qu'il  soit  mis  au  nombre  des  choses 
qui  appartiennent  à  la  maison ,  et  qu'il  y 
demeure,  sans  qu'on  puisse  l'emporter  quand 
on  s'en  va.  Que  si  un  religieux  emportoit 
quelque  chose  sans  permission  ,  ce  Stroit 
comme  s'il  le  déroboit  à  la  maison  :  ainsi  il 
contreviendroit  au  vœu  de  pauvreté ,  quand 
même  ce  qu'il  emporteroit  ne  viendroit  point 
de  la  maison  ,  mais  d'ailleurs  ;  car  c'est  tou- 
jours la  même  chose,  par  la  raison  que  nous 
avons    déjà  dite. 

La  dixième  ,  qu'un  religieux  pécheroll 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  qui  feroit  de  la 
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dépense  en  des  choses  vaines  et  .superflues  ; 
et  cela  quand  même  il  en  auroit  permission 
du  supérieur  :  car  celte  dépense  est  contraire 
au  vœa  de  pauvreté ,  comme  le  marquent 
les  sacrés  canons  (i);  et  il  n'est  pas  permis 
au  supérieur  lui-même  de  la  faire  ,  ni  de 
donner  permission  que  pour  des  choses  né- 
cessaires ,  utiles  et  honnêtes.  C'est  pourquoi 
quiconque  auroit  reçu  d'un  religieux  des 
choses  vaines  qui  auroient  été  ainsi  achetées 
mal  à  propos ,  seroit  obligé  de  les  restituer  à 
la  religion,  suivant  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent. 

L'onzième  ,  qu'un  religieux  qui  cache  une 
chose  de  peur  que  son  suj'érieur  ne  la  trouve, 
et  la  lui  ôte  ,  pèqhe  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté j  parce  que  ,  comme  remarquent  les 
docteurs  ,  c'est  vouloir  en  quelque  sorte 
s'approprier  ce  que  l'on  cache,  et  le  retenir 
contre  la  volonté  du  supérieur. 

La  douzième  ,  qu'un  religieux  chargé  de 
disposer  de  certaines  choses,  et  de  les  dis- 
tribuer à  toute  la  communauté  ,  est  oLl-gé 
de  se  régler  en  cela  ,  non  pas  sur  son  senti- 
ment et  sa  volonté  ,  mais  sur  le  sentiment 
et  la  volonté  du  supérieur.  Que  si  sachant 
l'intention  du  supérieur,  il  donne  quelque 
chose  de  plus  ou  de  moins,  de  meilleure  ou 
de  pire  condition  que  le  supérieur  ne  le  vuut , 

(i)  fn  in-Hritci.  et  reç.  aS.  comm.  Clément,  i.  de  stat. 
Mon.  Ahul.  tom.  2.  in  Matth.  c.  6.  <].  3?.  .9i!t'e-Jtr.  rf<tit.6. 
q.  7.  diit.  S.  Alolin.  tom.  7.  dv^p.  276.  Lésa.  lib.  s.  de  Just, 
c.  18.  duh.  w.  n.  8 S.  Na",  l.  1.  de  re-,t.  c.  \.  n.  1 17  et  181 , 
Petr,  Ltdeiim.  2.  p.  summ.  tr.  Cîi.  c.  2.  concl.  10. 
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il  contrevient  au  vœu  de  pauvreté ,  parce 
qu'il  dispose  des  choses  comme  s'il  en  étoit 
le  maître  et  le  propriétaire  ,  et  qu'il  ne  fût 
pas  dans  la  dépendance  d'autrui. 

La  treizième ,  que  comme  un  religieux 
pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté ,  si  de 
propos  délibéré  il  gâtoit  ou  dissipoit  les  choses 
dont  il  est  chargé ,  ou  qu'on  lui  auroit  données 
pour  s'en  servir  ;  de  m^me  selon  la  maxime 
de  droit ,  qui  dit ,  qu'une  négligence  consi- 
dérable est  regardée  comme  une  fraude  (  i  ) , 
il  pèche  lorsque  c'est  notablement  par  sa 
négligence  et  par  sa  faute  qu'elles  viennent 
à  se  perdre  ou  à  se  gâter.  La  raison  est , 
premièrement ,  qu'il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  est  maître  d'une  chese,  de  pouvoir  la 
dissiper,  ou  la  gâter  comme  il  lui  plaît; 
et  en  second  lieu  ,  que  des  choses  que  la 
religion  donne  à  un  religieux,  ann  qu'il  s'en 
serve  ,  il  n'y  a  que  l'usage  qui  lui  en  soit 
permis  ;  et  que  de  celles  qu'on  lui  donne  en 
charge,  il  ne  peut  en  disposer  que  pour 
l'utilité  et  pour  l'avantage  de  lacomnumauté: 
de  sorte  que  s'il  les  dissipe  ,  ou  qu'il  les 
consume  mal  à  propos ,  il  pèche  contre  le 
vœu  de  pauvreté.  Au  reste,  on  doit  remar- 
quer que  quoiqu'en  cela  on  ne  feroit  à  chaque 
fois  qu'un  préjudice  très-léger  à  la  religion, 
ce  préjudice  pourroit  cependant  devenir  très- 
considérable  à  la  longue.  Cassien  (2)  rapporte 
à   ce  sujet  un  exemple  ,   qui  fait  bien  voir 


(1)  Culpa  lata  dolo  asquiparatur. 

(a)  Cdss.  lib.  4.  de  insdt.  reniint,  c.  Se 
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quelle  étoit  l'exactitude  des  anciens  religieux 
dans  les  moindres  choses.  Il  dit  que  celui  qui 
avoit  soin  de  la  dépense  du  monastère  en- 
trant un  jour  dans  la  cuisine  ,  aperçut  par 
terre  trois  grains  de  lentille  que  le  cuisinier 
avoit  laissé  tomber  en  les  lavant  pour  les 
faire  cuire,  et  qu'aussitôt  il  alla  en  avertir. 
Tabbé  ,  qui  imposa  une  pénitence  publique 
au  cuisinier,  en  punition  du  peu  de  soin  qu'il 
avoit  des  choses  de  la  maison.  Ces  anciens 
religieux,  ajoute  Cassien ,  ne  se  regardoient 
pas  seulement  eux-mêmes  comme  étant  en- 
tièrement consacrés  à  Dieu  ;  ils  regardoient 
aussi  de  la  même  sorte  tout  ce  qui  appar- 
lenoit  au  monastère,  et  cela  les  ohligeoit  à 
avoir  ime  extrême 'considération  et  un  ex-» 
trême  respect  pour  les  moindres  choses  qui 
apparlenoient  à  la  communauté. 


CHAPITRE     XIII. 

On  répond  à  une  objection  ,  et  par  ce 
mojen  on  écLairctt  davantage  cette 
jiiatière. 

JVlAis,  uira  quelqu'un,  c'est  user  à  notre 
égard  dune  trop  grande  rigueur,  et  nous 
obliger  à  une  trop  grande  exactitude,  d'exiger 
que  nous  observions  ponctuellement  toiUes 
ces  choses  :  car  après  tout,  plusieurs  autres 
religieux  qui  font  vœu  de  pauvreté  comme 
nous,  ne  font  point  difficulté  de  reccvoirde 
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leurs  parens  et  de  leurs  amis ,  de  quoi  avoir 
un  bréviaire,  ou  du  papier,  ou  même  un 
habit;  cependant  ce  sont  des  gens  éclairés 
et  craignant  Dieu.  Ils  ne  font  point  non  plus 
de  scrupule  de  donner  à  un  autre  religieux 
de  leur  maison  ,  ou  à  un  de  lyurs  parens  ou 
de  leyrs  amis ,  quelqu'un  de  leurs  livres  ,  ou 
quelque  autre  chose  même  de  plus  grande 
conséquence  ,  sans  en  demander  permission; 
et  ils  ne  croient  point  contrevenir  en  cela 
au  vœu  de  pauvreté  :  par  conséquent  nous 
n'y  contrevenons  point  non  plus  qu'eux , 
quand  nous  faisons  les  mêmes  choses ,  mais 
tout  au  plus  nous  contrevenons  à  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté,  et  à  la  soumission  que 
.nous  duvons  aNoir  pour  les  ordres  de  nos" 
supérieurs  ,  et  pour  nos  constitutions  et  nos 
règles.  Celte  objection  est  très-bonne  ,  et 
nous  l'avons  placée  ici  tout  exprès,  afin  que 
la  réponse  que  nous  y  ferons  serve  d'éclair- 
cissement à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  ce  sujet ,  et  à  ce  que  nous  dirons  dans  la 
suite.  Je  demeure  daccord  qu'il  y  a  quelques 
ordres  où  les  religieux  peuvent  faire  ces 
sortes  de  choses  sans  scrupule ,  et  sans  aller 
contre  le  vœu  de  pauvreté;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  nous  ne  pécherions  pas  en  les 
imitant  :  au  contraire  ,  je  soutiens  que  non- 
seulement  nous  pécherions  contre  l'obéis- 
sance que  nous  devons  à  nos  règles  ,  mais 
que  nous  pécherion«  même  contre  le  vœu 
de  pauvreté.  La  raison  de  cette  différence 
est.  que  ces  choses  sont  maintenant  permises 
dans  quelques  ordres ,  ou  par  un  consente- 
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ment  exprès  des  supérieurs  ,  ou  par  un  con- 
sentement tacite  ,  qui  est ,  disent  les  docteurs, 
lorsque  les  supérieurs  d'une  religion,  sachant 
et  voyant  une  coutume  qui  s'y  introduit,  et 
pouvant  l'empêcher  ,  la  souffrent ,  et  dissi- 
mulent ;  car  alors  celui  qui  se  tait ,  semble 
consentir  (i ).  Or  un  religieux  qui  a  un  con- 
sentement exprès  ou  tacite  de  ses  supé- 
rieurs, de  recevoir  une  chose,  et  d'en  dis- 
poser ,  ne  pèche  point  contre  le  vœu  de 
pauvreté  quand  il  le  fait ,  et  par  conséquent 
les  religieux  dont  nous  parlons  ne  pèchent 
point,  quand  ils  en  usent  de  la  sorte.  Il 
n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  :  notre 
Compagnie  qui  veut  nous  conserver  autant 
qu'il  se  pourra  dans  la  i)ureté  et  dans  la  per- 
fection de  la  pauvreté ,  ne  nous  donne  aucune 
permission ,  ni  expresse ,  ni  tacite  ,  de  faire 
les  mêmes  choses  5  notre  usage ,  au  contraire, 
y  est  expressément  opposé  ;  et  par  consé- 
quent ,  celui  d'entre  nous  qui  les  feroit , 
pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté,  de 
même  que  les  autres  religieux  pécheroient 
aussi ,  si  la  permission  qu'ils  ont  ne  les 
mettoit  point  à  couvert.  Les  religieuses  font 
vœu  de  pauvreté;  cependant  plusieurs  d'en- 
tr'elles  ont  des  pensions  qui  leur  serven^  à 
s'habiller^  à  acheter  des  livres  ,  et  à  faire 
plusieurs  petites  dépenses  ;  et  c'est  une  chose 
qu'on  ne  blâme  point  en  elles ,  parce  qu'elles 
ont  permission  de  leurs  supérieurs  d'en  user 


(0  Qui    tacct    coDsenfire    videtur.    Rcf;.    ^J.  de   reg. 
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ainsi.  Cependant  il  est  certain  que  si  quelqu'un 
de  nous  en  usoit  de  même  ,  sans  en  avoir 
permission  ,  il  contreviendroit  au  vœu  de 
pauvreté  :  ainsi  quelques  personnes  de  savoir 
et  de  piété  qu'il  y  ait  dans  les  autres  ordres , 
ce  qui  s'y  pratique  n'est  pas  une  conséquence 
pour  ce  qui  peut  se  pratiquer  parmi  nous. 
Dans  ces  autres  ordres  ,  il  y  a  une  permission 
expresse  ou  tacite  pour  cet  effet  :  dans  notre 
Compagnie ,  il  n'y  en  a  point ,  et  il  y  a  même 
un  usage  absolument  contraire;  c'est  pour- 
quoi les  obligations  que  nous  avons  marquées 
dans  le  chapitre  précédent ,  ne  sont  point  de 
simples  scrupules  :  ce  sont  des  ^■érités  fondées 
sur  l'essence  même  des  choses  ,  et  sur  le 
sentiment  général  d,-  tous  les  docteurs. 

Saint  Bonavenlure  et  Gerson  (r),  qui 
étoient  très-versés  dans  la  spiritualité  et  dans 
la  théologie  ,  marquent  en  termes  exprès 
plusieurs  des  cas  que  nous  venons  de  pro- 
poser ;  et  quand  il  s'agit  de  dérider  si  un 
religieux  peut  donner  ou  recevoir  ,  ils  rédui- 
sent toute  la  juestion  à  un  point;  savoir,  s'il 
a  une  permission  ou  expresse  ou  tacite  de 
son  supérieur.  Que  s'il  n'en  a  point ,  il  ne 
peut,  disent-ils,  ni  prendre,  ni  donner  au- 
cune chose ,  ni  disposer  de  quoi  que  ce  soit, 
sans  pécher  contre  le  vœu  de  pauvreté  ; 
parce  que  c^  st  cesser  d'être  pauvre ,  et  se 
rendre  propriétaire  d'une  chose ,  que  de  la  re- 
cevoir ,  ou  de  la  donner ,  ou  d'en  disposer  à 

r » 

(i)  Bon.   in  spécula   discip.  p.  i.  r.  4-  Gerson.  dans  un 
Traité  des  questions  libres  qu'il  propose ,  question  antépénult» 
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tson  gré.  Gerson  propose  même  lo  cas  dans 
la  personne  du  procureur  d'un  iiionaslère ,  qui 
a  l'argent  de  la  communaulé  entre  ses  mains  ; 
et  il  demande  si  le  procureur  pëcherolt 
contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  en  achetant  ou 
un  couteau,  ou  un  étui,  ou  des  lunettes, 
boit  pour  lui  ,  soit  pour  un  autre.  Il  descend 
même  à  des  choses  encore  de  moindre  va- 
leur ,  comme  une  aiguille  ou  du  til  ;  et  il 
répond ,  que  s'il  le  faisoit  avec  une  permis- 
sion ou  expresse  ou  tacite  de  son  supérieur, 
il  ne  pécheroit  point;  mais  que  s'il  n'"avoit 
point  de  permission ,  il  pécheroit  contre  le 
vœu  de  pauvreté  ;  et  il  en  dit  autant  de  celui 
qui  donneroit  quelque  chose  sans  permis- 
sion à  un  séculier ,  ou  qui  en  recevroit  quel- 
que présent.  Ainsi  tous  les  docteurs  convien- 
nent ,  que  par  le  vœu  de  pauvreté  un  reli  gieux 
ne  peut  ni  avoir,  ni  recevoir  ,  ni  donner  au- 
cune chose  ,  ni  enfin  disposer  de  quoi  que  ce 
soit  sans  la  permission  du  supérieur.  Que  si 
on  souffre  dans  quelques  ordres,  qu'un  reli- 
gieux puisse  posséder  quelque  chose  en  par- 
ticulier ,  recevoir  quelque  présent  de  ses 
parens  ou  de  ses  amis  ,  et  disposer  de  ce  qu'on 
lui  aura  donné ,  c'est  que  dans  ces  ordres  il 
y  a  une  permission  expresse  ou  tacite  d'en 
user  ainsi;  autrement  ce  seroit  aller  contre 
le  vœu  de  pauvreté.  Il  s'ensuit  de  là  une 
chose  à  laquelle  il  faut  prendre  garde  dans 
cette  matière  et  dans  les  autres  de  même 
nature^  c'est  que  quand  il  s'agit  de  décider 
si  en  telle  où  telle  occasion  un  religieux 
aura  péché  contre  la  pauvreté,  il  faut  sa\oir 
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premièrement  quelle  est  là-dessus  la  pratique 
de  son  ordre ,  pour  juger  ensuite  par  là  s'il 
y  a  permission  expresse  ou  tacite  d'en  user 
comme  il  a  fait.  Sans  cette  connoissance, 
on  ne  sauroit  donner  de  décision  certaine , 
parce  que  plusieurs  choses  peuvent  être  per- 
mises dans  un  ordre  religieux  par  une  espèce 
de  permission  tacite  et  sous-entendue ,  qui 
ne  le  sont  en  aucune  sorte  dans  un  autre. 

De-là    il   s'ensuit   encore  ,   que   quoique 
quelques  auteurs  disent  qu'"un  religieux  qui 
reçoit  de  l'argent  d'un  séculier  pour  acheter  " 
des  livres ,  ou  quelque  autre  chose  de  même 
nature   ne   pèche   point  ,   pourvu   qu'il    ne 
cache  point  les  choses  qu'il  aura  achetées, 
mais   qu'il  les  expose  à   la  vue  de  toute  la 
maison,  et  qu'il  soit  prêt  à  les  quitter  dès  que 
le  supérieur  le  voudra  ;  cependant  un  reli- 
gieux de  la  Compagnie  qui  en  useroit  de  la 
sorte ,  pécheroit  contre  le  vœu  de  pauvreté. 
Car  ce  que  disent  ces  auteurs,  est  fondé  sur 
ce  qu'ils  supposent ,  qu'il  y  a  déjà  une  per- 
mission tacite  et  sous-entendue,  et  que  les 
supérieurs    se    contentent   de    cette  simple 
résignation  d'esprit  5  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  parmi  nous ,  où  non-seulement  il  n'y 
a  aucune  sorte  de  permission  tacite  ou  sous- 
entendue  ,  mais  où  il  y  a  même  une  déter- 
mination et  une   pratique  toute  contraire. 
C'est  de  cette  sorte  que  nous  sommes  obligés 
de-  nous  servir  de  notre  soutane ,  de  notre 
manteau,  de  notre  bréviaire,  et  des  autres 
choses    dont  on  nous  laisse  l'usage  ;  et  il 
faut  que   nous  ayons  en  cela  une  telle  s^u- 
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mission  et  une  telle  dépendance  à  l'égard 
du  supérieur,  que  nous  soyons  toujours  prêts 
aies  quitter  dès  qu'il  l'ordonnera;  autrement 
nous  pécherions  contre  la  pauvreté,  parce 
que  ce  seroit  nous  rendre  propriétaires.  Mais 
de  recevoir  de  l'argent  pour  un  habit,  ou 
pour  des  livres,  ou  pour  quelque  autre  chose 
semblable  ,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas 
perrnis  de  faire,  quand  nous  les  exposerions 
ensuite  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  et  que 
nous  serions  dans  une  continuelle  disposition 
de  les  quitter  dès  qu'on  nous  le  commande- 
roit.  La  pratique  de  la  Compagnie  y  est 
même  formellement  opposée  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  ainsi  ce  seroit  contrevenir  au 
vœu  de  pauvreté  que  d'en  user  de  cette  sorte. 
Que  si  nous  nous  donnions  cette  liberté  de 
nous-mêmes,  et  que  nous  vinssions  à  nous 
relâcher  là-dessus  le  moins  du  monde,  il  ne 
faut  point  do»iter  que  l'on  ne  réclamât  contre 
dans  les  congrégations, et  qu'on  n'essayât  de 
fermer  la  porte  à  cet  abus ,  qui  renverseroit 
les  foiïdemens  de  la  pauvreté  dont  nous 
faisons  profession. 

Les  docteurs  remarquent  encore  touchant 
la  permission  tacite  et  sous-entendue,  qu'aiia 
qu'un  religieux  puisse  ou  demander,  ou 
recevoir  ,  ou  donner  ,  ou  garder  quelque 
chose ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  sache  certainement 
que  s'il  en  demandoit  la  permission  au  supé- 
rieur, il  l'oblicndroit  aussitôt,  non  phjs  que 
pour  sortir  de  la  maison,  ou  p  jur  écrire  une 
lettre  sans  permission  ,  il  ne  suffit  pas  de 
savoir  qu'on  en  obliendroit  la  permission  dès 
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qu'on  l'aurolt  demandée.  Il  faut  encore , 
disent-ils  ,  que  vous  S03'ez  assuré  que  le  su- 
périeur sera  bien  aise  que  vous  receviez  ou 
que  vous  donniez  la  chose  dont  il  s'agit,  sans 
lui  en  demander  permission^  et  qu'il  ne  trou- 
vera nullement  mauvais  que  vous  ne  la  lui 
ayez  point  demandée  ;  et  voilà  proprement 
en  quoi  consiste  celte  permission  tacite  et 
sous-entendue ,  qui  s'est  introduite  en  beau- 
coup de  choses  dans  plusieurs  religions,  et  en 
vertu  de  laquelle  on  peut  librementoudonner, 
ou  recevoir,  sans  aucune  autre  permission 
particulière.  Mais  bien  loin  que  cet  usage 
soit  introduit  dans  la  Compagnie,  et  que  les 
supérieurs  soient  bien  aises  qu'on  no  s'adresse 
point  à  LUX  dans  ces  rencontres;  au  contraire, 
ils  n'ont  rien  plus  à  cœur,  que  de  voir  ob- 
server l'ordre  en  toutes  choses  ;  et  ils  ne  ver- 
roient  rien  avec  plus  de  déplaisir,  que  la  liberté 
qu  on  prendroil  de  se  dispenser  en  cela  des 
règles  de  l'obéissance.  C'est  pourquoi  nous 
devons  ,  en  ce  qui  est  de  la  pauvreté,  et  en 
ce  qui  regarde  quelques  autres  cas  particu- 
liers ,  tenir  une  conduite  fort  différente  de 
celle  qu'on  tient  en  quelques  religions ,  qui 
ont  en  cela  des  bornes  moins  étroites  que 
nous  ,  quoiqu'elles  en  eussent  sans  doute 
d'aussi  étroites  dans  les  commencemens , 
comme  leurs  histoires  en  font  foi  ,et  comme 
nous  le  voyons  encore  dans  quelques  ordres 
qui  ont  conservé  la  première  sévérité  de 
leur  institution. 


cnAP.  XIV. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  le  vœu  de  paui^reté  oblige  sous  peine 
de  péché  mortel. 

On  peut  maintenant  faire  une  question    et 
detnander  si  ce  que  nous  venons  de  dire  oui 
étoit  contre  le  vœu  de  pauvreté ,  est  toujours 
pèche  mortel,  ou  en  quel  cas  il  l^est  ?  Nous 
avons  déjà  marqué  que  c'est  le  sentiment  de 
tous  les   théologiens,  que    celui  qui  pAche 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  pèche  en  mArne 
temps  contre  le  septième  commandement , 
qui  défend  de  dérober.  Or  cela  étant    je  dis 
que    comme    le    septième    commandement 
oblige   de    sa   nature   sous  peine  de  péché 
mortel  ;  mais  que  cependant  si  on  le  violoit 
en  tres-peu  de  chose ,  par  exemple ,  en  dé- 
robant une  pomme,  ou  un  denier,  le  larcin 
ne  seroit  alors  par  sa  matière  qu'un  simple 
pèche    véniel   :    aussi    le  vœu   de   pauvreté 
obl.ge  de  lu.-mème,  et  par  sa  nature ,  sous 
peine  de  pèche  mortel  j  mais  que  la  trans- 
gression cependant  pourroit  être  si  léi^èn- 
que  ce  ne  seroit  plus  qu'une  faute  véni.'lle' 
gue  si  vous  insistez  pour  savoir  jusqu'où  iî 
faudro.t    que   cette   transgression  allât  pour 
la.re   la  matière  d'un  péché  mortel,  il  faut 
premièrement  savoir  jusqu'où  le  larcin  doit 
al  er   pour  être    péché  mortel  :  car  l'un  rst 
tellement  la  règle  de  l'autre  ,  q.ie  la  maliè  •- 
lomc   V.  p 
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qui  suffit  pour  faire  que  le  larcin  soit  péché 
mortel,  suffit  aussi  pour  faire  que  la  violation 
du  vœu  de  pauvreté  le  soit  aussi  ;  et  c'est  là 
le  sentiment  général  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit   sur  ce  sujet  (i). 

Quelques   lliéologiens  ,  pour  plus  grand 
éclaircissement  de  ceci ,  remarquent  que  la 
grièveté  de  ce  péché  vient  de  deux  causes. 
La   première  ,   de   ce  qu'on  usurpe  le  bien 
d'autrui  contre  la  volonté  de  celui  à  qui  il 
appartient  :  la  seconde  ,  de  ce  qu'on  viole 
un  vœu  qu'on  a  fait  à  Dieu.  Quant  à  la  pre- 
mière cause ,  il  semble,  disent-ils  ,  que  pour 
faire    qu'un  péché   contre  la  pauvreté  soit 
péché  mortel,  il  faudroil  que  la  matière  fût 
plus  coiisidérable  que  dans  le  larcin  ;  parce 
qu'en  ceci ,  la  chose  dont  on  dispose  n'est 
pas  si  absolument  le  bien  d'aulrui ,  que  dans 
ce  qui  fait  la  matière  d'un  larcin  ,  et  la  dis- 
position qu'on  en  fait  n'est  pas  absolument 
si  contraire  à  Tintenlion  de  celui  à  qui  elle 
appartient.  Mais  eu  égard  à  la  seconde  cause , 
ce  qui  suffit  pour  faire  qu'un  larcm  soit  péché 
mortel ,  suffit  pour  faire  qu'une  faute  contre 
la  pauvreté  le  soit  aussi  ;  l'obligation  que  nous 
avons  contractée  par  le  vœu  de  pauvreté ,  de 
ne  rien  prendre  et  de  ne  disposer  de  rien , 


(i)  Cordub.  L  de  Caf.  q.  109.  Nivir.  l.  3.  ttt.  de  stat. 
Monach.  consult.  3  dubio  3.  n.  18.  Sorbo.  lincomp.pnv.  i, 
V  verbo  Dare  ,  in  e.xpJic.  const.  CUm.  8.  de  lari:i  cjî.  2. 
vers.  Sed  difficile.  Lud.' Lgpe{  2.  p.  summ.  quest.  3. 
concl  5.  Mail.  Rodr.  tom.  3.  ie  Reg.  q.  20.  art.  lO. 
concl  8.  A{cr.  L  12.  inst.  Mor.  <r.  12.  q  6. 
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sans  la  volonté  du  supérieur,  étant  beaucoup 
plus  grande ,  que  celle  que  le  septième  com- 
mandement nous  impose,  de  ne  rien  prendre 
du  bien  dautrui  contre  la  volonté  de  celui 
à  qui  il  appartient. 

Dans  ce  que  nous  avons  rapporté  (i)  de 
saint  Grégoire  ,  l'argent  que  Iv  religieux 
avoit  pris  n'alloit ,  au  rapport  de  Surius ,  qu'à 
trois  réaies  ,  que  son  frère  lui  avoit  données 
pour  s'acheter  une  tunique  ,  dont  la  religion 
auroit  été  obligée  de  faire  la  dépense,  si  son 
frère  ne  l'avoit  pas  faite.  Cependant  saint 
Grégoire  jugea  que  cela  suffisoit  alors  pour 
faire  la  matière  d'un  péché  mortel,  puisqu'il 
se  porta  à  punir  cette  transgression  d'un 
châtiment  si  exemplaire  et  d'un  anathème 
si  terrible.  Entre  les  auteurs  modernes  (2) 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  les  uns  disent  qu'il 
ne  faut  que  la  valeur  de  trois  réaies  pour 
faire  un  péché  mortel,  les  autres  vont  jusqu'à 
quatre,  et  les  autres  jusqu'à  cinq.  Et  parmi 
les  chartreux  une  chose  de  bien  moindre 
prix  suffiroit  pour  faire  la  matière  d'un  péché 
mortel  ,  puisque  même  elle  suffit  pour 
priver  un  chartreux  de  sépulture ,  et  pour 
l'excommunier. 

Mais  supposons  que  la  chose  p'îisse 
s'étendre  plus  loin  que  la  plupart  des  docteurs 
ne  croient;  que  trois  ou  quatre  réates  soient 
une  matière  trop  peu  considérable  ,  et  que , 


(i)  Ciiapure  ii. 

(2)  Anai,  p.  3.  de  l'Imitât,  de  J.  C.  tr.  7.  ch.  29. 
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comme  le  prétendent  quelques-uns  (i),  il 
faille  aller  au  delà  ,  pour  que  la  transgression 
du  vœu  de  pau\reté  soit  effectivement  un 
péché  mortel  :  faut-il  pour  cela  qu'un  reli- 
^gieux,  qui  doit  travailler  tous  les  jours  à  se 
rendre  parfait,  s'expose  au  hasard  d'être  em- 
barrassé si  ce  qu'il  a  ou  reçu,  ou  retenu  ,  ou 
donné,  monte  à  une  somme  capable  de  faire 
la  matière  d'un  péché  mortel,  et  si  cela  va 
jusqu'à  six  réaies ,  ou  s'il  n'en  peut  valoir 
que  quatre  ?  Il  est  assez  ordinaire  que  les 
domestiques  qui  vont  au  marché  prennent 
tantôt  un  sou ,  tantôt  deux  liards  sur  les 
choses  qu'ils  achètent  5  et  ils  ne  pèchent 
point  mortellement  en  cela ,  à  cause  de  la 
petitesse  Je  la  somme  :  mais  quel  religieux 
voudroit  en  faire  autant ,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un  péché  véniel  ?  Que  si  vous  auriez 
honte  d'en  user  de  même ,  et  si  vous  croiriez 
que  ce  seroit  une  infamie,  gardez-vous  bien 
de  même  de  rien  recevoir,  ou  de  rien  donner, 
sous  prétexte  que  vous  ne  commettez  en 
cela  qu'un  simple  péché  véniel  ;  car  c^est 
une  chose  qui  n'est  pas  moins  honteuse,  que 
.de  ferrer  la  mule  comme  des  valets.  Faisons 
cas  des  petites  choses  ,  principalement  dans 
un  sujet  aussi  essentiel  que  celui-ci  ,  qui 
regarde  uii  des  trois  vœux  de  la  religion  :  car 
celui  qui  osera  de  propos  délibéré  faire  quel- 
que faute  contre  la  pauvreté ,  sous  prétexte 
que  ce  ne  sera  pas  un  péché  mortel  qu'il 


(i)  Nj.varr.  l  3.  £(£.  de  statu  Monac.  Coisid.  3,  dub,  3. 
JV'MTn.  18. 
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commettra ,  est  en  grand  danger  de  pécher 
bientôt  mortellement  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté. L'envie  d'avoir,  dedonner,  de  recevoir, 
"est  une  passion  si  naturelle  à  l'homme,  et  si 
violente  ,  qu'on  peut  se  tromper  facilement 
là-dessus  ,  et  aller  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Il  arrivera  même  souvent ,  que  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  lieu  dètre  absolument  assuré  qu'on 
aura  commis  un  péché  mortel ,  il  y  aura  du 
moins  lieu  d'en  douter  :  or  un  religieux  ne 
doit  jamais  s'exposer  à  des  dangers  et  à  des 
incertitudes  de  cette  nature. 


CHAPITRE    XV. 

Si  un  religieux  peut  sans  permission , 
recevoir  de  largent  pour  faire  des 
charités  ;  et  quels  sont  les  cas  où  il 
pécheroit  en  ceci  contre  le  vœu  de 
pauvreté. 

J_jA  Compagnie  exige  de  nous  une  si  grande 
pureté  et  une  si  grande  perfection  sur  et  qui 
regarde  la  pauvreté,  et  elle  a  tant  de  soin 
de  nous  ôter  toute  sorte  de  prétexte  d'avoir 
de  l'argent  en  notre  disposition  ,  que  nos 
règles  veulent  que  nous  ne  puissions  ni 
rien  demander  ,  ni  rien  recevoir  des  péni- 
tens  ,  ni  de  personne ,  non  pas  même  pour 
faire  des  charités  ou  des  restitutions.  Ainsi 
quoiqu  un  pénitent  soit  obligé  à  res'ituer,  et 
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qu'il  veuille  remettre  entre  les  mains  du 
confesseur  la  restitution  qu'il  est  obligé  de 
faire,  le  confesseur  ne  peut  pas  s'en  charger 
sans  la  permission  du  supérieur.  Cette  règle  , 
au  reste  ,  est  fondée  sur  la  raison  ,  sur  l'ex- 
périence ,  et  sur  la  doctrine  et  l'exemple  des 
saints.  Le  sentiment  de  saint  Basile  (i)  y  est 
entièrement  conforme  ;  saint  François  Xa-i 
vier  (2)  en  recommandoit  extrêmement  la 
pratique;  et  ce  que  saint  Jérôme  rapporte  de 
saint  Hilarion  à  ce  sujet ,  est  très-remar- 
quable. Un  homme  très-riche  avoit  été  dé- 
livré d'une  légion  de  démons  par  saint  Hila- 
rion ;  et  voyant  que  le  saint  refusoit  dac- 
cepter  une  grande  somme  d'argent  qu'il 
vouloit  lui  donner  en  reconnoissance  de  sa 
guérison  ,  il  le  pressoit  de  la  recevoir ,  du 
moins  pour  la  distribuer  aux  pauvres.  Mais 
le  saint  persistant  dans  son  refus,  lui  dit  : 
Vous  pouvez  en  faire  la  distribution  mieux 
que  moi ,  vous  qui  allez  dans  les  grandes 
villes  ,  et  qui  connoissez  les  pauvres  ;  quant 
à  moi  je  n'ai  pas  abandonné  mon  bien  pour 
me  charger  de  celui  d'autrui.  Il  est  de  notre 
devoir  d'aider  le  prochain  de  nos  conseils , 
et  de  faire  d'autres  œuvres  de  charité  do 
même  nature ,  mais  non  pas  d'être  les  au- 
môniers des  autres  ;  car  cela  ne  sert  qu'à 
nous  déconcerter  ,  à  faire  que  la  maison  soit 
continuellement  remplie  de  demandeurs  , 
qui  seuls  occuperoient  plus  de  deux  portiers. 


(1)  Basil.  Epht.  ad  Chilon. 

(2)  In  ejus  ViU ,  ld\  6.  cap.  12. 
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et  à  détourner  un  religieux  des  confessions 
et  des  antres  ministères  spirituels.  Les  apôtres 
même  reconnurent  par  expérience  qu'ils  ne 
pouvoient  vaquer  à  ces  sortes  de  choses  , 
sans  manquer  en  même  temps  à  la  principale, 
qui  est  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  :  // 
nest  pas  juste  ,  dirent-ils  ,  que  nous  aban- 
doimions  la  parole  de  Dieu ,  pour  avoir  soin 
des  tables  (  i  )  ;  el  ils  donnèrent  cette  charge 
à  d'autres,  afin  que  n'ayant  plus  à  s'embar- 
rasser des  choses  temporelles ,  ils  pussent 
s'appliquer  uniquement  à  la  conversion  des 
âmes.  Il  V  en  a  au  reste  qui  s'imaginent  que 
la  distribution  des  aumônes  est  un  moyen 
pour  gagner  l'esprit  du  peuple  ,  et  pour  le 
porter  au  fréquent  usage  des  sacremens  ;  mais 
ils  se  trompent:  on  perd  plus  de  gens  par  là 
qu'on  n''en  acquiert ,  et  le  nombre  des  mé- 
contens  est  toujours  plus  grand  que  celui  des 
autres.  Les  uns  sont  mal  satisfaits  de  ce  qu'on 
ne  leur  a  rien  donné;  les  autres  de  ce  qu'on 
ne  leur  a  pas  donné.assez  à  leur  gré;  enfin, 
presque  tous  se  plaignent ,  et  viennent  en- 
suite ou  à  reprocher  qu'on  n'a  égard  qu'à  la 
recommandation  et  à  la  faveur  dans  la  dis- 
tribution des  aumônes ,  ou  à  croire  que  même 
nous  en  détournons  une  partie  à  notre 
protit.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  moven  qui 
soit  propre  pour  attirer  les  âmes  à  la  confes- 
sion ;  au  contraire  ,  plusieurs  prennent  de 
là  occasion  de  faire  des  confessions  feintes  , 


(i)  Non  est    aequum  nos  dcrelinquere  yerhum  Dci ,  et 
mloistrare  mentis.  Act.  6.  2. 
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et  de  dëbiler  mille  faussetés  au  confesseur, 
pour  l'exciter  à  la  compassion  ,  et  pour 
l'obliger  par-là  à  leur  faire  part  des  aumônes 
qu'il  a  à  fiistrîbuer.  On  peut  cependant  rece- 
voir quelquefois  une  restiluîion  avec  per- 
mission du  supérieur,  par  exemple ,  quand 
il  s'agit  dune  chose  très-secrète  ,  et  quand 
on  voit  que  le  pénitent  ne  pourroit  pas  faire 
la  restitution  lui  même  sans  se  perdre  de 
réputation.  Mais  en  ce  cas-là  même  les 
docteurs  conseillent  très-sagement  au  con- 
fesseur de  prendre  un  mot  de  reconnoissance 
de  celui  à  qui  il  fait  la  restitution,  et  de  le 
donner  ensuite  au  pénitent  ;  car  quelque 
chose  que  le  pénitent  puisse  dire  pour  dé- 
tourner k  confesseur  d'en  user  de  cette  sorte, 
et  quelque  confiance  qu'il  puisse  lui  té- 
moigner, il  sera  toujours  très-aise  quand  il 
verra  le  billet  :  il  en  sera  aussi  plus  éditîé 
du  confesseur,  il  en  aura  l'esprit  plus  en 
repos ,  et  n'aura  point  ensuite  les  scrupules 
.et  les  soupçons  qu^on  a  quelquefois,  quand 
le  confesseur  ne  prend  pas  celte  précaution. 
I\Tais  puisqu'il  s'agit  ici  de  faire  voir  à  quoi 
le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  à  la  rigueur, 
il  sera  bon  d'expliquer  en  quel  cas  on  pèche 
en  ceci  contre  le  vœu  de  pauvreté,  et  en 
quel  cas  on  pèche  seulement  contre  l'obéis- 
sance qu'on  doit  aux  règles.  Les  théologiens 
traitent  expressément  cette  question  ;  savoir, 
si  un  religieux  péchera  contre  le  vœu  de 
pauvreté  ,  qui  recevra  sans  permission  de 
l'argent  d'un  séculier ,  non  pas  pour  son 
propre  usage,  mais  pour  en  faire  des  charités 
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au  nom  de  celui  dont  il  le  reçoit;  et  il  semble 
qu'en  cela  il  ne  fasse  rien  contre  le  vœu  de 
pauvreté ,   puisque  ce  n'est   point   pour  lui 
qu'il  reçoit  l'argent ,  et  qu'il  ne  le  distribue 
point  en  son  nom ,  mais  seulement  au  nom 
de  celui  dont  il  l'a  reçu.  Cependant  la  réso- 
lution de  cette  question  est ,  qu'on  peut  en 
deux    manières    recevoir    de    l'argent  ,    ou 
quelque  autre  chose  ,  pour  donner  à  un  autre. 
Si    celui  qui    donne  ,  marque  à  qui  il  veut 
qu'on  donne  en  son  nom  ,  et  à  quelles  sortes 
de  charités  il   veut  qu'on  emploie  ce  qu'il 
donne  ,  comme  quand   on   met  de  l'argent 
entre  les  mains  d'un  confesseur,  ou  pour  le 
restituer  à  quelqu'un  ,  ou  pour  le  distribuer 
à  quelques  pauvres  ,  alors   le  religieux  qui 
reçoit  ainsi  de  l'argent  sans  permission  ,  va 
contre  nos  règles  ,  qui  nous  le  défendent  ; 
mais  il  ne  pèche  pas,  ce  semble  ,  contre  le 
vœu    de  pauvreté  ,  puisque  de  cette  sorte  , 
celui  qui  a  donné  l'argent  est  toujours  celui 
qui  en  demeure  le  maître,  et  qui  en  dispose 
à  son  gré  ,  et  qu^  le  confesseur  n'est  que  le 
canal  dont  il  se  sert  pour  le  distribuer  à  qui 
il  lui  plaît.  Mais  si  celui  qui  donne  ,  laisse 
au  confesseur  la  libre  disposition  di-  ce  qu'il 
donne  ,  alors  de  quelque  façon  qu'il  en  dis- 
pose ,  et  quand  même  il  l'emploieroit  tout 
en  charités  ,  il  pèche  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté, de  le  recevoir  et  de  le  distribuer  sans 
la  permission  ou  supérieur.Premièremcnt(i  ), 
parce  que  celui  qui  donne  ,  se  dépouille  alors 

(i)  A{or.  lib,  12,  Inst,  mur.  cap.  lo.  S  "''• 
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de  la  propriété  de  ce  qu'il  donne  ,  et  la  transi 
fere  autant  qu'il  est  en  lui  en  la  personne  du 
religieux  ,  arin  qu'il  en  dispose  comme  il 
voudra ,  et  qu'un  religieux  n'est  pas  capable  de 
lui-même  de  posséder  rien  en  propre.  En 
second  lieu  ,  parce  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  propriété  des  choses  qui  est  contraire 
au  vœu.  de  pauvreté  ,  mais  que  l'usage  et  la 
libre  disposition  des  choses,  sans  la  per- 
mission du  supérieur  ,  y  sont  également 
contraires  ,  comme  étant  une  autre  espèce 
de  propriété  qui  est  encore  défendue  à  un 
religieux  par  le  vœu  de  pauvreté.  L'usage 
même  et  la  libre  disposition  des  choses 
sont ,  dit-on  (i)  ,  plus  contraires  au  vœu  de 
pauvreté,  que  la  propriété  et  la  possession.; 
parce  que  cet  usage  peut  détourner  davan- 
tage un  religieux  de  ses  devoirs,  et  lui  être 
d'un  plus  grand  préjudice  que  la  propriété 
seule  sans  l'usage.  Aussi  la  raison  pour  la- 
quelle l'Eglise  et  les  saints  Pères  ont  voulu 
que  \es  religieux  ne  pussent  rien  posséder 
en  propre,  a  été  atin  qu'étant  délivrés  des 
soins  et  des  embarras  que  donne  l'adminis- 
tration et  l'usage  des  biens  de  la  terre  ,  ils 
fussent  plus  en  état  de  se  donner  tout  à 
Dieu  5  et  par  conséquent ,  quoiqu'un  religieux 
n'ait  pas  le  domaine  et  la  propriété  du  bien 
d'autrui ,  il  ne  laisse  pas  de  pécher  contre  le 
vœu  de  pauvreté,  lorsqu'il  en  prend  la  libre 
administration  et  l'usage  ,  sans  la  permission 
de  son  supérieur.  Ne  seroit-ce  pas  une  chose 

(i)  Id,  ibid*  cap.  g,  §  i.  et  (ap.  12.  S  u 
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ridicule ,  dit  à  ce  propos  Denis  le  bhar- 
treux  (i),  qu'un  père  qui  auroit  un  fils  in- 
sensé,  se  contentât  de  lui  ôter  la  proprit^ti! 
d'une  épée  ,  et  qu'il  lui  en  Uissât  l'usage  : 
c'est  ainsi  ,  ajoute-t-il,  qu'en  usent  les  reli- 
gieux ,  qui  se  contentant  de  n'avoir  la  pro- 
priété de  rien,  se  chargent  de  l'adminis- 
tration et  de  l'usage  du  bien  d'autrui,  qui  est 
précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux 
dans  les  richesses ,  et  qui  détourne  davan- 
tage un  religieux  de  son  ministère.  Quelques- 
uns  au  reste  prétendent  même  que  la  pre- 
mière espèce  que  nous  avons  posée  est  éga- 
lement contraire  au  vœu  de  pauvreté ,  parce 
que  c'est  recevoir  et  donner  de  l'argent,  ou 
quelque  autre  chose  d'équivalent  sans  la 
permission  du  supérieur  :  mais  ils  disent  ce- 
pendant ,  qu'on  ne  commet  en  cela  qu^uri 
léger  péché ,  et  qui  ne  va  point  jusqu'à  la 
mort  de  l'âme,  lorsqu'on  donne  aussitôt  cet 
argent  à  celui  à  qui  il  est  destiné. 

Nous  pouvons  tirer  d'ici  la  réponse  à  une 
difficulté  qui  se  présente  assez  ordinairement^ 
savoir,  si  un  religieux  pèche  contre  le  vœu 
de  pauvreté  ,  lorsque  sans  permission  du 
supérieur  il  demande  de  Pargent  à  quelqu'un , 
pour  en  assister  un  de  ses  parens  ou  de  ses 
amis  ,  et  lorsqu'il  le  reçoit  et  qu'il  le  donne 
en  effet,  ou  qu'il  prie  celui  à  qui  il  le  de- 
mande ,  de  le  donner  lui-même,  ou  do  l'en- 
voyer à    celui  pour  qui   il  le  demande.  Je 

(0  Dionys,  Cart,  in  opiisc.  de  Tfformatune  Claustralium , 
*.,t.  16. 
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dis/(i).  que  si  le  religieux  qui  demande  et 
qui  reçoit  cet  argent  ,  le  prend  pour  en 
être  le  maître ,  et  pour  en  disposer  à  son  gré, 
il. pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté  ,  quand 
même,  il  auroit  intention  de  le  donner,  et 
guan(J  en  effet  il  le  donneroit  ensuite,  ou 
lenverroit  au  nom  de  celui  dont  il  l'auroit 
reçu.  Mais  s'il  ne  le  prend  pas  pour  en  dis- 
poser, et  qu'au  contraire  il  dise  à  celui  à  qui 
il  le  demande  :  Je  n'en  ai  point  affaire  pour 
moi  ,  et  je  ne  puis  le  recevoir  pour  mon 
usage  ;  mais  si  vous  voulez  ou  le  donner  à 
un  tel  qui  en  a  besoin ,  ou  me  le  remettre 
entre  les  mains,  pour  le  lui  donner  ou  pour 
le  lui  envoyer  de  votre  part,  je  vous  en 
serai  obligé,  et  vous  ferez  une  œuvre  de 
charité  :  alors,  quoique  celui  qui  fait  cette 
charité  la  fasse  en  considération  du  religieux  , 
et  que  le  religieux  vienne  à  lui  en  faire  en- 
suite des  remercîmens ,  le  religieux  ne  pé- 
chera point  contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce. 
(m'}\  ne  reçoit  point  cet  argent  pour  son 
usage ,  et  qu'il  n'en  devient  point  le  maître,. 
mais  qu'il  est  simplement  l'exécuteur  de  la 
volonté  de  celui  de  qui  il  obtient  cette  cha- 
rité ,  et  l'intercesseur  de  celui  pour  qui  il 
l'obiient.  Bien  moins  encore  pèche-t-il  contre 
le  vœu  de  pauvreté ,  de  prier  qu'on  donne 
ou  qu'on  envoie  soi-même  cet  argent  à  celui 
pour  qui  il  le  demande  ;  car  quoique  celui 
qui  le  reçoit  sache  bien  qu'il  en  a  l'obligation 


(i)   Th.   S  anche  {,    tom.    i.  de  Mutrim.  k5.  ô.  difp.  .j, 
num.  7. 
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aux  prières  et  à  rintercession  du  religieux, 
cela  ne  change  rien  à  l'espèce  ,  et  ne  fait  pas 
que  le  religieux  ait  eu  ou  la  propriété  ou 
l'usage  de  la  chose  qui  a  été  donnée.  Après 
tout  cependant ,  quoique  tout  cela  ne  soit  pas 
contraire  au  vœu  de. pauvreté,  il  ne  laisse 
pas  d'y  a\oir  toujours  de  grands  inconvé- 
niens  à  faire  les  choses  de  cette  sorte  ,  sans 
la  permission  du  supérieur,  outre  qu'il  y  a 
ordinairement  à  craindre  qu'on  ne  passe  en 
cela  les  bornes  ,  et  qu'on  n'aille  jusqu'à 
blesser  aussi  le  vœu  de  pauvreté.  Je  puis  aisé- 
ment n'avoir  pas  toujours  sur  moi-même  toute 
l'attention  qu'il  faudroit  pour  examiner  si  c'est 
à  moi  qu'on  fait  ce  présent ,  et  de  quelle  ma- 
nière je  le  reçois  ;  si  je  le  donne  en  mon 
nom,  ou  au  nom  d'un  autre;  si  c'est  un  autre 
qui  le  donne  ,  ou  si  je  le  donne  moi-même. 
H  arrive  encore  assez  ordinairement  que 
l'on  se  laisse  aveugler  par  l'envie  d'avoir 
de  l'argent  en  sa  disposition  ;  et  qu'ainsi  en 
s'abusant  par  des  prétextes  spécieux,  on  vient 
à  faire  des  choses  qui  sont  directement  con- 
traires au  vœu  de  pauvreté  :  c'est  pourquoi 
il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
nous  faire  tomber  dans  ces  sortes  de  dangers. 
Ne  donnons  pas  occasion  de  nous  appliquer 
ce  que  Cassien  rapporte  (i)  que  saint  Basile 
dit  à  un  sénateur  ,  qui ,  ayant  quitté  sa  charge 
pour  se  faire  religieux,  se  réserva  une  petite 
portion  de  ."«on  bien  ,  afin  d'avoir  de  quoi 
vivre  ,  sans  être  obligé  de  travailler  de  ses 

<i)  Cah.  lib.  7.  f.  9. 
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mains  comme  les  autres  religieux.  Vous  avez 
si  bien  fait ,  lui  dit  ce  grand  saint ,  que  vous 
n'êtes  plus  sénateur,  et  que  vous  n'êtes  pas 
religieux  (i). 


CHAPITRE    XVI. 

Où  ce  qui  a  été  dit ,  se  confirme  par 
quelques  exemples. 

OAiNT  Jérôme  rapporte  (2)  ,  qu'un  des  soli- 
taires qui  vivoienl  dans  les  déserts  de  Nitrie  , 
et  qui  se  nourrissoient  du  travail  de  leurs 
i  mains  ,  eut  envie  d'amasser  quelque  argent  ; 
de  sorte  que  .travaillant  sans  relâche  à  taire 
du  lin,  et  mangeant  très-peu _,  il  parvint  à 
mettre  ensemble  jusqu'à  cent  écus ,  et  puis 
mourut.  Quand  on  fut  dans  sa  cellule  pour 
l'enterrer,  on  y  trouva  cet  argent;  et  aussitôt 
tous  les  solitaires  ,  qui  ëtoient  près  de  cinq 
mille  ,  et  qui  demeuroient  di^ns  des  cellules 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  s'assemblèrent 
pour  voir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  celte 
rencontre,  et  ce  qu'on  feroit  de  cet  argent. 
Les  uns  étoient  d'avis  qu'on  le  distribuât  aux 
pauvres ,  les  autres  qu'on  le  donnât  à  l'Eglise, 
et  les  autres  qu'on  l'envoyât  aux  parens  du 
mort,  quienavoient  peut-être  besoin.  Mais  le 
grand  saint  Macaire,  le  saint  abbéPambon, 

(i)  Et  senatorem  perdidisti,  et  monachum  non  fecistk 
(j)  Hier,  Epist,  ad  Eustoch.  de  custjd.  virgin. 
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le  saint  abbé  Isidore  ,  et  quelques  autres  des 
plus  anciens  ,  inspirés  du  Saint-Esprit  , 
dirent  qu'il  falloit  enterrer  cet  argent  avec 
le  mort ,  et  prononcer  en  même  temps  sur 
le  corps  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Que 
votre  argent  soit  en  perdition  avec  voiis\\). 
Cet  avis  fut  suivi  :  et  que  personne  ne  croie, 
dit  saint  Jérôme  ,  qu'il  y  eût  en  cela  trop  de 
dureté  et  de  rigueur;  ce  fut  au  contraire, 
une  conduite  pleine  de  prudence  et  de  cha- 
rité ;  car  cet  exemple  jeta  une  si  grande 
épouvante  dans  tous  les  solitaires  d'Egypte  , 
qu'ils  eussent  cru  être  coupables  d'un  crime, 
si  on  leur  eût  trouvé  quelque  argent  à  l'heure 
de  la  mort. 

Saint  Augustin  raconte  (2)  un  exemple 
assez  semblable  d'un  religieux  nommé  Jan- 
vier ,  qui  passoit  pour  saint  ;  et  je  rapporterai 
ici  ses  propres  paroles  qui  sont  très-expres- 
sives ,  et  qui  marquent  une  grande  douleur. 
Nous  ne  saurions  , dit-il,  trop  pleurer  la  perte 
de  notre  frère  Janvier  ,  qui  nous  paroissoit 
un  modèle  d'obéissance  et  de  pauvreté,  et 
qui  a  fait  cependant  une  misérable  tin  ;  parce 
qu'avant  demandé  avec  larmes  à  être  reçu 
parmi  nous  ,  et  ayant  promis  de  garder  la 
pauvreté  toute  sa  vie,  il  s'étoit  réservé  la 
jouissance  de  quelques  héritages  dans  le 
siècle ,  sans  que  nous  en  sussions  rien.  O' 
malheureuse  profession  !  ô  infidèle  pro- 
messe !   il   promelloit   de  bouche    ce   qu'il 


(i)  Pccuoia  tua  tecum  sit  in  perditionem.  Act.  8.  3o. 
Ca)  Auii.  i»rm.  5.  ad  frAtres  in  Ertmo, 
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détestoit  au  fond  de  son  cœur;  et  nous  re- 
gardions comme  un  saint  celui  qui  netoit 
qu'un  méchant  et  un  imposteur.  Il  a  vécu 
de  cette  sorte  plus  de  douze  ans,  et  sa  vie 
et  sa  mort  ont  été  conformes  ;  car  il  a  mené 
une  vie  criminelle,  puisqu'il  possédoit  secrè- 
tement ce  qui  ne  pouvoit  plus  lui  appartenir  ; 
et  il  a  fait  une  fin  encore  plus  malheureuse , 
puisqu'il  n"a  pas  même  reconnu  sa  faute  en 
mourant,  mais  qu'il  est  mort  dans  son  péché, 
et  que  sans  que  nous  en  ayons  rien  su  ,  il  a 
fait  un  testament  en  faveur  d'un  fils  qu^il 
avoit  dans  le  siècle.  Plût  à  Dieu  que  du  moins 
il  eût  déclaré  son  crime  à  la  mort ,  alin  que 
nous  eussions  tâché  de  lui  en  obtenir  le 
pardon  par  nos  prières  !  mais  il  ne  l'a  point 
confessé  ,  et  il  ne  s'en  est  point  repenti;  et 
par  conséquent  nous  ne  devons  plus  le  re- 
garder comme  étant  des  nôtres,  ou  comme 
en  avant  jamais  été.  C'est  pourquoi  attachez- 
lui  les  mains  ensemble ,  et  ayi.nt  enveloppé 
dans  un  linge  les  cent-onze  sicles  qu'il  gar- 
doit  dans  la  muraille  de  sa  cellule,  mettez- 
les  dans  ses  mains  ,  et  l'entwyrez  de  cette 
sorte  en  gémissant  et  en  disant  :  Que  voire 
urgent  soit  en  perdition  avec  vous  (i);  car 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  employer 
aux  besoins  du  monastère,  puisque  c'est  le 
prix  de  sa  damnation  éterne'le. 

Césaire  rapporte  (2)  qu'un    religieux  de 
l'ordre  de  Gîtaux  étant  au  lit  de  la  mort ,  se 


(i)  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perditiouwn.  An.  8.  io, 
{2)  Lib.  9.  Diil.  cap.  6.'f 
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confessa  à  son  abbé  ,  et  que  le  Saint  Sacre- 
ment lui  ayant  été  ensuite  apporté,  il  le  reçut 
dans  la  bouche  ,  sans  pouvoir  jamais  la 
fermer  pour  faire  passer  l'hostie  :  de  sorte  que 
le  prêtre  Ten  ayant  tirée ,  la  donna  à  un 
autre  religieux 'malade  qui  la  reçut  avec  une 
très- grande  dévotion  ,  et  l'avala  sans  aucune 
peine.  Peu  de  temps  après,  ce  premier  re- 
ligieux vint  à  mourir,  et  alors  on  découvrit 
la  cause  de  cet  empêchement  et  de  sa  perte; 
car  comme  on  le  lavoit  pour  l'ensevelir,  on 
trouva  auprès  de  lui  cinq  pièces  de  monnoie 
qui  n'éloient  pas  même  d'argent,  mais  qui 
ne  le  rendoient  pas  moins  criminel  ,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  que  de  cui\  re.  Tous  les 
religieux  voyant  cela  ,  admirèrent  les  juge- 
mens  de  Dieu  ;  et  par  l'ordre  de  l'abbé,  à  qui 
ils  en  donnèrent  avis  ,  ils  enterrèrent  ce 
religieux  dans  un  cham^j,  jetant  son  argent 
sur  lui  ,  en  disant  :  Que  votre  argent  que 
vous  avez  possédé  en  cachette  contre  le 
devoir  de  votre  profession  ,  périsse  éternelle- 
ment avec  vous  fi).  L'abbé  rendit  compte 
ensuite  de  cet  événement  dans  la  première 
congrégation  générale  de  l'ordre  ;  et  afin 
qu'on  ne  puisse  pas  croire,  ajouta- t-il,  que 
ce  soit  sa  maladie  qui  l'ait  empêché  d'avaler 
l'hostie  ,  ii  mangea  ce  jour-là  même  une  vo- 
laille bouillie  tout  entière. 

Dans  les  chroniques  de  saint  François  (2) , 
il  est  rapporté  que  dans  un  certain  monastère 

(i)  Pecunia  tua  ,  quam  d'iin  ncbis  contra  profcssionem 
tuam  possodisti  ,  tcriini  sit  io  steroam  perditione&i. 
(3)  Part.  2.1.  I.  c.  28. 
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de  cet  ordre,  il  y  avoit  un  frère  qui  savoit  un 
peu  lire  ,  et  qui  ayant  envie  d'en  apprendre 
davantage ,  trouva  moyen  d'avoir  un  psau- 
tier; et  comme  il  est  défendu  par  la  règle 
de  saint  François ,  que  les  frères  servans 
apprennent  à  lire,  le  gardien  sachant  qu'il 
avoit  ce  livre ,  le  lui  demanda.  Il  répondit 
qu'il  ne  l'avoit  point  ;  et  le  gardien  le  pres- 
sant de  lui  dire  où  ill'a  voit  mis,  et  lui  rem  m- 
trant  que  c'étoit  vivre  dans  une  continuelle 
contravention  à  ses  vœux,  que  de  demeurer 
propriétaire  de  quelque  chose,  ce  frère  per- 
sista à  ne  vouloir  point  obéir.  Il  tomba  ma- 
lade peu  de  temps  après  d'une  maladie  très- 
dangereuse  ;  et  le  gardien  pour  ne  pas  le 
laisser  mourir  dans  cet  état,  lui  commanda 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance  ,  de  rendre 
le  livre,  ou  de  dire  où  il  l'avoit  caché  ;  mais 
le  malheureux  s'étant  endurci  dans  son  pé- 
ché ,  mourut  sans  vouloir  rien  déclarer.  La 
nuit  d'après  nui!  eut  été  enferré ,  cornmeje 
sacristain  sonnoil  les  matines  ,  il  vit  tout 
d'un  coup  venir  à  lui  un  spectre  hideux,  qui 
sans  rien  prononcer  distinctement ,  i^isoit 
entendre  une  voix  sourde  et  plaintive ,  et  il 
fut  tellement  saisi  de  frayeur  ,  qu'il  tomba 
comme  mort  à  la  renverse.  Les  religieux  qui 
avoient  entendu  le  premier  coup  de  matines , 
et  qui  voyoient  qu'on  ne  continuoit  plus  à 
sonner  ,  en  furent  surpris;  et  après  avoir  at- 
tendu quelque  temps,  ils  allèrent  où  éfoit  le 
sacristain  ,  qu'ils  trouvèrent  comme  mort ,  et 
qui  étant  entin  revenu  à  lui ,  leur  dit  ce  qui 
lui  étoit   arrivé.  Dès  qu'ils  commencèient 
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ensuite  à  chanter  matines,  le  même  spectre 
apparut ,  faisant  des  cris  et  des  hurlemens 
étranges ,  sans  proférer  aucune  parole  qu  on 
put  entendre  distinctement  ;  et  comme  les 
religieux  paroissoient  extrêmement  épou- 
vantés ,  le  gardien  pour  les  rassurer ,  lui 
commanda  de  la  part  de  Dieu  de  leur  dire 
qui  il  étoit ,  et  ce  qu'il  cherchoit  en  ce  lieu. 
Il  répondit  ,  quil  étoit  le  frère  servant 
qu'on  avoit  enterré  le  jour  précédent.  Et  le 
gardien  lui  avant  demandé  s'il  avoit  besoin 
des  prières  des  religieux,  il  répliqua  qu'il 
n'en  avoit  que  faire,  et  qu'elles  ne  lui  pour- 
roient  servir  de  rien,  parce  qu'il  étpit  con- 
damné pour  jamais,  à  cause  du  livre  dont  il 
ëtoit  mort  propriétaire.  Puisque  nous  ne 
pouvons  donc  vous  être  utiles  en  rien  ,  lui 
dit  le  gardien  ,  je  vous  commande  au  nom 
de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  de  vous  en 
aller  sur-le  champ  ,  et  de  ne  jamais  revenir 
nous  inqu'éter.  Et  à  peine  eut-il  achevé 
ces  paroles  ,  que  le  spectre  disparut  sans 
qu'on    le  revît  jamais  depuis. 

Denis  le  chartreux  raconte  (  i  )  qu'un  reli- 
gieux vovant  une  déchirure  à  son  hahit  , 
entra  un  jour  dans  la  couturerie,  et  y  prit 
sans  permission  ,  un  peu  d'étoffe  pour  la 
raccommoder.  Il  tomba  malade  peu  de  temps 
après  :  et  il  falloit  que  ce  fut  un  grand  ser- 
viteur de  Dieii  ;  car  comme  sa  conscience 
ne  lui  reprochoit  rien,  et  que  les  démons  ne 
savoient  par  où  le  prendre  pour  l'inquiéter  , 

(i)  /n  SçaU  Rclig. 
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il  attendoit  la  mort  avec  beaucoup  de  ré- 
signation et  de  joie.  Dans  cette  disposition 
d'esprit ,  il  vint  à  jeter  par  hasard  les  yeux 
vers  un  coin  de  sa  cellule  ,  où  son  habit  étoit 
pendu  ;  et  il  vit  un  démon  en  forme  de 
singe ,  qui  étoit  assis  dessus  et  qui  léchoit 
avec  plaisir  la  pièce  qu'il  y  avoit  cousue.  Il 
S'aperçut  aussitôt  de  la  faute  qu'il  avoit  faite, 
d  avoir  pris  ce  petit  morceau  d'étoffe  sans 
permission;  et  ayant  envoyé  chercheV  son 
supérieur  ,  il  lui  déclara  sa  faute ,  et  lui  en 
demanda  pardon;  et  le  démon  disparut  sur- 
le-champ. 

Il  est  rapporté  dans  l'Histoire  de  l'ordre 
de  saint  Dominique  ,  qu'un  saint  religieux , 
nommé  Regnaud,  étant  prieur  du  monastère 
de  Boulogne ,  il  arriva  qu'un  frère  servant 
de    ce    monastère     reçut    d'une     personne 
de    dehors  ,  mais  sans  permission  ,  un  peu 
d'étoffe  dont  il   avoit  besoin  pour  raccom- 
moder son   habit.  Le  saint  homme  l'ayan 
su,  le   fait  venir  en  plein  chapitre;  et  là 
après  lui  avoir  fait  une  réprimande  sévère 
comme  à  un   voleur  et  à  un  prévaricateur 
et  l'avoir  châtié  par  une  discipline  publique^ 
il  brilla  ce  morceau  d'étoffe  en  sa  présence 
et  en  celle  de  tous  les  religieux. 

Il  est  encore  rapporté  dans  la  même  His- 
toire qu'Albert-le-grand,  étant  provincial  de 
cet  ordre  ,  défendit ,  sous  des  peines  très- 
rigoureuses  ,  qu'aucun  religieux  eût  de 
l'argent,  en  quelque  petite  quantité  que  ce 
pût  être  ,  ni  à  soi ,  ni  à  un  autie ,  ni  pour 
son  usage  propre,  ni  pour  celui  d'un  autre, 
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ni  enfin  entre  ses  mains  ,  ou  entre  les  mains 
d'un  tiers.  Gomme  on  tenoit  à  quelque  temps 
de  là  le  chapitre  provincial,  il  fut  vériné 
qu'un  religieux  qui  étoit  mort  peu  de  jours 
auparavant  ,  avoit  contrevenu  à  cette  dé- 
fense ;  et  il  punit  cette  transgression  avec 
tant  de  sévérité,  que  l'ayant  fait  déterrer,  il 
le  fit  jeter  dans  un  fumier,  à  l'imitation  des 
anciens  pères  ,  qui  traitoient  ainsi  les  reli- 
gieux qui  mouroient  propriétaires  de  quoi 
que  ce  fût. 


QUATRIEME  TRAITE. 


DE  LA  CHASTETE. 


CHAPITRE    PPiEMIER. 

De  ï excellence  de  la  chasteté^  et  des 
degrés  par  où  nous  dei^ons  nous  élever 
à  la  perfection  de  cette  s^ertu. 

(^  'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  soyez 
saint  ,  que  vous  vous  absteniez  de  toute 
sorte  d'impureté  y  et  que  chacun  de  vous 
sache  conserver  son  corps  saint  et  pur;  car- 
Dieu  ne  nous  a  pas  appelés ,  afin  que  nous 
fussions  impurs ,  mais  afin  que  nous  fus- 
sions saints  (i).  Saint  Bernard  dit  (2),  que 
par  le  nom  de  sainteté  ,  l'Apotre  entend 
parler  ici  de  la  chasteté  :  et  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile  nous  marque  que  la  chasteté  nous 
rend  semblables  aux  anges.  Dans  fa  résur- 
rection ,  dit-il ,  il  n'y  aura  ni  mariés  ,  ni 
mariées ,  mais  ils  seront  tous  comme  les 
anges  de  Dieu  dans  le  Ciel  (5).  Aussi  saint 

(i)  H.ec  est  voluntas  Dei,  sanctificatio  vestra  ,  ut  abs- 
tineatis  vos  à  fornicatione  ,  ut  sciât  unusquisque  ves'.rùm 
vas  saum  possidere  in  sanctitiL.itione  et  honore.  Noa 
enim  vocavit  nos  Deus  in  imraunditiam ,  sed  in  sanctiti- 
cationem.   i.  Thefis.  4.  3.  4  «f  7- 

(2)  Bern.   serm.    22.  sup     Cant. 

(3)  la  resLirrectione  neque  nubect,  neque  nubentur  ;  sed 
eruat  sicut  augoli  Dei  in  cœlo.  Muih,  22.  3o. 
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Cyprien  parlant  à  des  vierges  :  Vous  com- 
mencez à  jouir  dès  à  présent,  leur  dit  il,  de 
l'avantage  que  vous  devez  avoir  un  jour  dans 
la  gloire  5  car  tant  que  vous  persisterez  dans 
la  chasteté  et  dans  la  pureté ,  vous  êtes  sem- 
blables aux  anges.  Cassien  dit  de  même  (1) , 
qu'il  n'y  a  aucune  vertu  qui  rende  les  hommes 
si  semblables  aux  anges,  que  la  chasteté;  car 
par  le  moyen  de  la  chasteté  ,  ils  vivent  dans 
la  chair  comme  s'ils  n'éioient  point  de  chair, 
et  qu'ils  fussent  de  purs  esprits  ,  suivant  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Vous  ne  vivez  point 
dans  la  chair  ,  mais  dans  l'esprit  (2),  Nous 
remportons  même  en  quelque  sorte  en  cela 
sur  les  anges  :  car  comme  ils  n'ont  point 
de  corps,  ce  n'est  pas  une  grande  merveille 
qu'ils  soient  purs  ;  mais  que  l'homme  dans 
une  chair  mortelle  ,  qui  fait  une  guerre  conti- 
nuelle à  l'esprit  ,  vive  comme  s'il  n'avoit 
point  de  chair,  c'est  ce  qui  est  sans  doute 
bien  plus  admirable. 

Cette  vertu  au  reste  est  si  agréable  à  Dieu, 
que  le  Fils  de  Dieu  ayant  à  se  faireiioinme, 
et  à  naître  d'une  femme ,  a  voulu  naître  d'une 
femme  vierge,  et  qui  avoit  consacré  sa  vir- 
ginité à  Dieu  ,  comme  remarquent  les  Pères. 
iSaint  Jean  ,  dans  l'Apocalypse  ,  dit  qu'il  vit 
sur  la  montagne  de  8ion  ,  qui  est  le  ciel , 
ceux  qui  étoient  demeurés  vierges ,  suivre 
l'agneau  ,  c'est-à  dire  ,  Jésus-Christ,  partout 
où  il  alloit ,  et  chanter  un  cantique  nouveau , 

(1)   Cass.   lib.  6.  de  fn^t.  renunt.  c.  6. 
(3)   Vos    autcm    iu  carue  aoa   cstis  ,  scd  in   tpiritu, 
Rom.  8.  9. 


^ 
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que  personne  ne  pouvoit  chanler  qu'eux  : 
Je  vis  ,  dit-il ,  l'Agneau  sur  la  montagne  de 
Sion  ,  et  avec  lui  cent  quarante-quatre 
mille  ,  qui  chantoient  comme  un  cantique 
nouveau  :  et  personne  ne  pouvoit  dire  ce 
cantique  que  les  cent  quarante-quatre  mille 
qui  ont  été  rachetés  de  la  terre.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  se  sont  point  souillés  avec  les 
femmes ,  car  ils  sont  vierges  ;  et  ceux-là 
suivent  V agneau  quelque  part  qu'il  aille  (i). 

Les  vierges  ,  dit  saint  Grégoire  (2)  sur 
ces  paroles,  sont  avec  Jésus-Cljrist  sur  la 
montagne ,  parce  que  le  mérite  de  la  chas- 
teté les  élève  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la 
gloire. 

L'Ecriture-Sainte  appelle  saint  Jean  l'E- 
vangéliste  ,  le  disciple  que  Jésus  aimoit  (3). 
El  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  disent  sur 
ce  sujet  (4),  que  la  raison  pour  laquelle  il 
étoit  le  disciple  bien-aimé  ,  c'est  qu'il  étoit 
vierge.  L'Eglise  dit  aussi  de  lui  dans  l'oiiioe 
de  sa  fêle,  que  Jésus  l'aimoit,  parce  que  la 
prérogative  de  la  chasteté  l'avoit  rendu  digne 


(1)  Vidi  supra  montem  Sion  Agnum  ,  et  cum  eo 
centum  quadraginta  quatuor  millia  :  et  cantabant  quasi 
canticum  novuni  ;  et  uemo  poterat  dicere  canticum ,  nisi 
îUa  centum  quadra^iuta  quatuor  millia  ,  qui  eropti  sunt 
de  terra.  Hi  sunt  qui  cum  içulieribus  non  suut  coinqui- 
nati  :  virgines  enim  sunt.  Hi  sequuutur  Aguum  quocum- 
que  ierit.  Apoc.  \^.  l.'5et[^, 

(3)   Greg,  l.  4.  in  c.  i3   /.  i.  Reg. 

(3)  Discipulus  ille  quem  dilif^ebat  Jésus.  Joan.  2i.  7. 

(4)  Diligebat  autem  euro  Jésus  ,  quoniam  speciali* 
prœrogativa  castitatis  ampUori  dilectione  fecerat  dignum  , 
quia  virgo  electus  ab  ipso ,  virgo  in  «vum  permansit. 
Hieron,  lib,  i.  contra  Joyinianum. 
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d'être  aimé  plus  tendrement  que  les  autres , 
et  qu'ayant  été  appelé  à  Tapostolat  lorsqu'il 
étoit  encore  vierge,  il  étoit  demeuré  vierge 
toute  sa  vie  ;  et  quelques-uns  lui  appliquent 
aussi  ces  paroles  des  Proverbes  :  Celui  qui 
aime  la  pureté  du  cœur,  aura  le  roi  pour 
ami ,  à  cause  des  grâces  de  son  discours  (  i  j. 
C'étoit  donc  parce  qu'il  étoit  vierge  que  le 
Sauveur  l'aimoit  jusqu'à  le  faire  reposer 
sur  son  sein  ;  et  c'étoit  ce  qui  lui  donna  encore 
tant  d'autres  avantages  sur  tous  les  apôtres. 
Ce  que  saint  Pierre,  qui  étoit  marié,  n'osa 
pas  demander  lui-même  à  Jésus  Christ  le 
jour  de  la  Gène ,  il  prie  saint  Jean  (2)  de  le 
lui  vouloir  demander.  Le  jour  de  la  résur- 
rection (3),  sainte  Magdelaine  étant  venue 
dire  que  Jésus  étoit  ressuscité,  saint  Pierre 
et  saint  Jean  coururent  aussitôt  au  monu- 
ment, mais  saint  Jean  arriva  le  premier.  Une 
autre  fois  (4)  quelques-uns  des  apôtres  étant 
dans  une  nacelle  sur  la  mer  de  Tybériade 
pour  pêcher ,  et  Jésus  étant  apparu  sur  le 
rivage  ,  il  n'y  eut  que  saint  Jean  seul  qui  le 
reconnut,  et  qui  dit  à  saint  Pierre  :  Voilà  le 
Seigneur.  Il  n'y  eut ,  dit  saint  Jérôme ,  que 
Jean  qui  étoit  vierge  ,  qui  put  reconnoitre 
Jésus-Christ  vierge  (S)  5  et  dans  le  deraier  - 
testament  que  le  Sauveur  fit  sur  la  croix  ,  à 

(i)  Qui   diUfjit  cordis  manditiarn,  propter  gratiam  la» 
liiorum  suorum  habebit  amicum  xogeva.  Prov.  22.  11. 

(2)  Jûan.    i3.  i4- 

(3)  Ibid.  20.  4. 

(4)  Ihid.  ai.  7.  _ 

(5)  Sulus  virgo  viro;iiiein  Christum  agnoscit ,  et  dicit 
Vetro  :  Domin m  est.  Hier,  ubi  sup. 
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qui  recommanda-t-il  la  Vierge  sa'  mère ,  si 
ce  n'est  au  disciple  qui  éloit  vierge  (i)  ? 

Mais  laissant  maintenant  à  part  tout  ce  que 
l'on  pourroit  dire  à  la  louange   de  la  chas- 
teté ,  car  je  me  propose  d'être  court  dans  ce 
traité ,  à  l'imitation  de  notre  saint  instituteur, 
je  viens  aux  sept  degrés  de  chasteté  que  Cas- 
sien  (2)  établit ,  et  par  lesquels  comme  par  au- 
tant d'échelons  ,  nous  devons  tâcher  de  nous 
élever  jusqu'à   la  souveraine  perfection  de 
celte  vertu  angélique.  Le  premier  degré  est 
de  ne  se  laisser  vaincre  par  aucune  pensée, 
et   par    aucun    mouvement  d'impureté   qui 
puisse  survenir.  Le  second  ,  de  ne  point  b'en- 
tretenir  dans  ces  sortes  de  pensées ,  mais  de 
les  éloigrer  de  soi  dès  qu'elles  viennent.  Le 
troisième ,  de  n'être  aucunement  touché  de 
la  vue  d'aucune  femme;  et  ce  degré  est  d'une 
plus  grande  perfection  que  les  deux  autres, 
à  cause  de  la  foiblesse  et  de  la  corruption 
de  notre  nature ,  qui  s'émeut  facilement  en  de- 
semblables  rencontres.  Le  quatrième  ,  de  ne 
souffrir  en  aucune  sorte  ,  qu'étant  éveillés  , 
il  s'excite  en  notre  chair  aucun  mouvement 
d'impureté.     Le   cinquième,   que   quand   il 
s'a"-ira  de  traiter  de  ces  matières,  ou  de  les 
étu^dier,  on  le  fasse  avec  un  esprit  pur  et 
tranquille  ,  et  sans  en    avoir  l'imagination 
non  plus  émue  que  s'il  s'agissoit  de  bâtiment, 
de  jardinage  ,  ou  de  quelque  autre  chose  de 
cette  nature;  et  c'est  à  quoi  nous  lisons  que 

(1)   Matrem    virginem   virgini  commendavit.    Idm , 
'^t^)  CcLSsian,  Collât.  12.  Abbat.  Cherem. 
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saint  Ignace  parvint  dès  le  commencement 
de  sa  conversion.  Le  sixième,  que  même  en 
dormant  on  n'ait  iimagination  gâtée  d'aucun 
fantôme  impur;  ce  qui  marque  une  grande 
pureté ,  parce  que  c'est  un  signe  qu'on  n'a 
nulle  image  impure  dans  la  mémoire,  comme 
au  contraire ,  les  illusions  impures  qui  arri- 
vent ,  quoique  d'elles-mêmes  elles  ne  soient 
pas  péché,  marquent  cependant  que  l'appétit 
sensuel  n'est  pas  entièrement  assujetti,  et 
que  les  idées  de  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
pas  absolument  effacées  de  l'imagination.  Le 
septième  et  dernier  degré  est  une  grâce 
dit  Gassien ,  que  Dieu  fait  à  peu  de  personnes  ' 
comme  à  un  abbé  Serenus ,  et  à  quelques 
autres  saints  ,  et  il  consiste  à  n'éprouver  plus 
dans  sa  chair,  ni  en  veillant,  ni  en  dormant 
les  mouvemens  que  la  nature  seule  a  cou- 
tume d'exciter.  C'est  qu'alors  par  la  force  de 
la  grâce  l'appétit  demeure  dans  une  sujétion 
si  paisible  et  si  tranquille,  que  l'homme 
jouit  en  quelque  sorte  du  bonheur  et  du  pri- 
vilège qu'il  eût  eu  dans  le  premier  état 
d  innocence;  et  que  le  corps  du  péché 
comme  parle  l'Apôtre,  est  détruit  en  lui  (i)\ 
La  grâce  agit  si  puissamment  contre  le  pé-hé 
dans  ceux  qui  sont  parvenus  à  ce  dernier 
degré ,  qu'elle  ôle  au  péché  toute  la  force  et 
tout  le  pouvoir  qu'il  a  d'ordinaire  ;  ils  ne 
sentent  plus  en  eux  aucun  mouvement  dé- 
réglé de  la  chair,  ni  rien  qui  en  approche; 
ils  vivent   dans  un  corps  de  chair,  comme 

(i)  Ut  destiuatur  corpu»  peccati.  Rom.  6.  6. 
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s'ils  n'avoient  point  de  chair.  Je  ne  veux  pas 
dire  cependant  que  ce  soit  une  chose  con- 
traire à  la  perfection  de  la  chasteté  ,  de  sentir 
ces  sortes  d'émotions  dans  sa  chair ,  ou  en 
veillant,  ou  en  dormant;  car  c'est  une  chose 
purement  naturelle ,  et  qui  peut  arriver  aux 
plus  parfaits.  Dieu,  par  une  grâce  spéciale j 
en  exempte  tout-à-fait  quelques-uns  de  ses 
serviteurs ,  qu'il  lui  plaît  d'élever  jusqu'à 
ce  souverain  degré  de  perfection  :  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  ne  souffre  pas  qui  en  soient 
presque  inquiétés  ;  et  d'autres  qui  par  sa  mi- 
séricorde apaisent  si  prompternent  et  si 
aisément  toutes  les  révoltes  de  leur  chair , 
qu'ils  sont  comme  s'ils  jouissoient  toujours 
d'une  paiv  parfaite.  Tous  ceux-là  imitent  la 
pureté  des  anges,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
devons  nous  proposer  de  faire  ,  suivant  l'in- 
tention de  saint  Ignace  ,  qui  nous  avertit 
dans  ses  constitutions  ,  de  nous  efforcer  d'i- 
miter la  pureté  angélique  (i)  Et  qu'on  re- 
marque bien  ce  mot  efforcer;  car  il  ne  veut 
pas  seulement  dire  essayer ,  lâcher  ,  tra- 
vailler; mais  il  veut  dire  travailler  en  faisant 
effort  et  en  se  faisant  violence ,  comme  quand 
il  s'agit  de  venir  à  bout  de  quelque  chose  de 
très-difficile.  Notre  saint  instituteur  veut  nous 
donner  à  entendre  par-là,  que  pour  parvenir 
à  cette  pureté  angélique,  il  faut  travailler  de 
toutes  nos  forces  ;  il  faut  faire  effort  sur 
nous-mêmes   de  bonne  heure,  en  nous  ap- 

(i)  Enitendo  angelicam  puritateni  imiUri.  P.  6.  Cwst* 
t.  I.  §  I. 
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pliquant  à  l'exercice  de  toute  sorte  de  vertus , 
et  particulièrement  à  celui  de  la  mortifica- 
tion. Car  quoique  cette  parfaite  chasteté  soit 
un  don  de  Dieu ,  et  qu'on  ne  puisse  l'ac- 
quérir par  ses  propres  soins  ,  Dieu  veut  ce- 
pendant que  nous  fassions  de  notre  côté  ce 
qui  dépend  de  nous  pour  l'obtenir ,  et  ce  n'est 
qu'à  ce  prix-là  qu'il  veut  la  donner. 


CHAPITRE   IL 

Que  pour  consen>er  la  chasteté ,  il  est 
nécessaire  de  se  mortifier  et  de  veiller 
soigneusement  à  la  garde  de  ses  sens , 
et  principalement  de  ses  jeux. 

J_,ES  anciens  Pères  ,  dit  Cassien  (i) ,  fondt^s 
sur  plusieurs  expériences ,  étoient  d'avis  qu'un 
religieux  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  ré- 
primer la  concupiscence,  s'il  ne  s'accoulu- 
*noit  auparavant  à  mortifier  sa  volonté  par 
l'obéissance.  Saint  Basile  et  plusieurs  autres 
saints  s'étendent  aussi  à  prouver  que  l'oxer- 
cice  de  toutes  les  vertus  est  nécessaire  pour 
acquérir  et  pour  conserver  la  pureté  et  la 
perfection  de  la  chasteté,  parce  qu'en  effet 
elles  y  contribuent  toutes,  et  en  sont  comme 

(i)  Multîs  siquidem  experimentis  edocti  ,  tradunt  mo- 
naclios  ,  nt  m.ixiniè  jnniores  ,  ne  voluptafoni  quidpni  ton- 
cupisCifoli^    fuae    rcfrasnare  posso  ,  nisi  prii.s  iiioilin<are 

Îper  olierlipntiam  suas  didiccrint  voluutates.  Caisian. 
ib.  4>  di  iim.  renunt,  c.  8. 
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les  gardiennes.  Mais  comme  celle  malière 
est  suffisamment  traitée  dans  tout  cet  ouvra- 
ge ,  et  principalement  dans  la  seconde  partie  , 
nous  ne  parlerons  mainlenant  ici  que  de 
quelques  moyens  qui  peuvent  servir  particu- 
lièrement à  cette  fin;  dont  le  premier  est  , 
que  si  nous  voulons  acquérir  et  conserver  la 
perfection  de  la  chasteté,  il  faut  que  nous 
ayons  un  grand  soin  de  garder  toutes  les 
avenues  de  notre  âme,  et  que  nous  prenions 
garde  principalement  à  nos  yeux,  parce  que 
c'est  d'ordinaire  par-là  que  le  mal  pénètre 
dans  le  cœur. 

Saint  Grégoire  (i )  écrivant  sur  ce  passage 
d'isaïe  :  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme 
des  nues ,  et  qui  se  retirent  à  leurs  fenêtres 
comme  des  colombes  ?  dit  que  les  justes  sont 
comparés  à  des  nues,  parce  qu'ils  s'élèvent 
au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre , 
et  à  des  pigeons  qui  se  retirent  à  leur  \olel, 
parce  que  se  recueillant  en  eux-mêmes  ,  sans 
se  dissiper  dans  la  considération  des  choses 
extérieures,  ils  évitent  par-l^  de  les  désirer. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  les  re- 
gardent trop  ;  ils  se  laissent  souvent  emporter 
aux  désirs  qu'elles  leur  donnent;  et  c'est 
ainsi  que  David ,  quoique  accoutumé  à  s'éle- 
ver vers  le  ciel  comme  une  nue  ,  et  à  ne 
s'occuper  que  de  la  contemi'lation  des  choses 
<ile  Dieu  ,  fut  emporté  par  des  désirs  crimi- 
nels ,  pour  avoir  tourné  ses  regards  ailleurs. 


(i)  Lib.  2i.  Alor.  Qui   sunt  isti ,  qui    ut  nabes  volant* 
tt  (juasi  columba  ad  feuetitras  suas  T  Isai.  60.  8. 
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La  mort  est  montée  par  nos  fenêtres  (i) , 
dit  Jérémie ,  et  mon  âme  est  dei'enue  la 
proie  de  mes  yeux  (2).  Et  saint  Grégoire 
nous  avertit ,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  dësirer  (3),  parce 
qu'il  est  à  craindre  que  les  objets  n'entraînent 
notre  cœur  vers  eux  par  le  moyen  de  nos 
regards ,  et  qu'ainsi  nous  ne  nous  trouvions 
malheureusement  surpris  lorsque  nous  y 
penserons  le  moins. 

G^est  par  cette  raison  que  Job  se  précau- 
tionnoit  de  telle  sorte,  qu'il  dit  qu'il  arozY 
fait  un  pacte  a^'ec  ses  yeux ,  pour  ne  pas 
même  penser  à  aucune  femme  (4).  Et  le 
même  saint  Grégoire  écrivant  sur  ce  passage , 
fait  une  objection  :  Quelle  sorte  de  pacte  et 
de  traité  est-ce  là  ,  dit-il ,  de  traiter  avec  ses 
yeux,  pour  n'avoir  aucune  pensée  ?  Il  semble 
que  s'il  y  a  quelque  traité  à  faire  à  ce  sujet, 
c'est  avec  l'entendement  et  avec  l'imagina- 
tion qu'il  faut  le  faire  ;  et  que  si  on  veut 
traiter  de  quelque  chose  avec  les  yeux  ,  c'est 
de  ne  pas  regarder.  Gest  avec  raison  pour- 
tant ,  répond  ce  Père  ,  que  Job  dit ,  qu'il  a 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux  ,  pour  ne  penser 
jamais  à  aucune  femme  ;  car  il  savoit  fort 
bien  que  c'est  parles  yeux  que  les  mau\ aises 
pensées  entrent  dans  le  cœur;  et  que  pour\u 

(i)   Asccndit  mors  pcr  fonestras  nostras.  Jerem.  9.  21. 

(2)  Ocului  ni-^us  deprjedatus  est  aairoam  meam.  Tàren. 
3.   Si. 

(3)  Intupri    non    decet,    quod  non  licct  concupiscere. 
Grep.  uhi   sup. 

{\)  Poplgi  fœdu»  ctim   oculis  meis ,  ut  ne  co^îtarcm 
4uidem  de  virgiae.  Job.  3i.  1. 

Q4 
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qu^il  eût  grand  soin  de  garder  ses  yeux  et  les 
avenues  de  ses  sens ,  il  auroit  le  cœur  et 
Tesprit  en  sûreté.  8i  vous  voulez  donc , 
continue -t -il  ,  n'avoir  aucune  mauvaise 
pensée  ,  ayez  soin  que  vos  yeux  soient  mo-^ 
destes  et  retenus,  et  faites  un  traité  avec  eux 
qu'ils  ne  regarderont  jamais  que  ce  qu'il  vous 
est  permis  de  désirer.  Qui  ne  s'étonnera  ,  dit 
saint  Chrysostome  (i)  sur  le  même  passage, 
de  voir  qu'un  homme  comme  Job ,  qui  a  tenu 
tête  au  démon  ,  qui  n'a  point  craint  de  venir 
aux  prises  avec  lui,  et  qui  a  triomphé  de 
tous  ses  efforts  et  de  toutes  ses  ruses,  n'ose 
pas  seulement  regarder  un€  femme  en  face  ? 
C'est  pour  nous  apprendre  ,  ajoute  ce  saint 
docteur,  v^^uelle  doit  être  là-dtessus  la  retenue 
de  ceux  même  qui  sont  les  plus  avancés 
dans  la  verlu. 

8aint  Eplirem  dit  (2) ,  que  trois  choses 
servent  extrêmement  à  conserver  la  chasteté 
dans  toute  sa  pureté  ,  la  lemp^-rance,  le  si- 
lence et  le  recueillement  des  yeux.  Que  si 
vous  avez  soin  des  deux  premières ,  et  que 
vous  négligiez  la  troisième,  votre  chasteté 
sera  en  péril  ;  car  de  même  que  l'eau  se  perd 
quand  le  tuyau  qui  lui  sert  de  conduit  la 
laisse  échapper,  au  lieu  de  la  retenir  ;  de  même 
lorsque  l'âme  s'échappe  par  les  yeux  et  se 
répand  au  dehors,  la  chasielé  est  bientôt 
perdue.  Un  autre  saint  dit  (3),  que  la  vue 
dune  femme  est  comme  une  flèche  empoi- 

(1)  Serm.  de  continent.  Joseph. 

(2)  Ephrem.  tom.  2.  p.  226.  c.  87.  de  varia  ùoctr. 
(3J  Abbas  Antioch.  tom.  8.  pag.  60.  Bibi  SS.  PP. 
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sonnée  ,  qui  ne  sauroit  faire  de  plaie,  que 
l'effet  n'en  aille  aussitôt  au  cœur  ;  et  que 
comme  une  étincelle  qui  tombe  sur  de  la 
paille,  et  que  l'on  n'étouffe  pas  d'aloord , 
cause  un  grand  embrasement ,  de  même  les 
mauvaises  pensées  que  cette  vue  excite 
mettent  bientôt  le  feu  et  le  désordre  dans 
l'àme ,  si  on  n'y  remédie  de  bonne  heure. 

iSurius  rapporte  de  saint  Hugues,  éveque  de 
Grenoble ,  que  pendant  plus  de  cinquante 
ans  qu'il  fut  dans  lépiscopat,  confessant  tous 
les  jours  plusieurs  femmes,  et  parlant  aune 
infinité  de  personnes  qui  s'adressoient  à  lui 
de  toutes  parts  pour  leurs  affaires,  à  cause  de 
sa  sainteté  ,  il  n'avoit  jamais  regardé  une 
femme  en  face,  en  sorte  qu'il  la  pût  connoître 
àe  vue ,  excepté  une  seule  ,  encore  ne  sa\  oit- 
il  pas  si  elle  étoit  vieille  ou  jeune ,  ni  si  elle 
éloit  belle  ou  laide.  Il  avoit  coutume  de 
dire ,  qu'il  falloit  avoir  une  grande  précau- 
tion là- dessus  ,  parce  que  si  on  ne  retient 
ses  yeux  ,  on  ne  sauroit  empêcher  que  les 
mauvaises  pensées  ne  trouvent  entrée  dans 
le  cœur. 

Nous  lisons  de  saint 'Bernard  (i),  qu'un 
jour  il  s'arrêta  à  regarder  une  femme  sans 
avoir  aucune  attention  à  ce  qu'il  faisoit  ;  et 
quand  il  vint  à  se  surprendre  dans  cette  dis- 
traction,  il  en  fut  si  indigné  contre  lui- 
même,  qu'il  alla  se  plonger  jusqu  au  cou 
dans  un  étang  glacé,  et  il  y  demeura  jusqu'à 
ce  qu'on  l'en  tira  à  demi-mort. 


(i)  /n  ejus  VitJ ,  lib.  I.  cap.  3. 


Q  S 
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CHAPITRE    IIL 

Qiien  ce  qui  regarde  la  chasteté ,  il  faut 
faij^  cas  des  moindres  choses* 

1  LUS  la  chasletë  est  une  vertu  précieuse  y 
plus  il  faut  apporter  de  soin  pour  la  conserver  j 
car  si  généralement  dans  toutes  los  vertus 
il  importe  extrêmement  d'avoir  soin  des  pe- 
tites choses,  pcU'Ce  que  celui  qui  méprise  les 
petites  choses ,  tombe  peu  à  peu  (i)  dans 
de  grands  inconvéniens ,  cela  importe  sur- 
tout dans  la  chasteté  ,  où  la  moindre  chose 
peut  causer  un  grand  préjudice.  Nous  voyons 
ordinairement  que  plus  les  choses  que  le 
monde  estime  sont  excellentes  et  précieuses 
<îe  leur  nature ,  plus  le  moindre  défaut  y  est 
ronsidérable.  Il  en  est  de  même  de  la  chas- 
teté,  et  nous  pouvons  le  dire  avec  d'autant 
plus  de  fondement ,  qu'il  n'y  a  point  do  vertu 
qui  soit  plus  délicate  et  plus  aisée  à  blesser. 
tJn  saint  homme  (2)  comparoit  la  chasteté 
à  une  glace  de  miroir ,  que  la  moindre  ha- 
leine ternit.  C'est  ainsi  que  les  moindres 
choses  ternissent  la  chasteté ,  et  lui  font 
perdre  tout  son  éclat  :  c'est  pourquoi  il  faut 
veiller  soigneusement  à  la  conserver  dans 
toute  sa  beauté,  en  mo'-titiant  nos  sens,  ea 


(i)  Qui  spernit  nioctica  .  pa  liatim  decidet.  "Eccli.  19.  r. 
(2)  l  e  P,  Gilles  ,  l'un  des  premiers  compagnons  de  saint 
fftznifois^ 
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rejetant  promptement  toute  sorte  de  mau- 
vaises pensées  ,  en  évitant  avec  soin  toute 
sorte  d'occasions  dangereuses.  Car  de  même 
que  partout  où  la  flamme  passe  ,  elle  laisse 
des  marques  plus  ou  moins  sensibles ,  selon 
qu'elle  s^est  plus  ou  moins  arrêtée  ,  et  que  si 
elle  ne  brûle, elle  noircit  :  de  même  lorsqueces 
sortes  de  choses  ne  nous  brûlent  pas  toul-à- 
fait,  elles  nous  noircissent  du  moins,  parc^ 
qu'elles  font  naître  dans  l'âme  des  nuages  et. 
des  pensées  très  contraires  à  la  chasteté  ,  et 
qu'elles  excitent  des  mouvemens  impurs  dans 
le  corps. 

Saint  Ignace  disoit  (i)  avec  beaucoup  de 
raison  que  ce  qui  regarde  la  chasteté  ne 
souffre  point  d'interprétation.  Il  ne  faut  pas 
se  fier  là-dessus  à  soi-même ,  et  sur  ce  qu'oa 
présume  qu'on  pourroit  aller  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sans  péril  :  car  peut-on  savoir  cela 
avec  certitude  ?  et  quand  on  le  sauroil  , 
peut-on  se  répondre  de  demeurer  dans  les 
bornes  qu'on  se  prescrit  .''  Lorsque  vous  y 
penserez  le  moins  ,  vous  vous  laisserez  em- 
porter à  des  choses  auxquelles  vous  n^aviez 
jamais  songé.  Quand  on  marche  dans  un  lieu 
extrêmement  glissant ,  on  fait  son  compte  de 
n'aller  que  pas  à  pas,  et  jusqu'à  un  certain 
endroit  ;  cependant  la  pesanteur  du  corps  et 
la  nature  du  lieu  entraînent  souvent  plus  vite 
et  plus  loin  qu'on  ne  voudroit.  Il  en  est  de 
même  ici  :  le  pas  est  glissant ,  et  le  poids  de 
notre  nature  corrompue  peut  facilement  nou3 

(i)  Puri,  t>.  Con^iitiit.  ciD.  I.  5  I. 

Q  0 
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entraîner.  Enfin ,  la  chastelé  est  quelque  chose 
de  si  délicat,  qu'il  ne  faut  presque  rien  pour 
la  blesser ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
l'exposer  le  moins  du  monde  au  péril.  C'est 
lin  trésor  précieux  que  nous  portons  dans 
des  vases  de  terre  (i);  s'ils  viennent  à  se 
casser,  tout  est  perdu  :  c'est  pourquoi  il  faut 
veiller  sur  soi-même  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  fermer  soigneusement  toutes  les 
avenues  par  lesquelles  l'impureté  peut  trou- 
ver  entrée  dans  notre  cœur. 

Nous  lisons  d'un  saint  religieux  (2) , 
qu'ayant  reçu  le  don  de  chasteté  ..  il  ne  laissoit 
pas  dans  les  moindres  occasions  de  prendre 
extrêmement  garde  à  se  régler  dans  ses 
regards  e'.  dans,  ses  discours ,  et  à  éloigner 
de  lui  tout  ce  qui  pouvoit  faire  naître  la 
moindre  mauvaise  pensée.  Et  comme  les 
autres  religieux  lui  demandoient  pourquoi  il 
étoit  continuellement  sur  ses  gardes ,  puisque 
Dieu  l'avoit  favorisé  du  don  do  chasteté  :  Sî 
dans  les  moindres  choses  ,  leur  répondit-il, 
je  tâche  de  faire  ce  que  je  dois ,  et  ce  que  je 
puis,  Dieu  me  donnera  la  grâce  de  me  sou- 
tenir dans  les  grandes;  mais  si  \e  négligeois 
les  petites,  je  ne  sais  s'il  me  la  donut-roit 
dans  les  autres,  du  moins  je  mériterois  qu'il 
m'abandonnât ,  et  qu'il  me  laissât  tomber. 
C'est  pourquoi  je  ne  veux  me  négliger  en 
rien,  mais  quelque    légères  que  les  choses 


(1)  Habemus  thesaurum   illum  in   vasis  tictilibus.  2. 
Cor.  4.  7. 

(2)  Pater  Roger  ,  in  Hut,  Ord.  S.  Fr.  p.  2.  /.  4.  c.  44» 
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puissent  paroître  ,  je  veux  toujours  faire  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  ,  pour  m'ac- 
quitter  de  mon  devoir  avec  soin.  8urius  rap- 
porte que  saint  Thomas  d'Aquin  ayant  reçu 
le  don  de  la  chasteté,  jusqu'à  être  assuré  par 
im  ange  de  ne  la  perdre  jamais  ,  et  à  n'être 
plus  inquiété  d'aucune  tentation  à  ce  sujet , 
ne  laissoit  pas  d'avoir  une  extrême  api)lica- 
tion  à  éviter  de  regarder  aucune  femme  ,  et 
à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
la  moindre  occasion  à  une  mauvaise  pensée. 
C^est  ainsi  que  nous  devons  en  user,  si 
nous  voulons  nous  conserver  dans  toute  la 
pureté  de  la  chasteté  ;  sans  cela  ,  craignons 
la  chute  dont  Job  nous  parle  ,  lorsqu'ayant 
dit  :  J'ai  fait  un  traité  avec  mes  yeux  .de  T\e 
penser  jamais  à  aucune  femme  ^  il  ajoute  : 
car  sans  cela  quelle  part  Dieu  auroit-il  en 
moi  (i)  .?* C'est  comme  s'il  disoit  :  Si  je  n'avois 
soin  de  prendre  garde  à  moi,  et  d'éviter  les 
occasions  ,  de  rejeter  les  mauvaises  pensées  , 
et  de  faire  cas  des  moindres  choses,  je  me 
laiss^rois  aller  à  quelque  mauvais  désir  qui 
me  feroit  perdre  la  grâce  de  Dieu.  Le  démon 
se  conduit  en  ceci  comme  un  homme  ,  qui 
ayant  dessein  de  voler  une  maison  fermée, 
et  voyant  que  les  ouvertures  et  les  fenêtres 
par  où  il  fauilroit  qu'il  passât  ne  sont  pas 
assez  grandes  pour  lui ,  y  fait  passer  un  jeune 
garçon  pour  aller  lui  ouvrir  la  porte  par  de- 
dans. Les  mauvaises  pensées,  le  peu  de  re- 

(i)  Pcpij^i  fociliis  cimi  oculis  mois,  ut  ne  cogiUiem 
quiiJcm  dp  'irijitîe.  Qiam  enim  partem  habcrct  in  luo 
Veas  dcfcupci  !  Jjb,  3i,  i  et  a. 
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cueillement  et  de  retenue  dans  les  regards  , 
et  mille  petites  choses  de  môme  nature  ,  sont 
les  moyens  dont  le  démon  se  sert  pour  avoir 
une  libre  entrée  dans  notre  âme  5  c'est  pour- 
quoi il  faut  s'appliquer  à  prévoir  de  loin  les 
occasions ,  et  à  les  éviter  avec  soin  ,  et  on  ne 
sauroit  jamais  y  apporter  trop  de  précaution. 
Cassien  (1)  applique  à  ce  sujet  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Quiconque  doit  combattre  dans 
la  lice ,  s'abstient  de  toutes  choses  (2);  et 
il  dit  ;  Si  ceux  qui  dévoient  se  présenter  aax 
jeux  olympiques  pour  y  disputer  le  prix  de  la 
course  ou  de  la  lutte  ,  avoient  soin  de  s'abs- 
tenir de  tout  ce  qui  pouvoit  affoiblir  leurs 
forces  le  m.oins  du  monde  ;  s'ils  se  privoienl 
de  toutes  les  viandes  qui  pouvoient  leur 
nuire 5  s'ils  s'exerçoient  coniinuellem'nl  à 
tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  robustes, 
s'ils  alloient  même  jusqu'à  s'attacher  àes 
plaques  de  plomh  sur  les  reins  ,  tant  pour  se 
rendre  plus  légers ,  que  pour  empêcher  que 
la  nuit  en  songe  il  ne  leur  arrivât  aucune 
illusion  qui  pût  les  affoiblir  ,  et  tout  cela  dans 
la  seule  vue  de  gagner  une  couronne  cor- 
ruptible (3);  que  ne  devons-nous  point  faire 
nous  autres  ,  pour  acquérir  et  pour  conserver 
la  chasteté,  par  laquelle  nous  obtiendrons 
une  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais? 

(i)  CafS.  hb.  6.  de  in^tît.  renunt.  c.  7. 

(2)  Onuiis  autoni  (yui  in  agone  contendit ,  ab  omnibus 
se  abstinet.  î.  Cor.  9.  25. 

(3)  Et  îlli  qiiidem  ut  corruptibilem  coronam  accipiaut, 
DGà  aatem  iiicorruptam.  Ibid. 


III.  PARTIE  ,  IV.  TRAITÉ  ,  ClIAP.  IV.       375 


CHAPITRE    IV. 

Que  sur-tout  dans' la  confession  il  faut 
compter  pour  beaucoup  les  moindres 
choses  qui  sont  contraires  à  la  chastetés 

Saint  Bonaventure  (i)  parlant  de  la  confes- 
sion, donne  une  instruction  très-importante, 
et  qui  regarde  tout  le  inonde  en  général.  Il 
dit  que  quelque  légères  que  soient  certaines 
choses  qui  arrivent  contre  la  chasteté ,  il  faut 
Lien  se  garder  de  les  taire  en  confession  , 
sous  prétexte  ou  que  ce  ne  sont  pas  des 
péchés ,  ou  que  ce  ne  sont  que  des  péchés 
véniels  ,  et  que  l'on  n'est  obligé  de  s'accuser 
que  des  mortels  ,  car  cela  a  été  cause  d'une 
intinilé  de  désordres.  La  perte  de  plusieurs 
âmes  n'a  commencé  que  par-là  ;  et  Dieu  vous 
garde  de  donner  celte  entrée  au  démon  ,  et 
de  lui  ouvrir  celle  porte,  il  ne  lui  en  faudroil 
pas  davantage  pour  vous  perdre.  Bientôt  la 
honte  se  joignant  dans  votre  esprit  au  peu  de 
cas  que  vous  faites  de  ces  choses  ,  vous  fera 
croire  que  même  celles  qui  sont  péché,  ou 
du  moins  dont  on  peut  dojiter  si  elles  le  sont , 
ou  non,  ne  le  sont  pas  en  effet;  ainsi  vous 
vous  dispenserez  encore  d'en  rien  dire  dans 
votre  confession.  Les  personnes  qui  sont 
naturellement  portées  à  la  vertu,  et  qui  n'ont 

(i)  lu  Spetul.  PisciyL 
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pas  ordinairement  la  conscience  charg(*e  de 
péchés  mortels  ,  sont  sujettes  à  cette  mauvaise 
honte  ,  dès  qu'il  leur  est  arrivé  quelque  chose 
de  cette  nature.  Car  l'orgueil  et  le  désir  d'cire 
estimé ,  qui  est  si  naturel  à  l'homme  et  si  en- 
raciné en  lui,  venant  à  se  réveiller,  fait 
qu'on  craint  de  déchoir  dans  l'esprit  de  son 
confesseur  ,  et  qu'on  cherche  ensuite  des 
raisons  pour  se  persuader  que  la  chose  qu'on 
a  honte  de  dire  ,  n'est  point  effectivement  un 
péché  mortel ,  et  que  par  conséquent  on  n'est 
point  oLligé  de  la  dire.  Que  si  cependant  on 
s'en  accuse,  c'est  quelquefois  avec  des  termes 
et  des  adoucissemens  qui  la  diminuent  et 
qui  l'affoiblissent  de  telle  sorte  ,  que  ce  n'est 
presque  p'  us  rien  ,  et  que  le  confesseur  a  peine 
à  comprendre  ce  qu'on  lui  dit  :  ce  qui  est 
comme  si  on  ne  se  confessoit  point.  Car  les 
choses  dont  on  s'accuse  en  confession  doi- 
vent être  dites  d'une  manière  si  claire  ,  que 
le  confesseur  connoisse  aussitôt  la  grièveté 
du  péché  ;  et  lorsqu'en  se  confessant  de  quel- 
que faute  ,  on  la  tourne  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  paroît  point  péché  ,  ou  que  du  moins  la 
grièveté  et  les  circonstances  nécessaires  du 
péché  viennent  à  n'être  pas  connues,  c'est 
com.me'si  on  ne  s'en  confessoit  nullement. 
Ce  qui  empêche  un  pénitent  de  s'expliquer 
aussi  clairement  qu'il  le  devroit ,  c'est  que  la 
honte ,  ou  plutôt  l'orgueil  l'aveugle  et  le 
trompe;  c'est  qu'il  n'a  pas  une  véritable  dou- 
leur de  ses  fautes  ,  puisqu'il  n'a  pas  même  la 
force  de  les  avouer  nettement  à  >on  confes- 
seur :  car  s'il  avoil  un  véritahlo  regret,  il 
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offriroit  cette  honte  à  Dieu  en  satisfaction 
de  ses  péchés.  Je  dis  plus  ,  je  dis  que  la  seule 
répugnance  qu'on  sent  à  s'accuser  d'une 
chose  j  doit  suffire  pour  rendre  suspectes  les 
raisons  qu'on  croit  avoir  de  ne  pas  la -dire^ 
et  pour  faire  voir  qu'il  est  à  propos  de  la  dire , 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vaincre  cette  ré- 
pugnance et  pour  se  mortifier  ,  et  pour  em- 
pêcher que  la  chair  et  le  démon  ne  l'empor- 
tent sur  l'esprit. 

Alais  ce  qui  rend  cela  encore  plus  néces- 
saire, c'est  qu'en  matière  de  chasteté,  il  y  a 
plusieurs  choses  que  les  ignorans  ne  croient 
pas  péché  mortel ,  et  qui  le  sont  effectif  e- 
ment.  Il  y  en  a  encore  d'autres,  qui  sont  si 
douteuses,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
positivement,  si  elles  sont  péché  mortel  ou 
non;  et  de  celles-là  on  est  obligé,  sous 
peine  de  péché  mortel,  de  s'en  confesser 
aussi-bien  que  de  celles  qui  le  sont.  De  sorte 
que  le  simple  doute  qu'on  a  ,  si  ce  qu'on  a 
fait  est  péché  mortel  ou  non,  suffit  pour  qu'on 
soit  obligé  de  s'en  accuser  sous  peine  de  péché 
mortel  ,  et  pour  que  ne  s'en  accusant  pas,  la 
confession  et  la  communion  qu'on  fera  en- 
suite soient  sacrilèges.  Il  arrive  souvent  que 
même  le  confesseur,  quelque  habile  nn'ilsoit, 
ne  peut  pas  décider  si  ce  qu'on  lui  ait  est  pé- 
ché mortel  ou  non:  comment  donc  le  péni- 
tent ose-t-il  se  constituer  juge  en  sa  propre 
cause  ,  et  décider  qu'il  n'y  a  point  de  péché 
mortel  en  ce  qu'il  a  fait ,  et  là-dessus  prendre 
le  parti  de  ne  pas  s'en  confesser  ?  (/'est  se 
hasarder  beaucoup ,  principiilement  quand 


376      DE  LA  PERFECTIO?î  CHRETIENNE. 

on  sent  qu'on  a  de  l'inclination  à  n'en  rien 
dire  ,  et  qu'on  voudroit  pouvoir  diminuer  sa 
faute  5  et  la  faire  paroître  moindre  ,  pour  di- 
minuer en  même  temps  sa  honte.  Je  ne 
voudrois  pas  répondre  du  pénitent  qui  seroil 
dans  cette  disposition  ;  mais  en  cela  il  ne  faut 
point  de  meilleur  juge  que  la  propre  con- 
science de  chacun  ;  car  celui  qui  dans  sa 
confession  s'accuse  de  plusieurs  choses  de 
peu  d'importance,  ne  peut  pas  ne  point  avoir 
de  remords  ,  lorsqu'il  évite  d'en  déclarer 
d'autres  qu'il  sait  être  d'une  conséquence  bien 
plus  grande.  Oseriez-vous  bien  les  taire  à 
l'heure  de  la  mort }  Non  sans  doute.  Gardez- 
vous  donc  bien  de  les  taire  maintenant,  puis- 
que nous  devons  toujours  faire  toutes  nos 
confessions  et  toutes  nos  œuvres  comme  si 
nous  devions  aller  mourir.  Saint  Grégoire 
dit  que  c'est  la  marque  d'une  bonne  âme  ,  de 
se  faire  quelquefois  un  péché  d'une  chose 
qui  ne  l'est  pas  (  1  )  ;  mais  c'est  aussi  la  marque 
d'une  âme  mal  disposée ,  de  ne  pas  craindre 
le  péché  où  il  y  a  lieu  de  le  craindre. 

J'en  use  ainsi ,  disent  quelques-uns  ,  pour 
éviter  d'être  trop  scrupuleux  ;  et  c'est  là  une 
autre  ruse ,  dont  le  démon  se  sert  pour  les 
tromper.  Car  ce  n'est  pas  être  scrupuleux  que 
de  s'accuser  de  ces  sortes  de  choses  j  puisque 
ceux  qui  font  profession  de  piété  s'accusent 
ordinairement  de  plusieurs  fautes  qui  sont 
beaucoup  plus  légères;  et  cela  rion  par  né- 

(i)  Eoiiarnm  rrentium  est,  ibi  etirîni  ahqiio  modn  ruU 
pam  aguoseere,  ubi  cuipa  non  est.  Greg.  ij^i*t.  id  Ans* 
Respûiis,  10. 
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cessité  ,  ni  par  scrupule  ,  mais  par  respect 
pour  l'augusie  sacrement  qu'ih;  doivent  re- 
cevoir ensuite.  Il  faut  une  si  grande  pureté 
pour  s'en  approcher,  que  quelques  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  conseillent ,  qu'en  ce 
qui  regarde  cette  matière  ,  on  s'accuse  même 
des  choses  qui  ne  sont  pas  péché.  Je  m'ac- 
cuse ,  mon  père  ,  devez-vous  dire ,  d'avoir 
eu  des  tentations  contre  la  pureté;  et  si  vous 
croyez  qu'il  y  ait  eu  un  peu  de  votre  négli- 
gence ,  ou  à  leur  donner  entrée,  ou  à  ne  les 
pas  chasser  assez  tôt ,  (  comme  d'ordinaire  il 
arrive  qu'il  y  en  ait ,  à  cause  de  la  corruption 
de  notre  chair)  vous  devez  encore  le  dire, 
quelque  légère  et  quelque  peu  criminelle 
que  cette  négligence  puisse  avoir  été.  Que  si 
vous  jugez  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  votre 
faute,  vous  pouvez  toujours  vous  accuser 
d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées ,  et  ajouter 
ensuite  :  Mais  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  point  eu  de  ma  faute, 
et  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  : 
€t  c'est  ainsi  qu'il  faut  encore  en  user  à  l'égard 
des  pensées  contre  la  foi.  Ils  veulent  même 
qu'en  matière  de  chasteté  on  s'accuse  de  quel- 
que chose  de  moindre  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  par  exemple,  de  ce  qui  ar- 
rive en  songe  ,  rn  quoi  n'y  ayant  aucune 
liberté  de  \olonlé,  il  n'y  a  par  conséquent 
aucun  péché.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'accuser  de  ces  sortes  d'illusions  ,  quand 
en  n'y  a  point  donné  occasion  ,  et  qu'on  sait 
qu'on  n'y  a  ni  contriliué,  ni  consenti;  mais 
c  est   toujours  bien  fait  de  s'en  confesser. 
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pour  s'humilier  davantage  :  et  les  personnes 
de  piété  ,  quand  il  leur  est  arrivé  quelque 
chose  de  cette  nature  ,  ont  coutume ,  par 
respect  pour  le  saint  sacrement,  de  se  récon- 
cilier avant  que  de  communier.  Les  théolo- 
giens même  demandent  s'il  ne  faut  point 
s'abstenir  pour  cela  de  la  communion  ;  et  ils 
disent  qu'il  seroit  plus  respectueux  de  la  dif- 
férer à  un  autre  jour ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  raison  qui  en  empêchât ,  telle  que 
seroit  celle  du  scandale  que  donneroit  un  re- 
ligieux, qui  s'abstiendroit  de  communier  le 
jour  même  où  toute  la  communauté  com-, 
munieroit.  Mais  lorsqu'en  cette  occasion  on 
se  sert  de  la  permission  qu'on  a  de  commu-. 
nier ,  il  est  bon  du  moins  de  suivre  le  conseil 
que  nous  venons  de  donner. 


CHAPITRE    V. 

Combien  c'est  une  passion  violente  et 
dangereuse  que  l'amour ,  et  combien 
nous  dei^ons  le  craindre. 

L'amour  est  la  passion  du  monde  la  plus 
dangereuse;  car  comme  c'est  la  plus  forte  et 
la  plus  violente  de  toutes,  c'est  celle  aussi 
qu'on  a  le  plus  de  peine  à  vaincre ,  et  qui  peut 
le  plus  facilement  nous  entraîner  dans  le  pré- 
cipice. Saint  Augustin  voulant  faire  voir  la 
force  et  la  violence  de  cette  passion  ,  et 
combien   il  y   a  sujet  de   la  craindre  ,   se 
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sert  (i)  de  deux  exemples  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  dont  le  premier  est  pris  de  la  déso- 
béissance d'Adam.  Pourquoi  ,  demande  le 
saint,  Adam  viola- t-il  le  commandement  de 
Dieu,  et  mangea-t-il  du  fruit  défendu  ?Est-ce 
qu'il  fut  assez  crédule  pour  s'imaginer  que  s'il 
mangeoit  de  ce  fruit,  il  arriveroit  ce  que  le 
serpent  avoit  dit  à  Eve  ,  et  qu'il  seroit  comme 
un  Dieu  ?  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'étant 
doué  d'une  si  grande  sagesse ,  il  pût  se  laisser 
aveugler  jusqu'à  croire  une  chose  de  cette 
nature  ;  et  l'Apotre  lui-même  dit  expressé- 
ment qu'Adam  ne  fut  point  séduit ,  mais  que 
la  femme  ayimt  été  séduite ,  elle  fut  pour  lui 
un  sujet  de  prévarication  (2).  Adam  ne  fut 
donc  point  trompé  comme  Eve  ,  et  n'ajouta 
nulle  foi  aux  paroles  du  serpent.  C'est  pour- 
quoi lorsque  le  Seigneur  demanda  à  Eve  : 
Pourquoi  avez-^ousfait  cela  ?  iA\e  répondit  : 
Le  serpent  m'a  trompée,  et  j'enaimangé(3). 
Mais  quand  il  demanda  la  même  chose  à 
Adam ,  il  ne  répondit  pas  :  La  femme  que 
vous  m'avez  donnée  m'a  trompé,  et  j'ai  mangé; 
mais  seulement  :  La  femme  que  vous  m'avez 
donnée  pour  compagne,  m^a  donné  du  fruit 
de  l'arbre,  et  j'en  ai  mangé  (4)-  H  avoit  tanl 
d'amour  et  de  passion  pour  sa  femme,  qu^,-  de 
peur  de  la  conlrister ,  il  fit  ce  qu'elle  vouloir, 

(i)  Àug.  l.   II.  sup.  Gènes,  ad  litt.  c.  4^. 

(2)  Adam  non  fst  seductus,  mulier  autem  seducta  in 
prjevaiicatione  fuit.  i.  Ttm.  2.  14. 

(j)  Quare  hoc  feciftti  l  Serpens  decepit  me,  et  comcdi. 
Gen,    3.     1 3. 

(4)  Mulier ,  q  jam  dedKsti  mihi  sociam ,  dcdit  mihi  d» 
iigao  ,  et  coiuedi.  Ibid.  12. 
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et  ainsi  ce  fut  Tamour  seul  qui  le  trompa. 
Ce  ne  fut  pas  cependant,  dit  ce  Père,  par  un 
amour  de  sensualité  et  de  concupiscence 
qu'il  se  laissa  vaincre  ,  car  il  n'y  avoit  point 
alors  de  rébellion  dans  la  chair,  mais  ce  fut 
par  un  amour  de  bienveillance,  comme  il 
arrive  quelquefois  que  l'on  se  laisse  aller  à 
offenser  Dieu ,  pour  ne  pas  déplaire  à  son  ami. 
Voilà  quelle  fut  la  porte  par  où  le  péché 
entra  dans  le  monde ,  et  avec  le  péché  la  mort 
et  toute  sorte  de  malheurs  et  de  misères. 

Le  second  exemple  est  celui  de  l'idolâtrie 
de  Salomon.  Qu'est-ce  qui  fit  tomber  Salo- 
mon  dans  l'idolâtrie  ?  dit  ce  Père.  Il  n'y  a  pas 
apparence  qu'un  homme  qui  avoit  reçu  de 
Dieu  le  don  de  la  sagesse,  pût  croire  quil  y 
eût  quelque  divinité  dans  les  idoles  ,  et  quel- 
que utilité  à  les  adorer.  Mais  qu'est-ce  donc 
■qui  le  porta  à  leur  offrir  de  l'encens  ?  Voulez- 
vous  le  savoir  ?  Ce  fut  l'amour;  et  l'Ecri- 
ture elle-même  nous  le  marque  positivement. 
//  aima ,  dit  l'Ecriture  ,  plusieurs  femmes 
étrangères  d'entre  les  Gentils  ,  desquelles 
le  Seigneur  avoit  dit  aux  en/ans  d'Israël^ 
Vous  ne  prendrez  point  de  femmes  parmi 
eux ,  et  vous  ne  leur  donnerez  point  vos 
filles  en  mariage,  car  assurément  elles  per~ 
vertiront  votre  cœur ,  pour  vous  faire  suivre 
leurs  dieux.  Salomon  cependant  s'attacha 
à  elles  d'un  amour  ardent;  et  comme  il 
était  déjà  vieux  ,  son  cœur  fut  corrompu 
par  les  femmes  qui  lui  firent  suivre  les 
dieux  étrangers  (t).  Salomon  n'observa  pas 

(0  Adamavit  mulieres  alienigenas  tuulta*....  de  gen- 
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les  cominandemens  de  Dieu  ,  et  il  lui  arriva 
ce  que  Dieu  avoil  prédit;  car  la  plupart  des 
femmes  étrangères  qu'il  prit  ayant  chacune 
une  religion  particulière ,  il  fit  élever  un 
autel  à  chacune  de  leurs  idoles,  afin  qu'elles 
les  y  adorassent ,  et  lui-même  les  y  adoroit 
avec  elles ,  et  leur  offroit  de  l'encens.  Ce 
n'est  pas  qu'il  crût,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il 
y  eût  dans  ces  idoles  quelque  chose  qui  mé- 
ritât l'adoration;  c'esit  qu'il  étoit  aveuglé 
d'amour ,  et  qu'il  avoit  peur  de  facher  des 
femmes  qu'il  aimoit  éperdument  (i). 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, instruits  par  ces  exemples  et  par  une 
infinité  d'autres,  nous  avertissent  de  bien 
nous  donner  de  garde  d'une  passion  si  dan- 
gereuse j  et  de  toutes  les  occasions  qui  peu- 
vent la  faire  naître.  Et  qu'on  ne  s'imagine» 
pas ,  disent-ils ,  que  l'amour  qui  paroît  le  plus 
détaché  des  sens ,  et  fondé  purement  sur  la 
vertu  et  sur  le  mérite  ,  ne  soit  pas  encore 
très-dangereux.  Quelque  vertu  qu'il  puisse  y 
avoir  de  part  et  d'autre,  quelque  saints  et 
quelque  innocens  que  les  entreliens  puissent 
être  ,  et  quelque  avantage  qu'on  croie  en 
tirer  pour  son  avancement  spirituel,  il  y  a 


tibus  ,  super  îuibus  dixit  Dominu»  iiliis  Israël  :  Non  in- 
grediemirii  ad  cas,  nequo  de  illis  ingredientur  ad  vostras  : 
ceriissimè  enim  avertent  corda  vestra,  ut  sequanini  deo» 
earuni.  His  itaque  copulatus  est  Saloraon  ardontissini9 
amore.  Cùmque  jani  csset  seuex  ,  depravituni  est  cor  ejus 
pcr  mulieres  ,  ut  sequeretur  deos  alieaos.  3.  Reg.  ii.  i. 
2  et  .;. 

(i)  Ne  suas  xicliciag ,  quibus  deperibat  atque  difHuebatt 
coDtristaret.  Aug.  ubi  $up. 
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toujours  à  craindre,  et  l'on  ne  saurolt  être 
trop  sur  ses  gardes.  Car  suivant  le  sentiment 
de  tous  les  docteurs,  et  particulièrement  de 
saint  Bonaventure  (  f  )  ?  l'afnour  spirituel 
dégénère  facilement  en  amour  charnel  et 
sensuel  :  c'est  d'abord  du  vin  pur  et  très- 
exquis  ;  mais  il  arrive  ensuite  que  ,  selon 
cette  parole  d'Isaïe  :  Votre  vin  est  mêlé 
d'eau  (2)  ,  on  y  mêle  de  l'eau  qui  en  fait 
perdre  toute  la  i)onté.  C'est  un  beaume  très- 
précieux  de  lui-même;  mais  on  le  gâte  et 
on  le  falsifie  bientôt  par  de  mauvais  mé- 
langes; et  voilà  comment  le  démon  nous  attire 
adroitement  à  lui  par  des  appâts  qui  nous 
trompent.  Le  démon,  dit  saint  Bonaven- 
ture (3}  ,  en  use  en  cela  suivant  ce  que  l'é- 
poux des  noces  de  Cana  dit  au  maître  d'hôtel 
qui  servoit  au  festin  des  noces  :  Que  tout 
homme  sert  le  bon  vin  le  premier ,  et  qu'a^ 
près  que  les  conviés  sont  ivres ,  il  sert  le 
moindre  (4).  H  fait  croire  au  commencement 
à  ceux  qu'il  veut  engager  dans  une  passiori 
de  cette  nature,  que  c'est  la  seule  vertu  qui 
les  attire  ;  que  le  commerce  qu'ils  veulent 
avoir  n'est  fondé  que  sur  la  piété  ;  et  que  c'est 
pour  y  faire  plus  de  progrè.^ ,  qu'ils  recher- 
chent' la  familiarité  des  entretiens  particu- 
liers. Mais  quand  ils  commencent  à  avoir  le 


(0  Bonav.  tom.  2.  opusc.  1.  2.  de  profect.  rel.  c.  27. 

(2)  Viuuni  tuum  mixtum  est  aq'jà.  Isiii.  i.  22. 

(3)  Bonav.  Piocess.  6.  relig.  c.  iS. 

(4)  Omnis  homo  primura  bonum  \  inum  ponit ,  et 
cùm  inebriati  fueriat  ,  tune  id  q^'-à  deterius  est. 
Joan.    2.    10. 
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coeur  bien  pris,  et  que  l'engagement  est  bien 
formé  ,  il  découvre  alors  son  venin  et  sa  ma- 
lice. Tout  ce  qu'il  leur  faisoit  envisager 
d'abord  n'étoit  qu'un  appât,  pour  les  attirer 
dans  le  piège.  Il  ne  se  lasse  point ,  au  reste , 
d'entretenir  long  temps  une  personne  dans 
cette  erreur  ;  et  quelque  temps  qu'il  y  em- 
ploie ,  il  n'y  a  point  de  regret,  pourvu  qu'il 
vienne  à  bout  de  ce  qu'il  souhaite  ;  et  c'est 
que  cet  amour  de  spiritualité  se  convertisse 
en  amour  de  chair  et  de  sang.  Combien  de 
personnes,  dit  ce  grand  saint ,  ont  commencé 
des  liaisons  d'amitié  sous  ombre  de  piété 
s'imaginant  que  leur  commerce  ne  regardoit 
que  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs 
âm-s  j  et  peut-être  n'avoient- elles  point 
d'ciutre  vue,  mais  par  la  suite  cette  affection 
si  sainte  et  si  pure  est  venue  peu  à  peu  à 
dégénérer  r  II  s'y  est  mêlé  d'autres  sentimens 
qui  ont  fait  succéder  d'autres  entretiens  aux 
premiers;  et  après  avoir  commencé  par  les- 
prit ,  ils  ont  malheureusement  fini  par  la 
cliair  (i). 

Gerson  rapporte  qu'un  serviteur  de  Dieu  , 
également  recommandable  par  sa  vertu  et 
par  sa  doctrine,  ayant  eu  occasion  de  priti- 
quer  quelque  temps  une  sainte  fille,  et  d'avoir 
de  grands  entretiens  de  piété  avec  elle,  vint 
à  concevoir  pour  elle  une  affection  si  vio- 
lente ,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui 
rendre  de  longues  et  de  fré(|uenies  visites  , 


^^','  ^^^"^    spiritu   cœperitis,    carne   consummemiaî. 
Oui.  -i.  3. 

Tome  V,  R 
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et  de  songer  conlinuellement  à  elle  dès  qu'il 
ne  la  voyoil  plus.  Quoiqu'une  affection  de 
cette  nature  ne  pût  être  selon  Dieu,  cepen- 
dant comme  il  n'avoit ,  disoit-il ,  aucune 
mauvaise  intention ,  (en  quoi  souvent  beau- 
coup de  gens  se  trompent  et  s'aveuglent)  il 
s'aveugloit  tellement,  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'il  y   eût  en   cela  aucun   mal  ni  aucune 
illusion  du  démon  ,  et  il  demeura  dans  cette 
erreur  ,  jusqu'à  ce  qu'étant  obligé  de  faire  un 
long   voyage,   il  reconnut  bien  à  la  peine 
qu'il  avoit  à  se   séparer ,  que  son  affection 
n'étoit   pas    aussi    épurée    qu'il  croyoit,  et 
que  si  Dieu  par  cette  absence  ne  l'eût  éloigné 
des  occasions  ,  il  étoit  bien  près  de  tomber  - 
dans  le   désordre.  Le  même  Gerson  parlant 
à  ce    sujet   des  périls   et   des   illusions    de 
l'amour,  dit  que  tout  ce  qui  a  l'apparence  de 
charité  ne  l'est  pas  ;  et  qu'un  saint  homme 
avoit  coutume  de  dire ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  lui  donnât  plus  de  défiance  et  plus  de 
crainte  que  l'amour ,  quoique  entre  des  per- 
sonnes   d'une   sainteté  et   d'une  vertu   re- 
connue. Il  rapporte  encore  à  ce  propos  ces 
paroles  du  Sage.  Il  y  a  un  chemin  qui  semble 
droit  à  l'homme;  et  cependant  il  conduit 
à  la  mort  (i)  :  et  tel  est ,  dit-il ,  le  chemin 
dont  nous  parlons.  

(,)  Est    via  quae  videtur  homini  recta ,  et  novissima 
ejus  ducunt  ad  mortem.  Pro".  16.  25. 
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CHAPITRE    VI. 

De  quelques   remèdes  contre  les  tenta- 
tions de  V impureté, 

JL/ANS  le  quatrièmeTraité  de  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage  ,  nous  avons  parlé  en  passant 
de  quelques  remèdes  contre  les  tentations 
d'impureté  ,  et  nous  avons  remis  à  en  parler 
ici  plus  au  long.  Le  premier  qui  se  présente 
est  celui  de  Toraison ,  qui  nous  est  donné 
par  les  saints ,  comme  un  des  plus  souverains 
rt-inèdes  contre  toute  sorte  de  tentations,  et 
qui  nous  a  été  enseigné  par  le  Fils  de  Dieu 
lui-même ,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  Veillez 
et  priez  ,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  ten- 
tation (i).  Le  vénérable  Bède  dit (2),  que  de 
même  que  le  bruit  et  les  cris  font  fuir  \es 
voleurs  ,  et  accourir  les  voisins  au  secours- 
de  même  la  voix  de  la  prière  chasse  les  dé- 
mons ,  et  fait  venir  les  anges  et  les  saints  au 
secours  de  celui  qui  prie.  Nous  lisons  aussi 
de  saint  Bernard  (3)  ,  qu'une  femme  impu- 
dique l'ayant  surpris  seul ,  et  s'efforçant  de 
le  faire  iomber  dans  l'impureté,  il  ne  trouva 
point  de  remède  plus  présent  pour  se  délivrer 
d'un  si  grand  péril  que  de  crier  au  voleur. 

(i)  \  ijjilate  et  orate ,  ut  non  intretis  in  tcntationem. 
Matih.  21,.  41. 

(2)  Be.U  ,  in  eum  loc.  Matih. 
(1)  In  vu.  S.  Bem. 

R  2 
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Que  si  la  voix  d'un  homme  effrayé  a  tant 
de  force  contre  les  voleurs ,  quel  pouvoir  ne 
devons-nous  point  croire  qu'auront  les  cris 
de  l'oraison  contre  nos  ennemis  invisibles , 
qui  veulent  dépouiller  notre  àme  des  trésors 
de  la  grâce  r  ne  devons-nous  pas  espérer 
qu'ils  prendront  la  fuite  dès  que  nous  appel- 
lerons Dieu  à  notre  secours  ? 

C'est  surtout  un  remède  admirable  contre 
les  tentations  d'impureté  ,  de  s'appliquer  à 
méditer  sur  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  et  de 
se  cacher  dans  ses  plaies.  Il  n'y  a  point,  dit 
saint  Augustin  ,  de  remède  plus  puissant 
contre  les  ardeurs  de  la  concupiscence  ,  que 
le  souvenir  de  la  mort  du  Sauveur  (  i  )  ;  et  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  de  plus  efficace  en 
toutes  choses  que  les  plaies  de  Jésus-Christ: 
c'est  là  que  je  dors  en  sûreté  ,  d'un  sommeil 
tranquille ,  et  que  je  reprends  une  nouvelle 
vie  (2).  Un  grave  docteur  remarque  à  ce 
sujet,  que  l'Ecriture  parlant  de  la  plaie  du 
côté  de  Jésus-Christ ,  ne  dit  pas  que  Jésus- 
Christ  fut  blessé  au  côté  ;  mais  qu'un  des 
soldats  lui  ouvrit  le  côté  avec  une  lance  (3)  ; 
afin  de  nous  donner  à  entendre,  ajoute-t-il , 
que  le  chemin  pour  aller  au  cœur  de  Jésus- 
Christ  est  ouvert ,  et  qu'il  faut  que  nous  nous 
retirions   dans  les   trous   de  cette  pierre, 

(A  INuUum  taru  potens  est  et  tam  efficax  medicamen- 
tum  coDtra  ardorem  libidinis ,  sicut  mors  Redemptoru 
mei    Aug.  in  Munuali ,  c.  26. 

(2)  II»  omuibus  rébus  non  inveui  tam  efficar  remedmm , 
quam  vulnera  Christi.  In  illis  dormio  securus  ,  et  revivisco 
intivpidus. /i»!".  *.  .^    r  „   t/ 

(3)  Unus  milUum  laaceâ  latus  ejus  aperuit.  Joan.  19.  J^» 
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dans  l'ouverture  de  cette  muraille  (i  ).  Saint 
Bernard  nous  propose  aussi  le  même  remè- 
de :  Lorsque  vous  serez,  dit-il  ,  attaqué  \\'av 
quelque  tentation  d'impureté  ,  appliquez-vous 
à  songer  à  la  passion  du  Sauveur  du  mondL^, 
et  dites  en  vous-même  :  Mon  Dieu  est  at- 
taché à  la  croix ,  et  je  me  laisserai  aller  à  dos 
plaisirs  criminels   (2)  ?  Cest  ainsi    que  le 
fidèle    Urie  étant    venu   de   l'armée  rendre 
compte  à  David  de  l'état  du  siège  de  Rabba, 
refusa  d'aller  se   reposer  chez  lui ,  quelqi'o 
faligué   qu'il   fût,   et  répondit  à  David  ,  qui 
lui    demandoit    pourquoi  il  n'y  alloit  pas  : 
L'arche  de  Dieu  et  le  peuple  d'Israël  et  de 
Juda  sont  obligés  de  camper  ^  et.Joah  moîi 
seigneur  et  les  autres  serviteurs  du  roi  mon 
seigneur    couchent  sur   la   terre;    et   moi 
yirois  dans  ma   maison  boire ,  manger  et 
dormir  avec  ma  femme  ?  je  jure  par  votre 
vie  et  par  la  mienne  que  je  n'en  ferai  rien  (?.  ). 
Imitons  son  zèle,  et  disons,  à  son  exemple  : 
Seigneur,  vous  êtes  attaché  à  une  croix,  où 
vous    expiez    par  vos   souffrances    tous  les 
plaisirs  criminels  des  hommes  ;  je  n'ai  garde 
de    m'abandonner  à  des    plaisirs    qui   vous 
coulent  si  cher. 

(  I  )  In  foraniinilius  pcfrae  ,  in  caverna  maccria?. 
Cant.  2.  l/(. 

(2)  Dcu8  mpus  pendet  in  patibulo  ;  et  ego  voluptali 
operam    dabo  ?  Bern.  in  .«(rm.  honeftœ  vitcr. 

(3)  Arra  Dei ,  et  Israël,  et  Juda  habitat  in  papilio- 
nibus  ,  et  doniii.us  meus  Joab  ,  et  servi  doniini  mei 
super  facirm  terrae  roatient  :  et  ego  ingrcdiar  domiim 
msam  ,  ut  comedam  ,  et  bibam ,  et  dormiani  cuni  uxoro 
niea  ?  per  salutem  tuani  ,  et  per  salutcm  animae  tu*  non 
faciam  rem  liane.  2.  Keg.  u.  11. 

l\  z 
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Quelques-uns  dans  ces  sortes  de  tentatiens 
«e  servent  en  général  du  souvenir  des  der- 
nières fins  de  Thomme ,  suivant  ces  paroles 
du  Sage  :  En  toutes  vos  actions ,  songiez  à 
votre  dernière  fin ,  et  vous  ne  péc/ierez 
jamais  (i).Quel<\ues  autres  se  servent  de  la 
considération  particulière  de  l'enfer,  pesant 
extrêmement  cette  réflexion  de  saint  Gré- 
goire (2)  :  le  plaisir  passera  en  un  moment, 
mais  les  peines  seront  éternelles.  Et  en 
«ffet,  descendre  tout  vivant  dans  l'enfer  (Z) , 
et  considérer  Lien  ce  que  c'est  que  des 
tourmens  qui  n'auront  jamais  de  fin  ,  qui  du- 
reront tant  que  Dieu  sera  Dieu  ;  c'est  sans 
doute  un  moyen  très-propre  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  péché.  D'autres  trouvent  un 
grand  secours  dans  la  pensée  de  la  gloire 
éternelle  ,  considérant  quelle  folie  et  quelle 
fureur  c'est  de  la  perdre,  et  de  perdre  Dieu 
à  jamais  pour  un  plaisir  d'un  moment;  et 
de  manquer  à  faire  les  choses  auxquelles 
Dieu  nous  invite,  et  auxquelles  il  a  attaché 
des  récompenses  si  glorieuses  ,  pour  faire 
celles  auxquelles  le  démon  nous  sollicite  , 
et  qui  doivent  être  suivies  d'une  éternité  de 
supplices.  Les  autres  enfin  tirent  une  grande 
utilité  du  souvenir  de  la  mort,  et  de  l'image 
du  jugement  dernier  ;  et  comme  toutes  ces 
considérations  sont  très-konnes,  chacun  peut 
s'attacher  à  celle  qui  fera  plus  d'impres>ion 


(i)  In  omnibus  operibus  fuis  memorare  uovissima  tua  , 
et  in  aeternum  non  pcccabis.  Eccli.  7.  ^o. 

(2)  Grée.  l.  9.  Mor.  c.  36. 

(3)  Descendant  in  inferaum  viventes.  Ps.  b^.  16. 
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sur  lui.  Il  arrivera  même  que  Pon  sera  touché 
plus  vivement ,  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de 
l'autre;  et  ainsi  il  sera  très-à-propos  de  les 
mettre  toutes  en  usage. 

Il  sera  encore  d'une  très-grande  utilité  et 
d'un  très-grand  secours  contre  ces  tentations , 
de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  son  front 
et  sur  son  cœur,  et  d'invoquer  avec  ferveur 
le  saint  nom  de  J(^sus.  On  en  a  vu  des  effr-is 
merveilleux  ,  et  les  histoires  sont  pleines  des 
miracles  que  Dieu  a  opérés  par  ce  moyen.  La 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  aussi  d'un 
grand  avantage  en  toute  sorte  de  rencontres  ; 
et  ainsi  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  en 
avoir ,  et  qui  ne  doive  dans  tous  ses  besoins 
recourir  à  elle  avec  confiance  ,  étant  impos- 
sible que  celle  qui  a  porté  neuf  mois  en  ses 
entrailles  la  miséricorde  éternelle,  ne  soit 
pas  elle-même  très-miséricordieuse.  Elle  est 
la  mère  de  miséricorde .  elle  est  l'avocaie 
des  pécheurs  ;  et  elle  les  aime  ,  parce  qu'elle 
sait  combien  son  Fils  les  a  aimés, et  combien 
ils  lui  ont  coûté.  Elle  sait  aussi  que  ce  sont 
eux  qui  ont  été  l'occasion  pour  laquelle  le 
Verbe  a  pris  chair  dans  ses  entrailles,  et: 
qu'elle  est  devenue  mère  de  Dieu  ;  et  par 
cette  raison  elle  les  regarde  avec  plus  de 
tendresso ,  et  se  porte  plus  volontiers  à  in- 
tercéder pour  eux  auprès  de  son  Fils  duquel 
elle  obtient  tout  ce  qu'elle  veut.  Car  qu'est- 
ce  qu'un  tils  peut  refuser  à  sa  mère,  et  prin- 
cipalement un  tel  fils  à  une  telle  mère  ? 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  s'écrie  avec 
raison  :  811  y  a  quelqu'un  au  monde,  V^ierge 

R  \ 
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bienheureuse  ,  qui  puisse  dire  que  vous  arez 
manqué  à  le  secourir  lorsqu'il  vous  a  invo- 
quée dans  ses  besoins,  que  celui-là  ne  parle 
pas  de  votre  miséricorde  (i).  Or  si  générale- 
ment en  toutes  choses  et  en  toute  sorte  de 
tentations  il  est  utile  d'avoir  recours  à  la 
sainte  Vierge  ,  il  l'est  encore  particulière- 
ment dans  les  tentations  qui  regardent  la 
pureté,  parce  que  la  sainte  Vierge  étant  très- 
pure  ,  très-immaculée,  et  Vierge  par  excel- 
lence ,  elle  aime  à  prendre  un  soin  particulier 
des  âmes  qui  l'invoquent  pour  se  conserver 
pures.  Quelques  docteurs  parlant  de  Tex- 
trêine  pureté  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  fut 
telle,  que  même  disent-ils,  elle  ne  fut  jamais 
blessée  en  lui  par  le  moindre  péché  véniel, 
Paitribuent  à  la  visite  que  la  Vierge  rendit  à 
sainte  Elisabeth,  et  au  séjour  de  trois  mois 
qu'elle  fit  auprès  d'elle.  Cette  visite,  dit  saint 
Ambroise  ,  ne  regardoit  pas  moins  l'esprit 
que  le  corps;  car  la  familiarité  qui  étoit  entre 
la  Vierge  et  sainte  Elisabeth  ne  fut  pas  la 
seule  cause  d'un  si  long  séjour;  l'avantage 
qu'en  de^oit  tirer  un  si  grand  prophète  y 
eut  part  aussi  (2).  Que  si  dès  qu'elle  arriva 
il  en  tressaillit  de  joie  dans  le  sein  de  sa 
mère ,  et  fut  sanctifié  ;  et  si  sainte  Elisabeih , 
lorsque  la  Vierge  la  salua  la  première  fois , 


(i)  Sileat  raisericordiam  tuam  ,  Virgo  beata  ,  si  quis 
est  qui  invocatam  te  in  neces-sitatibus  suis ,  sibi  memi- 
nerit  defuisse.  Bern.  serm.  4    (i-  A-^sumpt. 

(2)  Non  enim  sola  familiaritatis  est  causa,  quod  diù 
remansit ,  sed  etiam  sancti  vatis  profectus.  Ambr.  l.  2  ^ 
sup.  Luc.  c.  9. 
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fut  remplie  du  Saint-Esprit,  quel  fruit 
croyez-vous  ,  continue  ce  Père,  que  le  fils 
et  la  mère  aient  tiré  trois  mois  durant  de  sa 
présence  ?  Le  père  Avila  dit  (i)  avoir  vu  des 
effets  merveilleux  de  la  dévotion  à  laYierge, 
en  plusieurs  personnes ,  qui  s'étant  accoutu- 
mées à  dire  tous  les  jours  quelques  prières  en 
mémoire  de  la  pureté  avec  laquelle  elle  fut 
conçue  ,  et  en  mémoire  de  la  pureté  avec 
laquelle  elle  conçut  et  enfanta  le  Sauveur 
du  monde  ,  se  trouvèrent  par-là  bientôt  dé- 
livrées des  tentations  impures  qui  les  tour- 
mentoient.  Ce  sont  des  prières  très-propres 
pour  cet  effet  que  les  versets  que  l'Eglise 
chante  en  son  honneur. 

O  Vierge  en  tout  temps  vierge,  en  tout 

temps  secourahle  , 
Auprès  de  votre  Fils  soyez-nous  favorable  ^ 
Donnez-nous ,    Vierge  pure   et  pleine    de 

douceur , 
La  douceur  de  l'esprit,  la  pureté  de  cœur  (2}, 

Car  en  célébrant  sa  virginité  et  sa  puretiî 
sans  tache ,  nous  lui  demandons  en  morne 
temps  qu^elle  nous  obtienne  la  pureté,  afin 
que  nous  puissions  plaire  davantage  et  à  elle 
et  à  son  sacré  T'iLs. 

La  <lé^®tion  aux  saints  et  à  leurs  reliques 
est  encore  un  très-bon  remède  contre  les 
tentations.  Césaire  rapporte  (3)  à  ce  sujet  une 

(1)  AI.  Àvila  c.  4.  -.up.  Auili ,  filia,  etc. 

(2)  Po6t  parfum  Virgo  iiiviolata  pprrnansisti  ,  Dei  çr;- 
nîtrix  ,  intorcode  pro  nobis.  Virgo  singularis ,  interomnefti 
miti»,  noR  rulpis  soluto»  ,  luite^  fac  et  caslos. 

(3)  Lib,  18.  Dial.e.ôii.. 

a  5. 
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histoire  qu'il  dit  tenir  de  la  personne  même 
à  qui  la  chose  arriva  ,  qui  étoit  un  rehgieux 
de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  nommé  Bernard.  Cet 
homme  qui  étoit  encore  dans  le  siècle  ,  allant 
un  jour  par  le  pays,  fut  attaqué  de  quelques 
pensées  d'impureté  ;  et  comme  alors  il  n'y 
prenoit  pas  garde  de  si  près ,  il  ne  se  mit  pas 
trop  en  devoir  de  les  chasser,  et  de  résister 
à  la  tentation.  Il  arriva  cependant  qu'un  re- 
liquaire qu'il  avoit  coutume  de  porter  tou- 
jours à  son  cou,  et  où  il  y  avoit  des  reliques 
de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  commença  à 
lui  donner  des  coups  sur  la  poitrine  ;  mais 
ne  comprenant  pas  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  ou 
n'y  faisant  pas  autrement  réflexion,  il  con- 
tinua à  s  entretenir  encore  dans  les  mêmes 
pensées,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  objet  les 
ayant  fait  cesser,  les  coups  que  le  reliquaire 
lui  donnoit ,  cessèrent  aussi.  Peu  de  temps 
après  ,  ,  la  tentation  ayant  recommencé  à 
l'attaquer,  les  saintes  reliques  recommencè- 
rent aussi  à  lui  donner  des  coups  comme 
pour  l'avertir  d'éloigner  de  lui  ces  pensées 
d'impui^téj  et  alors  il  comprit  ce  que  vou- 
loient  dire  les  coups  si  fréquens  qu'elles  lui 
donnoient  ;  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il 
surmonta  courageusement  la  tentation. 

C'est  encore  une  dévotion  très-louable 
et  d'un  grand  secours  contre  les  tentations 
d'impureté  de  se  prosterner  souvent  devant 
le  saint  Sacrement ,  pour  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  les  vaincre  ;  surtout  rien  ne 
peut  contribuer  davantage  à  nous  la  faire 
obtenir ,  que  de  nous  approcher  souvent  de 
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la  sainte  communion,  puisque  le  Seigneur 
lui-même  a  préparé  cette  table  contre  tous 
ceux  qui  nous  persécutent  (i).  Les  saints 
disent  que  celte  table  céleste  est  un  grand 
remède  contre  toutes  sortes  de  tentations  ; 
mais  que  particulièrement  c'est  un  remède 
souverain  contre  celles  de  limpureté  ;  car 
ce  sacrement  adorable  amortit  le  foyer  du 
péché  (2),  apaise  les  émotions  delà  concu- 
piscence, et  éteint  l'ardeur  de  la  sensualité, 
de  même  que  l'eau  éteint  le  feu.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  saint  Cyrille;  et  c'est  de  ce  saint 
et  auguste  sacrement  ,  comme  nous  l'a\  ons 
déjà  dit  ailleurs,  que  lui  et  plusieurs  aulres 
saints  entendent  ce  passage  de  Zacharic  :  Ce 
qu'il  a  de  bon  ,  et  ce  qu'il  a  de  beau ,  n'esta 
ce  pas  d'être  le  froment  des  élus  ,  et  le  iiit 
qui  fait  les  vierges  (3)  ? 


(i)  Parasti  in  conspectu  meo  racnsam  adversùs  pos  qui 
tribulant   me.  Ps\  22.  6. 

(2)  Fomes  pecrati. 

(3)  Quid  enim  bonum  ejus  est ,  et  quîd  putchrura  ejiis  , 
nisi  frumlntum  elcctcfum  ,  etvinum  g^çrniinans  virg^aea, 
^ach.  9.   17. 


<*'^'*^'»^r<V* 
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CHAPlTPxE   VIL 

Que  la  pénitence  et  la  mortification  de 
la  chair  est  un  très -bon  remède  contre 
les  tentations  de  l'impureté^ 

V_>'est  avec  l'austérité  des  jeûnes  et  des 
veilles ,  dit  saint  Jérôme  ,  qu'il  faut  repousser 
les  flèches  ardentes  du  démon  (i)j  et  c'est 
en  effet  de  cette  sorte  qu'il  en  usoit,  et  qu'en 
usoit  aussi  saint  Hilarion ,  duquel  il  rapporte , 
que  quand  il  se  sentoit  attaqué  de  pensées 
et  de  tentations  impures  ,  il  se  mettoit  en 
colère  contre  son  corps  ,  et  lui  disoit  : 
Malheureux  que  tu  es  ,  je  t'empêcherai  bien 
de  te  révolter;  je  t'affligerai  par  la  faim  et 
par  la  soif;  je  l'accablerai  de  fardeau  ,  et  je 
t'exposerai  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
chaud ,  et  aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid , 
afin  que  tu  songes  plutôt  à  tes  besc^ns  qu'à 
la  sensualité.  Ce  remède  nous  est  extrême- 
ment recommandé  par  les  saints  :  et  plusieurs 
d'entr'eux  l'ont  très-souvent  pratiqué,  lors 
même  que  la  chair  ne  s'élevoit  point  en  eux 
contre  l'esprit. 

Il  est  rapporté  dans  tes  chroniques  de  saint 
François  (2)  ,  qu'un  homme  du  monde  de- 
mandant un  jour  à  un  saint  religieux,  pour- 

(1)  Ardftites  diaboli  s.ifittse  jeiuniovu"  et  vi^iliarum 
irigore  extinguendae  sunt.  Hieron.  Ep.  ad  Furiam. 

(2)  In  JiuL.  ord.  S.  Jtr,  1.  p.  l.  7.  c.  52. 
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quoi  saint  Jean  Baptiste,  ayant  été  sanctifié 
dès  le  sein  de  sa  mère  ,  se  retira  au  désert, 
et  y  fit  une  si  austère  pénitence  5  le  serviteur 
de  Dieu  lui  répondit  :  Mais  vous  ,  dites-moi 
pourquoi  on  jette  du  sel  sur  la  viande  qui  est 
encore  toute  fraîche  ?  C'est  afin,  repartit  cet 
homme ,  qu'elle  se  conser\  e  mieux ,  et  qu'elle 
ne  se  corrompe  pas.  Et  moi  ,  reprit  le  saint 
religieux,  je  vous  dis  de  même,  que  saint 
Jean-Baptiste  s'est  servi  du  sel  de  la  péni- 
tence ,  afin  que  la  sainteté  se  conservât  en 
lui  sans  aucune  corruption  de  péché  ,  et  que 
selon  ce  que  TEglise  chante  de  lui ,  la  pureté 
de  sa  vie  ne  pût  être  ternie  par  le  moindre 
souffle  (i).  Que  si  dans  un  temps  de  paix  ,  et 
lorsqu'on  n'est  combattu  d'aucune  tentation, 
il  ne  laisse  pas  d'être  à  propos  d'exercer  son 
corps  par  la  pénitence  et  par  la  mortifica- 
tion, à  combien  plus  forte  raison  doit-on  en 
user  de  môme  dans  un  temps  de  guerre  ,  et 
lorsqu'on  est  exposé  aux  attaques  des  tenta- 
tions ?  Saint  Thomas  dit  (2),  après  Aris- 
toie(3),  que  le  mot  de  chasteté  vient  de  cehii 
de  châtier,  parce  que  c'est  par  le  châtiment 
du  corps  qu'il  faut  réprimer  le  vice  contraire 
à  la  chasteté.;  il  ajoute  que  les  vices  de  la 
chair  sont  comme  les  enfans  qu'il  faut  ré- 
duire par  le  châtiment,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  être  conduits  par  la  raison. 

8i  au  reste  en  maltraitant  son  corps  par  les 
jeûnes  et  pai  les  austérités  ,  on  vient  à  faire 

(i)  "Se.  \fvi  salteni  macuiare  vitani  flamiue  possCs. 
{■?.)  S.  Tlwm.  2.  2.  q.  iSS.  art.  i  et  3. 
(3)  AiiiU  3.  EOiic.  c.  1 5u 
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tort  à  sa  santé,  il  \  aut  encore  mieux,  dit  saint 
Jérôme,  que  le  corps  soit  malade,  que  si 
Tâme  l'étoit  (i)  ?  ^^  que  les  jambes  tremblent 
de  foiblesse  ,  que  si  la  chasteté  étoit  chan- 
celante. Il  faut  cependant  se  conduire  tou- 
jours en  cela  avec  discrétion,  et  dételle 
sorte  qu'on  vienne  à  proportionner  la  mor- 
tification à  ses  forces ,  et  à  se  régler  suivant 
la  violence  de  la  tentation  et  la  grandeur  du 
péril.  Car  lorsque  la  tentation  n'est  que  lé- 
gère et  peu  dangereuse ,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'employer  de  grands  efforts  pour  la 
vaincre  5  mais  quand  la  guerre  est  si  allumée 
au  dedans  ,  qu'on  est  en  danger  de  perdre 
la  chasteté,  il  n'est  plus  question  alors  d'é- 
pargner le  corps ,  et  de  le  ménager  en  rien  ;  il 
faut  absolument  tout  risquer  pour  sauver  la 
vie  de  l'àme.  11  faut ,  disent  les  médecins  , 
des  remèdes  violens  aux  maux  violens  et 
aigus  (2)  :  c'est  ainsi  qu'ils  en  usent  dans  les 
maladies  du  corps  ;  et  c'est  ainsi  que  nous 
devons  en  user  dans  les  tentations  et  dans 
les  maladies  de  l'àme,  lorsqu'elles  sont  vio- 
lentes et  dangereuses. 

Les  maîtres  de  la  viespirituelle  remarquent 
une  chose  au  sujet  de  ces  tentations  ;  c'est 
qu'elles  ont  deux  sources  et  deux  causes. 
Quelquefois  elles  naissent  du  corps  même, 
et  par  le  corps  se  commurûquent  à  l'àme , 
comme  il  arrive  aux  jeunes  gens  et  à  ceux 
qui   jouissent  d'une  parfaite  santé ,  et    qui 

(i)  IVTelius  est  ei   stomachum  dolere,  qiiàm  mentem. 
Hier,    uhi   sup. 
(2)  Extremis  morbis  extrejna  adbibenda  suât  remédia. 
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vivent  dans  la  bonne  chère;  alors  il  faut  s'en 
prendre  au  corps  et  le  maltraiter,  puisque 
c'est  de-là  que  vient  la  source  du  mal,  'Quel- 
quefois aussi  elles  naissent  de  lame,  par  le 
moyen  du  démon ,  et  se  communiquent  au 
corps  ;  et  cela  peut  se  connoître  à  diverses 
marques.  Premièrement ,  quand  on  est  plus 
combattu  par  des  pensées  et  par  des  imagi- 
nations impures  que  par  des  révoltes  de  la 
chair,  ou  quand  ces  révoltes  n'arrivent  qu'à 
la  suite  de  ces  sortes  de  pensées,  qui  sont 
quelquefois  très-vives,  lors  même  que  déjà 
la  chair  est  comme  morte  ;  et  c'est  ainsi  qu^ 
saint  Jérôme,  quoique  son  corps  atténué  par 
Tàge  et  par  les  austérités  pût  à  peine  se  sou- 
tenir, ne  laissoit  pas  d'être  emporté  par  son 
imagination  parmi  les  danses  et  les  diveriis- 
semens  des  dames  romaines.  De  plus  quand 
ces  sortes  de  pensées  arrivent  sans  sujet  dans 
le  temps  qu'on  le  voudroit  le  moins,  et  qu'il 
y  a   moins  de  choses  qui  puissent  les  faire 
naître  ;  quand  elles  ne  respectent  ni  le  temps 
de  la  prière,  ni  les  lieux  saints,  quoique  ce- 
pendant l'iiomme  du  monde  le  plus  méchant 
ait  coTûtume  de  ne  pas  s'entretenir  pour  lors 
dans  de  semblables  imaginations;  quand  elles 
sont  si  impétueuses,  si  étranges  et  si  bisarr  js, 
que  jamais    on   n'a  rien   oui    dire  ni    rien 
imaginé   de   pareil  ;  enfin  quand  il  semble 
qu'on  entende  proférer  au  dedans  de  soi  des 
paroles  qu'on  ne  voudroit  jamais  a\  oir  dites  ; 
tout  cela  fait   bien  voir  que  tout  ce  qui  se 
passe  alors  en  nous  ,  vient  d'ailleurs  que  de 
nous-mèmto  5   que   c'est  un  effet  de  la  per- 
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st'culion  du  dtmon  ,  et  que  notre  chair  n'y  a 
d'autre  part  que  celle  d'être  le  théâtre  de  la 
guerre  qu'il  nous  livre.  Cest  pourquoi  il  faut 
se  servir  alors  de  remèdes  différens  des  pre- 
miers 5  et  tous  les  saints  conviennent  que 
c'en  est  alors  un  très-hon  ,  de  se  faire  quel- 
que occupation  louable  ,  qui  en  attachant 
fortement  l'esprit ,  puisse  en  effacer  toutes 
les  sales  images  qui  s'y  forment  :  ce  fut  dans 
cette  vue  que  saint  Jérôme  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  s'appliqua  à  étudier  la  langue  hé- 
braïque ,  dans  laquelle  il  fit  de  si  grands 
progrès. 

Le  même  saint  Jérôme  rapporte (i),  qu'un 
jeune  religieux  grec,  d'un  monastère  d'E- 
gypte ,  étant  extrêmement  tourmenté  de  ces 
sortes  de  tentations,  etayant  inutilement  tâché 
de  les  vaincre  par  le  jeûne  et  par  d'autres 
austérités  ,  découvrit  l'état  de  son  âme  à  son 
supérieur,  qui  après  l'avoir  consolé,  prit 
l'expédient  que  nous  dirons  pour  le  guérir. 
Il  o'-donna  en  secret  à  un  ancien  religieux , 
homme  grave  et  sévère  ,  qu'il  s'attachât  à 
contrarier  souvent  le  jeune  religieux,  et  à 
lui  faire  des  réprimandes  fâcheuses  ,  et  que 
quand  il  l'auroit  ainsi  maltraité  en  paroles  , 
il  vînt  aussitôt  se  plaindre  à  lui ,  comme  si 
c'eût  été  l'autre  qui  l'eût  offensé.  L'ancien 
religieux  s'acquitta  très-bien  de  cette  com- 
mission ,  prenant  occasion  à  tout  propos  de 
quereller  le  jeune  religieux.  Par  dessus  cela,, 
iî  alloit    porter  ses  plaintes    au  supérieur,, 

(i)  Hieron.  Ep.  4-.  ad  Kuit..  Mon,. 


ni.  PARTIE  5  IV.  TRAITÉ  ,  CIIAP.  VIT.       Zqg 

et  aussitôt  d'autres  religieux,  à  qui  il  avoit 
donné  le  mot ,  ne  manquoient  pas  de  dire 
que  le  jeune  religieux  s'étoit  emporté;  et  le 
supérieur,  après  l'avoir  repris  sévèrement, 
lui  imposoit  une  rude  pénitence  comme  à  un 
homme  qui  étoit  tombé  en  faute.  Comme 
cela  arrivoit  tous  les  jours,  le  jeune  religieux 
affligé  de  se  voir  si  maltraité,  d'être  tous  les 
jours  en  butte  à  tant  de  faux  témoignages  , 
ne  cessoit  de  répandre  continuellement  son 
cœur  devant  Dieu  ,  le  priant  avec  larmes  de 
prendre  sa  protection  ,  puisque  tout  le  monde 
l'abandonnoit.  Tous  les  religieux  cependant 
étant  de  concert  pour  le  tourmenter,  il  n'arri- 
voit  rien  de  mal  dans  la  maison,  qu'aussitôt 
on  n'en  jetât  la  faute  sur  lui,  et  qu'il  n'y  eût 
deux  ou  trois  témoins  tout  prêts  pour  l'ac- 
cuser; de  sorte  que  c'étoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  réprimandes  qu'on  lui  faisoit , 
et  de  nouvelles  pénitences  qu'on  lui  imposoir» 
Lorsque  cela  eut  duré  en\  iron  un  an  ,  un 
religieux  lui  ayant  demandé  comment  il  se 
trouvoit  de  la  tentation  dont  il  avoit  coutume 
d'être  tourmenté  :  Eh  quoi,  dit-il,  à  peine 
ai-je  le  loisir  de  respirer,  et  j'aurois  le  loisir 
de  penser  à  des  voluptés  criminelles  (r)?  il 
y  a  long  temps  que  les  idées  en  sont  effacées 
de  mon  esprit.  C'est  ainsi  que  son  supérieur 
le  guérit,  en  trouvant  moyen  de  chasser  ses 
premières  idées  par  d'autres  qui  lui  fissent 
plus  de  peine  ,  et  qui  fussent  moins  dange- 
reuses. Que  s'il  eût  été  seul ,  ajoute  le  même 

(i)  V'ivere  mihi  noo  licct;  quomodô  fornicare  liceblt  ? 
Hier.  ibid. 
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saint,  à  la  louange  de  la  vie  religieuse,  qui 
eût  pu  l'aider  à  vaincre  cette  tentation  ? 
Aussi  ,  lorsqu'il  parle  ailleurs  de  l'avantage 
que  la  vie  des  religieux  a  sur  celle  des  soli- 
taires :  Une  raison,  dit -il,  pour  laquelle 
il  vaut  mieux  vivre  sous  Pol  éissance  dun 
supérieur,  c^est  ahn  que  vous  ne  fassiez  ritn 
de  ce  que  vous  voulez;  que  vous  mangez 
ce  qu'on  vous  présentera  ;  que  vous  vous 
habilliez  de  ce  qu'on  voudra  vous  donner  ; 
que  vous  fassiez  la  tâche  qui  vous  aura  été 
prescrite;  que  vous  n'alliez  vous  coucher, 
qu'après  que  vous  serez  accablé  de  lassitude  ; 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  lever  ,  lorsque 
vous  n'aurez  pas  encore  assez  dormi  (i);  et 
qu'ainsi  l'obéissance  vous  tenant  toujours- 
dans  un  exercice  continuel,  les  tentanons  ne 
puissent  pas  trouver  le  moyen  d'entrer  chez 
vous,  et  que  vous  n'ayez  pas  le  temps  de. 
penser  à  autre  chose  qu'à  ce  que  vous  avez 
à  faire. 

Saint  François  disoit  (2.) ,  qu'il  avoit  connu 
par  expérience,  que  les  démons  f.iient  ceux 
qui  vivent  dans  l'austérité  et  dans  la  péni- 
tence; et  qu'au  contraire,  ils  s'attachent  vo- 
lontiers à  tenter  ceux  qui  traitent  délicate- 
ment leur  chair.  Et  saint  Athanase  rapporte , 
que  saint  Antoine  disoit  à  ses  disciples  : 
Croyez-moi  ,   mes  frères ,  Satan  craint  les 

(1)  Ut  non  facias  quod  vis,  comedas  quod  juberis  , 
\estiare  quod  acceperis ,  et  opcris  tui  pensum  persolvas  , 
lassus  ad  straturri  vcuias  ,  nec  dura  explet  ">  somno  surgere 
coriipellaris.  In  Keg.  Alonuch.  quam  colley  it  ex  scriptis  P, 
Hier.   Lupus  de  Oliveto.  c.  2. 

(2)  [n  Chr,  S,  Fr.  p.  2.  /.  7.  c,  7. 
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prières   des  gens  de  bien   :  il  craint  leurs 
veilles  ,  leurs  jeûnes  et  leur  pauvreté  volon- 
taire (i).    8aint    Ambroise     appliquant    au 
même  sujet  ces  paroles  du  Prophète  :  J'ai 
couvert  mon  âme  par  le  jeûne ,  et  je  me  suis 
vêtu   d'un  cilice  (2),  dit  que  le  jeune  et  les 
austérités  sont  de  bonnes  armes  défensives 
contre  toutes  les  attaques  du  démon.  Jésus- 
Christ  nous  a  enseigné  la  même  chose,  lors- 
qu'avant    chassé   l'esprit  immonde   que   ses 
disciples  n'avoient  pu  chasser,  il  leur  dit, 
que  ces  sortes  de  démons  ne  pouvoient  être 
chassés  que  par  la  prière  et  par  le  jeune  (Z). 
Vous  voyez  qu'il  ajoute  le  jeûne  à  la  prière , 
comme    étant  un    moyen  très- propre  pour 
épouvanter  l'esprit  impur  :  ainsi ,  quand  on 
est  combattu  par  une  tentation  d  impureté, 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  recours  à  l'oraison, 
et    de  former   des  actes    et  des  résolutions 
contraires    à    la    tentation  ;    il  faut  encore 
dompter  sa   chair  par  des  austérités    et  des 
mortifications  corporelles ,  en  prenant  cepen- 
dant conseil  de  son  confesseur  ou  de  son  su- 
périeur, afin  de   ne  rien  faire  que   Irès-à- 
propos. 

Un    religieux  (4)  qui    ttoit  extrêmement 
tourmenté  de  celte  tentation ,  consultant  un 


(i)  Mihi  creflUe,  dicebat ,  fratrcs  ,  pcrtinie»cit  Satana» 
piorum  vigilias ,  oratione»  ,  jejunia,  voluntariani  paupcr- 
tatem.  Athan.  in  vita  S.  Anthon. 

(2)  Operui  in  ioinnio  animam  meam....  et  posui  vesti- 
mpritum  meum  ciliciujn.  Px.  68.  ii  et  i2. 

(3)  Hoc  gonus  in  niillo  potest  exire ,  nisi  in  oi^lione 
et    j"junio.   Marc.  9.   28. 

(4)  Qvron.  S.  Fr.  p.  i.  l.  7.  C.  7. 
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jour  le  saint  frère  Gilles,  sur  les  moyens  de 
s'en  délivrer  :  Que  ftriez-vous,  mon  frère, 
lui  dit  le  saint  homme,  à  un  chien  qui  vou- 
droit  vous  mordre  ?  Je  prendrois  des  pierres 
ou  un  hâton ,  lui  dit  le  religieux,  et  je  ne 
cesserois  point  de  le  frapper  que  je  ne  l'eusse 
fait  fuir.  Hé  Lien  ,  r<  prit  Thomme  de  Dieu, 
faites-en  de  même  à  l'égard  de  votre  chair 
qui  aboie  contre  vous  ,  et  vous  ferez  fuir  la 
tentation.  Ce  remède  au  reste  est  si  efficace, 
que  souvent  pour  la  détourner  et  pour  la 
chasser  ,  la  moindre  peine  et  la  moindre 
mortitication  peut  suffire.  Il  ne  faudra,  par 
exemple ,  que  tenir  quelque  temps  les  bras 
étendus  en  croix,  ou  se  jeter  à  genoux,  ou 
frapper  sa  poitrine,  ou  se  pincer,  se  donner 
quelques  coups  de  discipline,  ou  demeurer 
quelque  temps  sur  un  pied,  ou  faire  entin 
quelque  chose  de  semblable. 

Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  AndrJ , 
que  comme  il  étoit  à  (.orinihe,  un  vieillard 
nommé  Nicolas  fut  le  trouver  ,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  passé  toute  sa  vie  dans  toute  sorte  de 
dissolutions  ,  et  que  tout  récemment ,  étant 
entré  dans  une  maison  publique  pour  of- 
fenser Dieu  ,  et  ayant  sur  lui  le  livre  des 
Evangiles,  une  courtisanne  ,  à  qui  il  s'étoit 
adressé  ,  l'avoit  repoussé  rudeiTient ,  et  l'avoit 
prié  de  ne  point  approcher  d'elle  ,  parce 
qu'elle  voyoit  en  lui  des  choses  merveil- 
leuses ,  qui'  la  saisissoient  de  frayeur.  Il  lui 
ajouta  ensuite  que  cet  accident  l'ayant  fait 
rentrer  en  lui-même ,  il  venoit  à  lui  pour 
avoir  quelque  remède  à  sa  foiblesse  et  à  l'ha- 
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bitude  vicieuse  dans  laquelle  il  avoit  vieiilij 
et  le  saint  touché  de  l'élat  malheureux  de  ce 
■vieillard  se  mit  en  prière  pour  lui,  et  jeûna 
cinq  jours  durant ,  ne  cessant  de  demander 
à  Dieu,  qu'il  lui  plût  de  lui  pardonner  ses 
i^tchés  ,  et  de  lui  donner  le  don  de  chasteté. 
Au  bout  des  cinq  jours ,  comme  il  persévéroit 
«ioffrir  toujours  ses  oraisons  à  Dieu  pour  cet 
effet,  il  entendit  une  voix  du  ciel,  qui  lui 
dit  :  Je  vous  accorde  ce  que  vous  me  de- 
mandez pour  le  vieillard  ;  mais  je  veux  en 
1)1  ème  temps  ,  que  comme  vous  avez  jeûné 
pour  lui ,  il  afflige  aussi  sa  chair  par  le  jeûne  , 
s  il  veut  être  sauvé.  I/apôtre  obéissant  à  la 
voix,  enjoignit  au  vieillard  de  jeûner,  et  à 
tous  les  iidèles  de  se  mettre  en  prières  pour 
lui  ;  et  le  vieillard  étant  retourné  chez  lui, 
distribua  tout  son  bien  aux  pauvres  ,  macéra 
sa  chair,  et  fut  six  mois  entiers  à  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau.  Après  avoir  accompli  celte 
1'^' niience  ,  il  mourut  ;  et  Dieu  révéla  au  saint 
;  i^otre ,  qui  n'étoit  pas  pour  lors  à  Gorinthe, 
qu'il  lui  avoit  fait  miséricorde. 

Il  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel ,  qu'un 
solitaire  setant  adressé  à  un  ancien  père  du 
désert,  lui  découvrit  qu'il  étoit  continuelle- 
ment tourmenté  de  mille  pensées  d'impureté  ; 
et  lesaint  homme  lui  ayant  répondu  ,que  pour 
lui  il  n'en  avoit  jamaisélé  inquiété, lesolitaire 
scandalisé  de  cetle  réponse,  le  quitta  sans 
nen  lui  dire  ;  et  étant  allé  trouver  un  autre 
ancien  père  :  Vous  saurez ,  lui  dit- il ,  qu'un 
tel  m'a  dit,  que  jamais  il  n'a  été  tourmenté 
de  pensées  impures  ,  et  je  m'en  suis  scanda- 
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lise ,   parce  qu'il  me  semble  que  c'est  une 
chose    impossible  el  entièrement  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Puisqu'un  si  grand 
serviteur  de  Dieu  vous  a  dit  cela ,  reprit  le 
vieillard ,  il  faut  qu'il  ait  eu  raison  de  le  dire  : 
c'est  pourquoi  retournez    le  trouver  ,    de- 
mandez-lui pardon ,  et  sans  doute  il  vous 
dira  pourquoi  il  vous  a  parlé  de  la  sorte.  Le 
solitaire  suivit  ce  conseil;  et  étant  retourné 
voir  l'homme  de  Dieu  :  Pardonnez-moi ,  mon 
père  ,  lui  dit-il ,  si  je  vous  quittai  l'autre  jour 
si    brusquement  ,  sans  avoir  pris  congé  de 
vous  ;  mais  dites-moi  aussi  en  même  temps, 
je    vous  supplie  ,  comment  il  peut  se  faire 
que  vous  n'ayez  jamais  été  tourmenté  d'au- 
cune pensée  d'impureté  ?  C'est,  répondit  le 
saint  vieillard  ,  que  depuis  que  je  suis  dans 
le  désert ,  où  je  ne  vis  que  de  pain  et  d'eau, 
i"ai  toujours    observé    de   ne  boire,  de   ne 
manger    et    de   ne  dormir ,   qu'autant  qu'il 
falloit  pour  subvenir  simplement  aux  besoins 
de  la  nature  ,  et  jamais  assez  pour  satisfaire 
à    ses    désirs-,  et  Dieu  a  permis  que  par  le 
moyen  de  cette  abstinence,  je  rne  sois  con- 
servé exempt  des  tentations  qui  vous  tour- 
ment pt>.'. 
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CHAPITRE     VIII. 

De  quelques  autres  remèdes  contre  les 
tentations  cV impureté. 

OAiNT  Grégoire  dit  (i) ,  que  quelquefois  les 
tentations  d^impureté  et  les  mauvaises  pen- 
sées dont  on  est  tourmenté,  sont  des  restes 
de  la  mauvaise  vie  passée  ,  et  une  punition 
des  habitudes  vicieuses  dans  lesquelles  on 
s'est  autrefois  entretenu  ;  et  qu'alors  il  faut 
essayer  d'éteindre  ce  feu  par  ses  larmes,  en 
pleurant  amèrement  le  passé.  Saint  Bona- 
venture  dit  (2)  que  c'est  un  bon  remède 
contre  les  tentations,  de  les  recevoir  comme 
un  châtiment  qu'on  a  mérité  par  le  désordre 
de  sa  vie  passée ,  et  de  s'y  soumettre  avec  un 
esprit  de  patience  et  d'humilité,  en  disant 
avec  les  frères  de  Joseph  :  Nous  méritons 
de  souffrir  toutes  ces  choses  ,  parce  que  nous 
avons  péché  contre  notre  frère  (3).  Les  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  Dieu  sont  émues , 
dit  ce  père,  quand  on  se  reconnoît  digne  du 
châtiment  qu'il  envoie.  Et  l'Ecriture-8ainte 
nous  apprend  (4)  que  le  peuple  d'Israël  se 
servoit  souvent  de  ce  moyen  ,  pour  obtenir 
le   pardon  de  Dieu.  Un  autre  moyen  admi- 

(i)  Greg.  I.  g.  Mor.  c.  3o  et  3i. 

(2)  Bo:iav.  prog.  4.  relig.  c.  i3. 

(3)  Merito   hxc  patimur ,  quia  peccavîmus  in  fratrera 
tiottrum.   Gène     .',2.  21. 

(^)  Dan.  3.  a8.  et  9.  5. 
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rable  pour  attirer  les  secours  de  Dieu  sur 
nous  dans  toutes  sortes  de  tentations,  et 
particulièrement  dans  celles  de  l'impureté  , 
et  pour  faire  que  nous  sortions  toujours  vic- 
torieux du  combat ,  cVst  de  nous  détîer  de 
nous-mêmes,  et  de  mettre  toute  notre  con- 
fiance en  Dieu.  Nous  avons  déjà  parlé 
ail  leurs  (  i  )de  cette  pratique ,  et  nous  en  parle- 
rons ensuite,  en  traitant  de  la  crainte  de  Dieu  : 
ainsi  maintenant  il  suffit  de  dire  ,  que  généra- 
lement parlant ,  l'humilité  est  un  grand  re- 
mède contre  toutes  les  tentations.  C'est  une 
histoire  très-connue  que  celle  de  la  révélation 
qu'eut  une  fois  saint  Antoine  (2),  Il  vit  un 
jour  en  esprit  toute  la  terre  pleine  de  pièges 
qui  étoient  tendus  ;  et  à  cette  vue  s'étant 
écrié  :  Hélas,  Seigneur,  qui  pourra  échapper 
de  tant  de  pièges  ?  il  entendit  une  voix  qui 
lui  répondit  :  Ce  sera  l'humble  de  cœur. 
Soyez  donc  humble  de  cœur  ,  et  Dieu  vous 
délivrera  des  pièges  des  teniatlons.  Le  Sei- 
gneur est  la  garde  des  petits ,  dit  le  Pro- 
phète ;  je  me  suis  humilié ,  et  il  m'a  dé- 
livré (5).  Les  montagnes  les  plus  élevées 
sont  celles  qui  sont  les  plus  battues  de 
l'orage  :  la  tempête  arrache  et  déracine  les 
plus  grands  arbres  5  mais  les  roseaux  ,  les 
arbrisseaux  et  les  osiers  qui  cèdent  et  qui 
plient  au  vent ,  reviennent  dans  leur  pre- 
mier état  lorsqu'il  est  passé. 

(1)  2.  P.  Tr.  3.  <:.  3S.  et  Tr.  4.  c.  16. 

(2)  Ru^în.  1.  3.   Vit.  SS.   PP.  n.  291. 

(3)  Custodieas  parvulos  Dominus  ,  humiliatus  sam ,  et 
Uberavit  me.  Ps,  114.  6. 

Sur 
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Sur  ce  principe,  un  des  fruits  que  nous 
pouvons  tirer  de  ces  sortes  de  tentations  ,  est 
de    nous    humilier   devant    Dieu,    dans    la 
connoissance   de  notre  misère  et  de  notre 
îoiblesse,  en  lui  disant  :  Vous  vovez,  Sei^ 
gneur,  ce  que  je  suis;  que  peut-on  attendre 
d  un  amas  de  boue  et  d'ordure  ,  que  des  ex- 
halaisons  infectes   ?  Que   peut-on  attendre 
d  une  terre  que  vous  avez  maudite  ,  que  des 
ronces  et  des  (opines  ?   voilà  tout   le  frnit 
qu  elle  peut  produire  ,  si  vous  ne  la  cultivez 
par  votre  grâce.   Nous  avons  de  ce  coté-là 
une  ample  matière  de  nous  humilier:  car  si 
ua   habillement  vil  et  grossier,  qui  est  une 
chose  purement  étrangère  à  notre  personne 
sert,   comme   disent  les  Saints,  à  humilier 
celui  qui  le  porte  ,  combien  une  infinité  de 
pensées  honteuses  ,  qui  nous  passent  à  toute 
heure  par  l'esprit ,  et  qui  se  forment  au  de- 
dans de  nous ,  nous  fourniront-elles  de  sujets 
pour  nous  humilier  ?  Le  saint  frère  Gilles 
disoit  (i)  que    notre  chair  étoit  comme  un 
pourceau     qui   prend    plaisir   à   se    vautrer 
continuellement   dans  la  boue,  ou  comme 
un  escarbot  qui  ne  vit  que  dans  Pordure 
<-ette  considération   peut   être  très-bonne  * 
pour  nous  empêcher  d'avoir  trop  d'atteniioa 
aux  pensées  dimpureté  ;  et  généralement  il 
es   tres-a- propos  de  ne  point  s'arrêter  à  com- 
battre   es  objets  que  la  tentation  présente  , 
"^"'^  ^  ^"  détourner  aussitôt  ses  yeux,  pou^ 

/.  ^7]  ^T  ^'^'''"''"  ^'  '''"^"■'  '^'  ^'  ^''""^-0^ ,  p.  ,. 

Tome   y.  e 
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les  jeter  sur  soi-même  ,  et  pour  s'humilier, 
en  disant  :  Il  faut  que  je  sois  bien  méchant, 
puisqu'il  me  passe  des  choses  si  étranges  par 
l'esprit  ;  car  de  cette  sorte  on  élude  le  coup 
que  le  démon  veut  porter ,  et  il  demeure 
confus.  Il  est  encore  d'une  très  -  grande 
utilité ,  dans  les  pensées  et  dans  les  mouve- 
inens  dimpureté  dont  on  est  surpris,  d'en 
concevoir  autant  de  confusion ,  que  si  on  en 
étoit  coupable  ,  quoique  cependant  on  se 
sente  très-éloigné  d'y  consentir.  Le  démon 
qui  est  le  père  de  l'orgueil ,  ne  peut  voir  • 
cette  humilité,  qu'avec  des  transports  de 
rage  :  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  lui  donne 
plus  de  dépit,  et  qui  l'oblige  plutôt  à  vous 
laisser  en  paix  ,  que  de  tourner  ainsi  à  votre 
avantage  les  tentations  dont  il  se  sert  pour 
vous  perdre  ;  et  de  plus  ,  cette  sainte  confu- 
sion est  une  marque  dune  volonté  bien 
éloignée  de  consentir  au  péché,  et  par  con- 
séquent  un  grand  sujet  de  satisfaction  et  de 

confiance.  .       .,     j, 

Il  peut  être  encore  quelquefois  utile  d  ou- 
trager le  démon  de  paroles;  par  exemple,  de 
lui  dire  :  Arrière  de  moi ,  esprit  immonde  ; 
malheureux  que  tu  es,  n'as-tu  point  de 
honte  ?  il  faut  que  tu  sois  bien  sale,  puisque 
tu  me  présentes  de  si  sales  imaginations  à 
l'esprit.  Car ,  comme  le  démon  est  rempli 
d'orgueil,  il  aime  mieux  quitter  la  place, que 
de  souffrir  qu'on  le  méprise  ,  et  qu'on  le  traite 
comme  il  mérite.  i^aiiU  Grégoire  rapporte  (i) 

CO  Lib,  3.  Diul.  c.  4. 
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qu'un  saint  évêque  de  Milan ,  nommé  Dace , 
passant  à  Corinthe  pour  aller  à  Constanti- 
nople,  et  ne  trouvant  point  d'autre  lieu  pour 
se  loger  ,  qu'une  maison  qui  étoit  abandonnée 
depuis  long-temps,  à  cause  des  esprits,  il 
alla  s'y  retirer  avec  sa  suite.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  comme  il  reposoit,  les  démons, 
sous  diverses  formes  de  bêtes  ,  commencè- 
rent à  faire  un  bruit  horrible  ,  les  uns  imitant 
le  rugissement  des  lions ,  et  les  autres  con- 
trefaisant le  sifflement  des  serpens  ,  ou  le 
mugissement  des  taureaux.  Le  saint  éveque, 
qui  s'étoit  éveillé  au  bruit,  les  regardant  avec 
indignation  et  avec  mépris  :  Que  vous  avez 
bien  réussi  !  leur  dit-il  ;  vous  vouliez  être 
semblables  à  Dieu,  et  vous  vous  êtes  trans- 
formés en  bêtes;  vous  représentez  parfaite- 
ment bien  ce  que  vous  êtes.  Cette  raillerie 
dit  saint  Grégoire  ,  les  rendit  si  confus  ,  que 
disparoissant  aussitôt  ,  ils  abandonnèrent 
entièrement  cette  maison  ,  sans  jamais  y 
retourner  ;  de  sorte  qu'elle  redevint  habitée 
comme  elle  l'avoit  été  autrefois.  Saint  Atha. 
nase  rapporte  (i)  que  saint  Antoine  éloit 
continuellement  tourmenté  par  des  tentations 
d'impureté  ;  et  quun  jour  un  petit  nègre , 
sale  ,  ^ilain,  et  qui  fàisoit  mal  au  cœur,  vint 
se  jeter  à  i,es  pieds ,  en  lui  disant  :  J'ai  vaincu 
une  infinité  de  gens ,  et  vous  êtes  le  seul  que 
je  ne  puis  vaincre  !  Le  saint  lui  demanda 
alors  qui  il  étoit  ;  et  le  démon  lui  ayant  ré- 
pondu qu^il  étoit  l'esprit  de  fornication  :  Hé 

(i)  D;itis   U  vie  de  S.  Antoins,  c.  3. 

S2 


/  [O      DE  LA  PERFECTION  CHRETIENNE. 

bien,  répliqua  le  serviteur  de  Dieu,  doréna- 
vant je  te  mépriserai  encore  davantage  , 
puisque  lu  es  si  méprisable;  et  aussitôt  la 
vision  disparut.  Jésus-Christ  lui-même  ap- 
pelle dans  l'Evangile  l'esprit  de  fornication , 
l'esprit  immonde  :  Lorsque  l'esprit  immonde 
sera  sorti  de  l'homme  (i);  et  c'est  en  le 
traitant  de  la  même  sorte  ,  et  en  le  méprisant 
comme  il  mérite  de  l'être,  que  nous  pourrons 
le  chasser.  11  n'est  pas  même  nécessaire 
pour  cela  de  lui  adresser  la  parole  et  d'entrer 
en  discours  avec  lui;  il  suffit  quelquefois  de 
lui  faire  voir  par  quelque  signe  extérieur, 
le  mépris  qu'on  a  pour  lui. 


CHAPITRE   IX. 

De  la  crainte  de  Dieu  ;  et  que  c'est  un 
souverain  remède  contre  les  tentations 
d'impureté. 

TRiV AILLEZ  à  votre  salut  avec  crainte  et 
tremblement  (2)  ,  dit  l'Apôtre.  Une  chose 
nui  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  con- 
server dans  l'esprit  de  pureté  ,  et  géné- 
ralement à  nous  maintenir  dans  la  grâce, 
est  de  marcher  toujours  dans  la  crainte  ,  nous 
défiant   de  nous-mêmes  ,   et  mettant  toute 


(0    Cùm    immundui    .piritus    exierit    de    homiae. 

uc.    II.   24- 
(2)  Cum  m 
Philipp.   2.   1: 


^\%  cùm  metu  et  tremore  vestram  saktem  operaminî. 
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notre  confiance  en  Dieu  seul.  J'ai  appris 
par  expérience,  dit  saint  Bernard  ,  que  rien 
n'est  plus  propre  à  attirer  la  grâce  de  Dieu  , 
ou  à  la  conserver  quand  on  l"a  acquise,  ou 
à  la  recouvrer  quand  on  l'a  perdue ,  que  de 
ne  jamais  présumer  de  soi ,  mais  de  marcher 
toujours  devant  Dieu ,  en  esprit  de  crainte  (  i  ), 
suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Heureux 
Ihomme  qui  est  toujours  dans  la  crainte  (2)  / 
Au  contraire ,  plusieurs  grands  8aints  ne  sont 
tombés  ,  que  pour  s'être  trop  confiés  en  eux- 
mêmes  ,  et  n'avoir  pas  eu  assez  de  crainte  ; 
c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  avertit 
que  le  sage  craint  et  évite  le  péril  (Z).  Celui 
qui  aura  à  porter  une  liqueur  précieuse  dans 
une  fiole  de  verre ,  ne  prendra  guère  de 
précautions  pour  la  porter  sûrement ,  s'il  ne 
connoît  la  fragilité  du  verre;  ainsi  il  arrivera 
qu'à  la  première  occasion  le  verre  se  cas- 
sera ,  et  la  liqueur  sera  perdue  :  mais  celui 
qui  saura  combien  le  verre  est  aisé  à  se 
casser,  ne  manquera  pas  de  prendre  toutes 
les  précautions  possibles  ,  et  par  conséquent 
cette  liqueur  sera  bien  plus  en  sûreté  entre 
ses  mains  qu'entre  celles  de  l'autre.  I^a  même 
chose  arrive  à  tous  les  hommes  à  l'égard  de 
la  grâce.  Nous  portons  les  trésors  de  la 
grâce    dans    des    vases    de  terre  (4) ,  qui 

(1)  la  voritale  flifiici  ,  niliil  acquè  offirax  Psso ,  ad 
gratiam  promcren'Jam  ,  retincndam  ,  rcciipornndani ,  qnàm 
si  onini  temporc  coram  Deo  inveniaris  non  aitum  saperc, 
sed  timpre.  Bcm.  in  Cant.  serm.  b\. 

(q)  lieatiis  horoo,  qui  semper  est  pavidui.  Prov.  28.  i^i. 

(3)  Sapiens  tinjft  ,  et  dpclinat  à  main.  Prov.  \\.  ifi. 

(,)  Habemuîi  autem  theâauruin  istum  in  vasit  fictiiibu». 
3,    Car.  4.  7. 

S  3 


4l2      DE  LA  PEP.FECTION  CHRÉTIENNE.' 

jieuvent  aisément  se  briser;  et  de  plus,  la 
ioule  et  les  bourrasques  du  monde  nous  heur- 
tent et  nous  agitent  à  tout  moment.  Ceux 
qui  ne  connoissent  point  assez  la  fragilité 
et  la  foiblesse  de  la  nature,  ne  prennent 
point  garde  à  eux,  et  se  perdent  par  leur 
négligence  et  par  la  sécurité  que  leur  igno- 
rance leur  donne;  mais  ceux  qui  se  connois- 
sent bien  eux-mêmes  ,  et  qui  marchent  avec 
crainte,  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et  sont 
par  conséquent  plus  en  sûreté  ;  de  sorte  que 
s'il  y  en  a  quelqu'une  en  celte  vie,  elle  est 
infailliblement  pour  eux. 

Pourquoi  ,  à  vclre  avis  ,  dit  saint  Ber- 
nard (i),  quelques  chrétiens,  après  avoir 
vécu  dans  une  très-grande  chasteté  pendant 
leur  jeunesse  ,  malgré  les  violentes  ten-ations 
dont  ils  étoient  combattus,  sont-ils  tombés 
ensuite  dans  de  si  grands  désordres  d  impu- 
reté, qu'ils  s'étonnoient  d'eux-mêmes  r  Cela 
vient  de  ce  qu'en  leur  jeunesse  ils  vivoient 
dans  l'humilité  et  dans  la  crainte  ;  et  que  se 
voyant  à  toute  heure  sur  le  point  de  tomber, 
ils  avoient  continuellement  recours  à  Dieu, 
qui  ne  manquoit  jamais  de  les  secourir.  Mais 
une  longue  persévérance  dans  la  chasteté 
les  ayant  enrin  rendus  orgueilleux  ,  et  les 
ayant  trop  fait  présumer  d'eux-mêmes,  Dieu 
au  même  instant  a  retiré  la  main  qui  les 
soutenoit  ;  de  sorte  qu'étant  abandonnés  à 
leur  foiblesse ,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
suivre  le  mouvement  de  leur  foiblesse ,  qui 

■Il  »  I  II  lia 

(i)  Bern.  de  Ord.  Vit.  et  Mor.  iiist. 
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est  de  tomber.  Saint  Amhroise  attribue  aussi 
à  la  même  cause  la  chute  de  plusieurs  grands 
personnages  ,  qui  après  avoir  long-temps 
servi  Dieu  ,  méditant  sa  loi  jour  et  nuit , 
cruciliant  leur  chair,  réprimant  en  eux  les 
ardeurs  de  la  concupiscence,  et  souffrant  les 
afîliclions  et  les  outrages  avec  une  patience 
généreuse  ,  sont  ensuite  tombés  du  faîte 
d'une  vie  si  parfaite  et  si  élevée  ,  dans  un 
abîme  de  désordres  et  de  misères.  Ils  ont 
commencé  ,  dit-il ,  à  se  confier  en  la  sainteté 
de  leurs  bonnes  œuvres,  et  à  trop  présumer 
de  leurs  forces;  ainsi  le  démon,  qui  n^avoit 
pu  ni  les  séduire  par  les  attraits  de  la  sen- 
sualité, ni  les  vaincre  par  l'effort  des  persé- 
cutions ,  a  trouvé  le  secret  de  les  faire 
tomber  insensiblement  par  le  moyen  de  la 
présomption  et  de  l'orgueil. 

L'Ecriture- Sainte  et  les  livres  des  Pères 
nous  fournissent  une  inlinité  d'exemples  de 
celle  nature.  Je  ne  me  souviens  qu'en  trem- 
blant ,  dit  saint  Augustin  ,  de  plusieurs  grands 
hommes  que  nous  avons  vus  ,  ou  dont  nous 
avons  entendu  parler,  qui  après  s'être  élevés 
par  leur  vertu  jusqu'au  ciel,  et  après  y  avoir 
établi  en  quelque  sorte  leur  demeure,  sont 
tombés  ensuite  jusque  dans  le  fond  des 
abîmes ,  et  se  sont  endurcis  dans  le  péché. 
Nous  avons  vu  ,  Seigneur  ,  des  étoiles  et  des 
lumières  de  votre  Eglise  tomber  du  ciel  par 
l'effort  du  dragon  infernal  ;  et  nous  en  avons 
vu  d'autres  qui  sembloient  ensevelis  dans  la 
poussière  ,  s'éle\'er  miraculeusement  tout 
dun  coup  par  le  secours  de  votre  main  toute- 
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puissante  (i).  ComLien  avons-nous  vu  de 
gens  ,  qui  après  avoir  long-temps  mangé  le 
pain  des  anges  à  votre  table  ,  sont  venus  à 
se  remplir  de  la  nourriture  des  pourceaux  ? 
Combien  en  avons-nous  vu,  qui  après  avoir 
long-temps  vëcu  dans  une  chasteté  pure  et 
sans  tache  ,  se  sont  ensuite  plongés  dans 
toute  sorte  de  saletés  et  d'ordures. 

Qui  ne  seroit  saisi  d'étonnement,  en  lisant 
ce  que  Lipoman  rapporte  (2)  de  la  chute 
malheureuse  d'un  saint  solitaire  nommé  Jac- 
ques? Ilétoit  âgé  de  soixante  ans,  et  il  y  en  " 
avoit  quarante  qu'il  vivoit  dans  la  pratique 
continuelle  de  toutes  sortes  d'austérités  :  il 
s'étoit  même  rendu  célèbre  par  plusieurs 
miracles  ,  et  il  avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de 
chasser  les  démons.  Un  jour  ayant  délivré 
une  fille  qui  étoit  possédée ,  et  vovant  que 
ceux  qui  la  lui  avoient  amenée,  craignoient 
que  s'ils  la  ramenoient  avec  eux ,  le  démon 
ne  s'en  emparât  de  nouveau ,  il  consentit 
qu'elle  demeurât  quelque  temps  avec  lui  ;  et 
parce  qu'il  s'étoit  trop  confié  en  lui-même, 
et  qu'il  avoit  trop  présumé  de  ses  forces,  Dieu 
permit  qu'il  tombât  malheureusement  en 
faute  avec  elle.  Comme  un  péché  en  attire 

(i)  Vidimus  multos  et  audivimiis  à  patribus  nostris, 
(  quod  signe  magno  tremore  non  rccolo  )  ascencisse 
primitùs  usque  ad  cœlos  ,  et  icter  sidéra  nidum  suum 
coUocasse,  postmodum  autem  recidisse  usque  ad  abyssos, 
et  animas  eoruni  in  malis  obstupuisse.  Vidimus  stellas 
de  coelo  cetidisse  ab  impetu  ferientis  caudx  draconis  ;  Pt 
eos  qui  iacebarit  in  pulvere  terrae  ,  à  fjcie  sublevantis 
manûs  tuse  ,  Donùne  ,  mirabiliter  asceadisse.  Aug.  Solil, 
c.  29. 

(2)  Lipoman.  tom.  6. 
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d'ordinaire  un  autre ,  la  crainte  d'être  quelque 
jour  découvert,  fit  qu^l  la  tua  ,  et  qull  en 
jeta  ensuite  le  corps  dans  la  rivière;  et  pour 
conclusion  désespérant  de  la  miséricorde 
de  Dieu  il  quitta  la  vie  solitaire,  et  retour- 
na dans  le  siècle ,  où  il  s^abandonna  quelque 
temps  a  toute  sorte  de  vices ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
iin  rentrant  en  lui-même,  il  mérita  par  une 
rigoureuse  pénitence  de  dix  ans,  d'être  réta- 
bli dans  le  premier  état  de  perfection  duquel 
Il  étoit  déchu  ,  et  d'être  mis  après  sa  mort 
au  nombre  des  saints. 

Qui  pourroit  encore  n'être  pas  épouvanté 
de  ce  qui  arriva  à  cet  autre  solitaire,  duquel 
le  grand  saint  Antoine  parle  en  ces  termes  ? 
Aujourd'hui,   mes  frères,  il  est  tombé  une 
des  plus  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse  • 
qui  est-ce  qui  ne  doit  pas  trembler  ?  qui  peut 
se  confier  sur  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa 
profession   ?  Considérez,  dit  saint  Jérôme 
qu'on  a  vu  tomber  des  personnes  dune  verliî 
bien  plus  éminente  que  vous  ,  et  qui  avoient 
reçu  de  bien  plus  grands  dons  de  Dieu.  Vou.s 
n  avez  m  plus  de  sainteté  que  David  ,  ni  plus 
de  sagesse  que   Salomon  ,  ni  plus  de  force 
que  bamson  (i)  ;  cependant  ils  sont  ton.bé<. 
Un  des  douze  que  Jésus- Christ  avoit  appelé? 
a   1  apostolat  est  tombé  aussi,  quoiquJl  fût 
fortifie  tous  les  jours  par  l'exemple,  par  les 
instructions  et  par  les  miracles  de  son  divin 
maître.  Nicolas,  qui  avoit  été  choisi  par  les 


œc  baœsoD©  lortior.  Hteron.  in  reg.  Mon.  c.  d,  cumt. 
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apôtres  pour  être  un  des  sept  diacres  ,  et  sur 
qui  le  Saint  Esprit  étoit  descendu,  aussi-bien 
que  sur  eux ,  est  devenu  non-seulement 
hérétique  ,  mais  le  chef  et  le  père  des  hé- 
rétiques. Qui  ne  devra  craindre  la  malice  de 
l'ancien  serpent?  continue  ce  Père  :  souve- 
nez-vous que  par  le  moyen  de  l'orgueil  il  a 
chassé  du  paradis  terrestre  celui  que  Dieu  y 
avoit  mis  pour  en  avoir  soin  (i),  et  qu'il 
avoit  enrichi  des  dons  de  la  justice  origi- 
nelle. Aussi  ne  faut-il  pas  croire,  dit  saint 
Augustin  (2) ,  que  l'homme  eût  jamais  été 
trompé  par  le  serpent ,  si  auparavant  il  ne  se 
fût  séparé  de  Dieu  par  l'orgueil  :  car  c'est 
une  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne, 
et  dont  par  conséquent  il  n'est  pas  permis  de  " 
douter  :  Que  Vorgueil  précède  Vahaisse^ 
ment;  que  l'esprit  s'clève  avant  la  chute  (3), 
et  que  le  cœur  de  l'homme  vient  à  s'élever 
avant  que  d'être  abaissé  (4). 

Si  les  exemples  des  hommes  ne  vous 
suffisent  pas  ,  remontez  jusqu'au  ciel  ,  et 
vous  verrez  que  c'est  par  la  présomption  et 
par  l'orgueil,  qu'une  intinité  d'anges  sont 
tombés  de  celte  élévation  glorieuse  où  Dieu 
les  avoit  créés.  Voilà  même  que  ceux  qui  le 
servent  ne  sont  pas  fermes ,  et  qu'il  a  trouvé 
ses  anges  coupables  :  à  combien  plus  forte 
raison  ceux  qui  habitent  des  maisons  qui 

(i)  Mémento  quôd  paradisi  colonum  dejecit  de  para- 
diso.    Idem,  ibid. 

(2)  Aug.   l.   I.  contr.  advers.  hg.  et  Prcph.c.  iS. 

(3)  Contritione  :i  F''*cedit  superbia ,  •■:t  ante  ruinam 
exaltatur  spiritus.  Prvw  i6.  iF. 

(4)  Antequàm  coateratur ,  exaltatur  cor  hominù, 
Frov,  18,  12. 
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ne  sont  que  de  boue  ,  et  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  la  terre  ,  seront-ils  rongés 
comme  des  vétemens  par  les  vers  ?  Du 
matin  au  soir  ils  seront  coupés  comme 
l'herbe  que  l'on  fauche  (i).  Saint  Gré- 
goire (2)  écrivant  sur  ces  paroles  de  Job , 
les  applique  parfaitement  Lien  à  notre  sujet. 
S'"il  y  a  eu ,  dit-il ,  si  peu  de  stabilité  et  de 
fermeté  dans  la  nature  angélique  ;  s'il  s'est 
trouvé  tant  de  mélange  d'impureté  dans  un 
or  si  fin,  que  sera-ce  de  nous  qui  n'habitons 
que  des  maisons  de  terre ,  qui  peuvent  être 
détruites  en  un  m.oment  ,  et  qui  dépérissent 
si  facilement  d'elles-mêmes  ?  Comment  se 
pourra-t-il  faire  qu'une  âme  enfermée  dans 
un  corps  qui  engendre  des  vers ,  puisse  ne 
pas  craindre  ?  Conanent  pourront  présumer 
d'eux-mêmes  ceux  qui  ont  eux-mêmes  la 
source  de  leur  perdition  ?  Job ,  continue  ce 
l*ère  ,  dit  qu'ils  seront  rongés  comme  par 
les  l'ers;  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  se  sert  de 
cette  comparaison  :  car  de  même  que  les  vers 
s'engendrent  des  habits,  et  qu'ils  perdent  les 
habits  mêmes  dont  ils  s'engendrent,  de  même 
notre  chair,  qui  est  comme  l'habit  de  notre 
âme,  engendre  une  sorte  de  vers  ,  qui  est  la 
concupiscence  charnelle  dont  nous  sommes 
continuellement  combattus  ;  et  quand  nou<: 


(i)  Ecce  qui  serviunt  ci  non  suijI  stabiles ,  (  t  in  an- 
pflis  suis  reperit  pravit.itcni.  Quanto  ma^is  Iii  qui  Iiabifant 
domos  luteas,  qui  torronum  lial)cnt  fundamentum  ,  ccr.cu- 
mentur  vclut  à  tinra  î  de  manè  usque  ad  ve^pcram  succi- 
d^Dtur.  Job.  4.  'B.   19  et  20. 

(2)  Greg.  !.  Mot,  6.  c.  28.  et  lll.  11.  f-  2O. 
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nous  laissons  vaincre  par  celte  concupis- 
cence ,  alors  nous  sommes  comme  rongés 
par  les  vers  qui  naissent  de  notre  propre  chair. 
Outre  cela ,  comme  les  vers  gâtent  les  habits , 
et  les  rongent  sans  faire  aucun  bruit,  aussi 
les  vers  de  notre  inclination  corrompue , 
et  de  ce  foyer  du  péché  (i)  que  nous  portons 
en  nous  ,  nous  perdent  si  sourdement  et  si 
insensiblement ,  que  souvent  le  mal  est  déjà 
fait ,  que  nous  ne  nous  en  apercevons  pas. 
Que  si  de  purs  esprits,  qui  n'étoient  point 
revêtus  comme  nous  d'une  chair  où  les  vers 
s'engendrent  pour  la  ronger  et  pour  la  cor- 
rompre ,  n'ont  pas  persévéré  dans  le  bien  ; 
qui  de  nous  sera  assez  hardi  pour  se  confier 
à  ses  prr-pres  forces ,  sachant  qu'il  porte  en 
lui-même  la  cause  de  sa  perdition  ? 

Apprenons  de  tout  ceci  à  marcher  toujours 
dans  la  retenue  et  dans  la  crainte  ;  et 
malheur  à  celui  qui  n'y  marchera  pas  tou- 
jours !  on  peut  bien  pleurer  sa  perte  dès  à 
présent  5  car  il  ne  manquera  pas  de  tomber. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  le  Saint- 
Esprit  lui-même  :  Si  vous  ne  demeurez  , 
dit- il,  ferinemenl  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur ,  votre  maison  sera  bientôt  ren- 
versée {1)  ;  c'est-à-dire,  si  vous  ne  marchez 
toujours  avec  beaucoup  de  circonspection 
et  de  crainte  ,  ayant  soin  de  vous  tenir 
(îloigné  du  péril ,  d'éviter  les  occasions,  de 
chasser  de  bonn<î  heure  les  mauvaises  pen- 

(1)  Fomcs  peccati. 

(2)  Si   non  in   timoré  Domini   tenueris  te  instaater,. 
cLto  subvertetur  domus  tua.  E^di,  37.  4.. 
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sées ,  et  de  vous  préparer  pour  le  temps  de 
la  tentation  ,  vous  tomberez  infailliblement 
bientôt.  N'allez  pas  au  reste  vous  abuser 
vous-même  ,  sur  ce  que  peut-être  vous  n'êtes 
pas  maintenant  sujet  à  ces  sortes  de  tenta- 
tions ,  et  que  vous  n'êtes  attaqué  d'aucun 
mouvement  d'impureté  ,  et  sur  ce  qu'il  vous 
semble  que  la  vue  et  la  fréquentation  des 
gens  du  monde  n'ont  rien  de  dangereux  pour 
vous ,  et  ne  font  aucune  mauvaise  impression 
sur  votre  esprit.  Ne  vous  fiez  pas  à  cela  ; 
c'est  une  adresse  du  démon  ,  qui  tâche  de 
vous  rassurer  de  cette  sorte  pour  vous  sur- 
prendre au  bout  de  quelque  temps  ,  lorsque 
vous  y  penserez  le  moins,  et  pour  vous  pré- 
cipiter dans  l'abîme.  Il  faut  au  contraire,  et 
c'est  le  sentiment  des  saints,  il  faut  se  tenir 
d'autant  plus  sur  ses  gardes  ,  que  l'on  a  plus 
reçu  de  grâces  et  de  bénédictions  de  Dieu , 
parce  que  c'est  alors  que  le  démon  est  plus 
envenimé  contre  nous ,  et  plus  ardent  à 
noire  perte.  //  nime  à  se  nourrir  de  iiancles 
clioisies  (i  ) ,  dit  le  Prophète  ;  il  aime  mieux  , 
comme  nous  le  montrerons  bientôt  par  des 
exemples,  procurer  la  chute  d'un  serviteur 
de  Dieu,  et  dun  religieux  qui  aspire  à  la 
perfection  ,  que  celle  de  plusieurs  milliers  de 
personnels  qui  ^  ivent  dans  les  désordres  du 
siècle.  C'est  par  cette  raison  que  saint  Jérôme 
écrivant  à  la  sainte  vierge  Eustochium  , 
l'avertit  de  ne  pas  se  négliger  par  une  trop 
grande  confiance  sur  la  sainteté  de  son  éiat, 

(i)  Cibus  cjus  electus»  Haiac.  c.  i.  iS. 
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Il  ne  faut  pas  ,  dit-il ,  que  la  sainteté  de  votre 
résolution  vous  donne  de  l'orgueil  ,  mais  de 
la  crainte  :  vous  êtes  chargée  d'or,  donnez- 
vous  de  garde  des  voleurs  :  cette  vie  est  une 
carrière  pour  tous  les  hommes;  nous  courons 
ici  pour  être  couronnés  ailleurs  :  comment 
pouvez- vous  espérer  du  repos  dans  une  terre 
qui  n'engendre  que  des  ronces  et  des  épi- 
nes (i)  ?  Il  ne  faut  s'assurer  de  rien  dans 
cette  vie  :  c'est  une  guerre  continuelle  ;  il 
faut  s'y  tenir  incessamment  sur  ses  gardes. 
Nous  voguons  sur  une  mer  orageuse ,  et  dans 
une  méchante  nacelle  qui  fait  eau  de  toutes 
parts  :  nous  sommes  environnés  d'écueils  ;  et 
les  démons  qui  ne  songent  qu'à  nous  perdre, 
ne  cessent  d'exciter  contre  nous  des  tempêtes 
pour  nous  submerger.  C'est  pourquoi ,  t  eillez , 
justes ,  dit  l'Apôtre,  et  gardez-vous  bien  de 
pécher  (2)  ;  et  que  celui  qui  croit  être  debout 
prenne  garde  de  tomber  (Z).  Certainement 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  puijse  nous  en  em- 
pêcher et  nous  mettre  en  état  de  S"ûreté,  c'est 
de  marcher  toujours  ainsi  dans  la  dérîance 
et  dans  la  crainte. 

J'ai  entendu  raconter  (4)  à  ce  sujet  une 
chose  qui  arriva  au  commencement  de  l'ins- 

(1)  Nolo  tibi  venire  superbiam  de  proposito  ,  sed 
tiniorein  ;  onusta  incedis  auro,  latio  tibi  vitandus  est.  Sta- 
dium  est  haec  vita  mortalibus  :  hîc  contendimus  ,  ut  alibi 
coronemur.  Pacem  arbitraris  in  terra  qu3e  tribulos  générât, 
et  spinas.  Hieron,  Ep.  ad  Eu-'t.  r,  ii. 

(2)  Evigilate  ,  justi ,  et  noiite  peccare.  i.  Cor.  i5.  34. 

(3)  Qui  se  existiinat  stare  ,  videat  ne  cadat.  1.  Cor. 
le.    12. 

(4)  Uh.  5.  àe  Vit.  S.  I^nat.  c.  i3. 
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titution  de  notre  Compagnie,  et  je  la  rap- 
porterai comme  elle  m'a  été  racontée.  Lors- 
que la  princesse  Marie  de  Portugal  passa  en 
Castille  pour  épouser  le  prince  d'Espagne , 
qui  fut  depuis  le  roi  Philippe  II ,  le  père  Le 
Fèvre  et  le  père  Araoz  passèrent  avec  elle 
à  la  cour  d'Espagne  par  ordre  du  roi  de 
Portugal ,  et  dès-lors  les  pères  de  notre  Com- 
pagnie commencèrent  à  être  en  grande  ré- 
putation en  cette  cour.  Quelques  jeunes  qu'ils 
fussent  _,  car  alors  il  n'y  avoit  point  de  vieil- 
lards parmi  nous  ,  ils  confessoient  presque 
toutes  les  femmes  de  qualité  ;  et  comme  ils 
menoient  une  vie  angélique  ,  on  ne  cessoit 
de  s'étonner  comment  il  pouvoit  se  faire  que 
dans  une  si  grande  jeunesse ,  et  parmi  des 
occasions  si  dangereuses ,  ils  conservassent 
une  si  grande  sagesse  et  une  si  grande  re- 
tenue. Le  prince  même  en  étoit  rempli  d'"é- 
lonnement  et  d'admiration  ,  comme  le  reste 
de  la  cour  j  de  sorte  que  parlant  un  jour  au 
père  AraoT.  :  On  m'a  dit ,  mon  père,  lui  dit-il, 
que  ceux  de  voire  Compagnie  ont  une  herbe 
qui  a  la  vertu  de  conserver  la  chasteté  ,  est- 
il  vrai  ?  H  est  vrai ,  sans  doute  ,  répondit  le 
père  qui  éloit  homme  desprit.  Mais  quelle 
sorte  d'herbe  est-ce  donc  r  reprit  le  prmce. 
Je  vous  le  dirai  ,  Seigneur,  répliqua  le  père. 
L'herbe  dont  notre  Compagnie  se  sert  pour 
conserver  la  chasteté  ,  est  la  crainte  de  Dieu  : 
c'est  de- là  que  procède  le  miracle  qu'il  a  phi 
à  Uieu  d'opérer  en  nous;  car  la  crainle  de 
Dieu  a  la  vertu  de  chasser  les  démons  ,  de 
môme  que  l'avoil  le  cœur  du  poisson  que 
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Tobie   prit   en  voyageant  avec  l'ange  Ra- 
phaël, 

Ceci  peut  encore  se  confirmer  par  ces 
paroles  de  l'Ecriture.  //  n'arrivera  rien  de 
fâcheux  à  celui  qui  craint  le  Seigneur;  mais 
Dieu  le  conservera  dans  le  temps  de  la  ten- 
tation ,  et  le  délivrera  de  toute  sorte  de 
maux  (i).  La  crainte  de  Dieu  chasse  le 
péché{2)y  et  c'est  par  la  crainte  du  Seigneur 
que  l'on  évite  le  mal  (3).  Voilà  l'herbe  que 
nous  devons  toujours  porter  sur  nous,  pour 
nous  préserver  contre  les  tentations  de  l'im- 
pureté :  à  moins  que  nous  n'ayons  toujours 
cette  crainte  salutaire  devant  les  yeux ,  il 
n'y  a  point  de  chasteté  qui  soit  en  assurance; 
il  n'y  a  point  de  sainteté  dont  on  puisse  ré- 
pondre. Aussi  le  Saint-Esprit  voulant  nous 
faire  connoître  que  cette  crainte  ne  doit  jamais 
nous  abandonner  ,  nous  avertit  de  demeurer 
dans  cette  crainte ,  et  d'y  vieillir  (4).  Car 
elle  ne  convient  pas  seulement  à  ceux  qui 
commencent  à  servir  Dieu ,  elle  convient 
aussi  à  ceux  qui  sont  déjà  les  plus  avancés 
dans  son  service  ;  et  les  justes  mêmes  doivent 
craindre  aussi-bien  que  les  coupables.  Que 
ceux-ci  craignent,  parce  qu'ils  sont  tombés  : 
que  ceux-là  craignent  de  même  ,  afin  qu'ils 

(i)  Timenti  Dominum  non  occurrent  mala  ,  sed  in 
tentatione  Deus  illum  conservabit  ,  et  liberabit  à  malis. 
Ecdi.    33.    I. 

(2}  Timor  Dumini  expel^t  peccatum.  Eccli.  i.  27. 

(3)  Ft  per  timorem  Domini  déclinât  omnis  à  malo. 
Prùv,    16.   27. 

(4)  Serva  timorem  iliius  (Dei)  ,  et  in  illo  veteraàce, 
Eccii,  2»  5. 
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ne  tombent  pas.  Les  chutes  pass(îes  doivent 
faire  trembler  les  uns  ;  l'incertitude  de 
l'avenir  doit  faire  trembler  les  autres.  Heu- 
reux l'homme  qui  est  toujours  dans  la 
crainte  (  i  )  / 


CHAPITRE    X. 

Des  ai^anfages  que  produit  la  crainte 
de  Dieu. 

XAFIN  que  nous  ayons  encore  plus  d'estime 
de  celte  crainte  salutaire,  et  que  nous  nous 
efforcions  toujours  de  plus  en  plus  de  la 
conserver  dans  notre  cœur ,  je  toucherai  ici 
quelques-uns  des  avantages  qui  y  sont  atta- 
chés. Premièrement ,  elle  ne  fait  point  perdre 
la  confiance  ,  et  nabat  point  le  courage;  au. 
contraire,  elle  le  fortiiie  et  elle  le  relève, 
parce  que,  semblable  à  l'humilité,  elle  fait 
qu'on  se  détie  de  soi-même,  et  qu'on  met 
toute  sa  confiance  en  Dieu.  Saint  Gré- 
goire f  2)  sur  ce  passage  de  Job  :  Oii  est  votre 
crainte  qui  fiisoit  toute  lotre  force?  expli- 
que parfaitement  bien  ceci.  C'est  avec  raison  , 
dit-il,  que  Job  joint  ici  la  crainte  à  la  force  : 
car  la  voie  de  Dieu  est  fort  différente  de 
celle    des   hommes.   Parmi  les  hommes   la 


(1)  Boatus  liomo  ,  qui  semper  r^t  pa%iilu.s.  Proi'.  aH.  i  j. 

(2)  Greg.  l.  h.  Alor.  c,  i3.  in  illud.  Ubi  est  timor  tuus, 
fortltudo  tua  !  J^lb.  \.  6. 
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hardiesse  donne  des  forces  ,  et  la  peur  rend 
foible:  au  lieu  qu'ici  la  hardiesse  rend  foible, 
et  la  crainte  donne  des  forces ,  sui\  anl  cespa- 
roles  du  Sage  :  Cest  dans  la  crainte  de  Dieu 
que  consistent  la  confiance  et  la  force (i), 
La  raison  en  est,  que  celui  qui  craint  véri- 
tablement Dieu  ne  trouve  rien  d'ailleurs  à 
craindre  :  tout  le  reste  lui  semble  trop  mé- 
prisable pour  s'en  faire  un  sujet  d'appréhen- 
sion. Celui  qui  craint  le  Seigneur  ,  dit 
l'Ecriture  ,  n'aura  peur  de  rien  :  il  ne 
craindra  rien ,  parce  que  le  Seigneur  est 
son  espérance  (2).  La  crainte  nous  rend 
soumis  en  quelque  sorte  à  ce  que  nous  crai- 
gnons ,  comme  à  quelque  chose  qui  a  le 
pouvoir  de  nous  nuire  j  et  celui  qui  craint 
extrêmement  Dieu ,  qui  n'estime  rien  que 
Dieu  ,  et  qui  met  toute  son  espérance  en 
Dieu  seul,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  craindre 
le  monde,  ou  les  tyrans  ,  ou  la  mort  ,  ou 
les  démons,  ou  l'enfer,  parce  que  rien  de 
tout  cela  ne  peut  lui  nuire,  et  ne  peut  toucher 
à  un  cheveu  de  sa  ttte  sans  la  permission 
de  Dieu.  Les  forces  qu'il  trouve  dans  celte 
sainte  disposition  d'esprit  ,  excédent  les 
forces  de  tous  les  hommes  ensemble  ,  parce 
qu'alors  c'est  Dieu  même  qui  est  sa  force , 
conformément  à  ces  paroles  du  Prophète  : 
Le  Seigneur  est  la  force  de  ceux  qui  le 
craignent  (3). 

(i)  In  timoré  Domiiii  fiducia  fortitudinis.  Prov.  i^.  26. 

(2)  Qui  timct  Dominum  nihil    tropidabit,   et  non  pa- 
'■'ebit ,  quoniam  ipse  est  spcs  ejus.  Kccli.  i'^.  16. 

(3)  Firmaroeatum  est  Dominus  timeutibus  eum.  P»al, 
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Outre  cela  cette  sainte  crainte  dont  nous 
parlons  ne  donne  point  de  chagrin  ni  d^a- 
merlurne;  elle  ne  fait  aucune  peine  à  Pesprit, 
et  ne  lui  est  de  nulle  incommodité  :  au 
contraire  ,  elle  inspire  de  la  douceur  et  de  la 
joie.  La  crainte  qu"ont  quelquefois  les  gens 
du  monde  de  perdre  le  bien  ou  l'honneur, 
et  la  crainte  servile  de  la  mort  ou  de  l'enfer, 
donnent  véritablement  du  chagrin  et  de  la 
douleur;  mais  la  crainte  filiale  que  des  enfans 
bien  nés  ont  de  déplaire  à  leur  père ,  entre- 
tient l'àme  dans  une  joie  sainte,  et  attendrit 
continuellement  le  cœur  par  les  actes  d'a- 
mour de  Dieu  qu'elle  fait  incessamment 
produire.  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que 
rien  me  sépare  jamais  de  vous.  Faites ,  ô  mon 
Dieu  ,  que  je  meure  mille  fois  plutôt  que 
de  vous  offenser.  La  crainte  de  Dieu ,  dit 
^Ecriture ,  est  la  gloire  même  et  le  comble 
de  toute  sorte  de  gloire;  c'est  la  joie  même 
et  V accomplissement  de  toute  sorte  de  joie, 
La  crainte  de  Dieu  réjouira  le  cœur  ;  elle 
donnera  du  plaisir  et  de  la  joie ,  et  elle 
fera  vivre  long-temps.  Celui  qui  craint  sera 
heureux  à  la  fin  de  ses  jours  ,  et  il  sera 
béni  le  jour  de  sa  mort  (i). 

Voyez  avec  quelle  abondance  de  [)aroIes 
et  avec  quelle  variété  d'expressions  le  Sage 
parle  ici  de  la  joie  et  de  la  satisfaction  que 

(i)  Tinior  Domini  gloria,  et  gloriatio  ,  ot  letitia  ,  et 
corona  exulfationis,  Timor  Domini  delccfnl'it  cor  ,  et 
dabit  iTtifiam  ,  et  g;audliiim  ,  et  longitudinem  dienim, 
Tinicnti  Domirum  lienè  erit  in  extremis  .  et  in  die  dc- 
fcnctionig  6U£  Ijcnedicetur.  Eccïi.  i.  ii  et  fcq. 
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porte  avec  soi  la  crainte  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  une  crainte  qui  nous  fait  trembler  comme 
des  esclaves  qui  craignent  le  châtiment  ;  c^est 
une  crainte  qui  naît  de  l'amour  de  Dieu  : 
ainsi  plus  on  aime  Dieu,  plus  aussi  en  même 
temps  on  craint  de  l'offenser  et  de  lui  dëplaire. 
C'est  ainsi  que  plus  un  enfant  Lien  né  aime 
son  père,  plus  il  s'applique  à  le  contenter; 
et  que  plus  une  femme  vertueuse  a  de  ten- 
dresse pour  son  mari  ,  plus  elle  s'attache  à 
faire  en  sorte  qu'il  ne  trouve  rien  en  elle  qui, 
lui  fasse  de  la  peine. 

En  un  mot,  toutes  les  louanges  et  tous  les 
avantages  que  l'Ecriture-Sainte  attribue  aux 
humbles,  elle  les  attribue  également  à  ceux 
qui  craignent  Dieu  ,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Car  si  elle  dit  que  Dieu 
arrête  ses  regards  sur  les  humbles  et  sur 
les  pauvres  (i) ,  elle  dit  aussi ,  que  les  yeux 
du  Seigneur  veillent  sur  ceux  qui  le  crai- 
gnent (2);  et  si  elle  dit  qu'il  élève  les  hum- 
bles et  qu'il  les  comble  de  biens  (3) ,  elle 
dit  de  même  que  sa  miséricorde  éclate  de 
race  en  race  sur  ceux  qui  le  craignent  (4)  .* 
et  que  ceux  qui  craignent  Dieu  seront  grands 
auprès  de  lui  en  toutes  choses  (5).  Les  saints 

(1)  Ad    quem    respiciam  ,    nisi    ad   pauperculum   et 
contritum  spiritu  ?  h.  66.  2. 

(2)  Oculi  Domini  super  timentes  eum.  Eccli,  34.  19- 

(3)  Exaltavit     humiles  ;    esurientes    implcvit  bonis. 
Luc.  I.  62.  63. 

(4)  Misericordia  ejus  à  progenie  in  pro^renies  timentibus 
enin.   Imc.  I.  60. 

(h)  Qui   timeut  te  magoi    erunt  apud  te  per  omnia. 
Judith,    \6.    19. 
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ive  disent  rien  de  plus  de  l'huinilité,  qu'ils 
ne  disent  aussi  de  la  crainte  de  Dieu.  8'ils 
disent  de  l'humilité,  que  c'est  la  gardienne 
des  autres  vertus ,  et  que  sans  l'humilité  il 
n'y  a  point  de  vertu ,  ils  le  disent  également 
de  la  crainte  de  Dieu ,  qui  est  appelée  par 
Isaïe  le  trésor  de  Dieu  (i  );  parce  qu'en  effet 
c'est  elle  qui  conserve  toutes  les  autres  vertus , 
et  qui  est  la  source  de  toutes  les  grâces.  Us 
disent  encore ,  que  de  même  qu'un  vaisseau 
qui  n'est  point  lesté  ne  sauroit  naviguer  sii- 
rement ,  parce  que  le  moindre  vent  est  ca- 
pable de  le  renverser  ;  de  même  l'âme  ne 
sauroit  faire  une  navigation  heureuse  ,  lors- 
qu'elle marche  sans  le  poids  de  la  crainte  de 
Dieu ,  qui  est  la  seule  chose  qui  peut  l'affermir 
contre  les  vents  de  la  prospérité  et  de  l'or- 
gueil. De  quelques  dons,  de  quelques  verJus 
qu'elle  soit  enrichie  d'ailleurs ,  si  celte  charge 
lai  manque,  elle  est  en  danger  de  faire 
bientôt  naufrage.  Saint  Grégoire  dit  que  le 
poids  de  la  crainte  de  Dieu  est  l'ancre  de 
notre  cœur  (2)  :  saint  Jérôme,  que  la  crainte 
est  la  gardienne  des  vertus  (3)  ,et  que  la  trop 
grande  confiance  fait  qu'on  tombe  plus  faci- 
lement ;  et  TerluUien  ,  que  la  crainte  est  le 
fondement  du  salut.  Si  nous  craignons ,  dit  il , 
nous  prendrons  garde  à  nous,  et  si  nous  y 
prenons  garde ,  nous  serons  sauvés  :  celui  que 

(i)  Timor  Domiiii  ip<;e  est  thotsaurus  cius.  Is.  33.  6. 
(a)    Autliora  cordis  ,  pondus  est  amoris. 
(3)  Timor  virtutum   custos  est.  Hieron,  ep,  ad  Fuh.  de 
mansion. 
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la  crainte  rend  soigneux,  pourra  être  vdrl- 
tablenitnt    en   sûrelé  (1). 

Pour  conclusion ,  tout  ce  que  le  Sage  dit  de 
l'excellence  de  la  sagesse  ,  il  l'applique 
presque  toujours  à  la  crainte  de  Dieu  ,  en 
disant  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  véri- 
table sagesse  (2).  Job  en  parle  aussi  de  la 
même  sorte  ;  La  crainte  de  Dieu  ,  dit-il ,  est 
la  sagesse  même  (3)  ;  ainsi  nous  voyons  que 
tout  ce  qui  se  dit  de  la  sagesse ,  nous  pouvons 
aussi  avec  raison  le  dire  de  la  crainte  de 
Dieu.  Il  y  a  même  plus  :  car  le  8age  dit, 
que  la  consommation  de  la  sagesse  est  de 
craindre  Dieu  (4)  •"  et  dans  un  autre  endroit, 
après  s'être  écrié  :  Que  celui-là  est  grand 
qui  a  trouvé  la  sagesse  et  la  science  !  il 
ajoute  aussitôt  :  Mais  il  n'est  pas  plus  grand 
que  celui  qui  craint  le  Seigneur.  La  crainte 
de  Dieu  excelle  par- dessus  toutes  choses. 
Heureux  l'homme  à  qui  il  est  donné  d'avoir 
la  crainte  de  Dieu  !  A  qui  pourra-t-on 
comparer  celui  qui  l'a  véritablement  dans 
le  cœur  (5)  ? 

(i)  Timor  fundamentum  est  salutis  :  timendo  cavebi- 
mus  ,  cavendo  salvi  erimus.  Qui  soUicitJs  est  ,  is  verè 
poterit  esse  securus.  Tertul.  lih.  de  cuhufxmln.  c.  a. 

(2)  Sapientia  et  disciplina  timor  Donaini.  Eccîi.  i.  3+. 

(3)  Ecce  timor  Domini  ipsa  est  sapientia.  Jjb.  28.  28. 

(4)  Plénitude  sapientiae  est  timere  Deum.  E:cli.  i.  20. 

(5)  Quàm  magnus  qui  iavenit  «apientiam  et  scientiam  ! 
sed  non  est  super  timentera  Dorainura.  Timor  DoHiini 
super  omnia  se  superposait.  Boatus  Iiorao ,  cui  doaatuin 
est  habere  timorem  Dei  .  qui  tenet  illum,  cui  assiniila- 
bitur  !  EuU.  26.  i3.  14.  i5. 
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CHAPITRE    XI. 

Confirmation  de  la  doctrine  précédente 
par  quelques  exemples. 

Il  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel(i),  qu'un 
solitaire  de  la  ThéLaïde  ,  qui  étoit  tils  dun 
prêtre  des  idoles ,  racontoit  un  jour  à  plu- 
sieurs autres  pères  du  désert ,  que  lorsqu'il 
éloit  fort  jeune  il  avoit  coutume  d'aller  sou- 
vent dans  le  temple  avec  son  père  et  de  voir 
les  sacrifices  qu'il  offroit.  IVIais  un  jour  entre 
autres  ,  disoit-il  ,  il  arriva  qu^y  étant  entré 
secrètement ,  je  vis  Satan  assis  sur  un  trône 
fort  élevé  ,  et  toute  la  cour  infernale  autour 
de  lui ,  et  je  vis  de  plus  ,  quun  des  princi- 
paux démons  s'avança  et  l'adora.  D'où  viens- 
tu  ?  lui  dit  alors  Satan.  Je  viens ,  lui  répondit- 
il ,  d'une  telle  province  où  j'ai  excité  des 
séditions,  allumé  la  guerre,  et  tout  mis  à 
feu  et  à  sang  ,  et  je  viens  vous  en  rendre 
compte.  Satan  lui  demanda  ensuite  combien 
il  y  avoit  employé  de  temps  j  et  le  démon 
ayant  répondu  qu'il  y  a\  oit  employé  un  mois, 
Satan  cor^maiula  qu'on  le  déchirât  sur  l'heure 
à  coups  de  fouet ,  puisqu'il  avoit  été  si  long- 
temps à  faire  si  peu  de  chose.  Un  autre 
démon  se  présjnta  ensuite  ,  et  adora  Satan  , 
qui  lui    demanda  comme    à  l'autre ,  d'où  il 

(i)  Tvm.  3.   Bibliot.  SS.  PF. 
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venoit,  et  ce  qu'il  avoit  fait.  Je"  viens  de  la 
^  nier;  répondit  le  démon,  où  j'ai  excité  de 
grandes  tempêtes  et  fait  périr  beaucoup  de 
vaisseaux  et  beaucoup  de  monde  ,  et  je 
viens  vous  en  rendre  compte.  Satan  l'in- 
terrogea sur  le  temps  qu'il  y  avoit  mis  ; 
et  le  démon  ayant  répondu  qu'il  y  avoit 
mis  vingt  jours  ,  il  fut  encore  condamné 
au  même  châtiment  que  le  premier,  et  par 
la  même  raison.  Il  en  vint  un  autre  après  à 
qui  Satan  demanda  de  même  d'où  il  venoit, 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  le  temps  qu'il  y  avoit 
employé  ;  et  celui-ci  ayant  répondu  qu'il 
venoit  d'une  ville  où  il  se  faisoit  des  noces, 
et  qu'il  y  avoit  fait  naître  des  querelles  et 
tuer  beaucoup  de  gens,  entr'autres  le  marié 
même  ,  et  qu'il  n'avoit  mis  que  dix  jours  à 
tout  cela  ;  il  fut  condamné  au  fouet ,  parce 
qu'il  avoit  fait  si  peu  de  chose  en  dix  jours. Un 
quatrième  se  présenta  ensuite  à  l'adoration 
de  Salan  ;  et  ayant  été  interrogé  comme  les 
autres  :  Je  viens,  dit-il,  du  déstrt  où  j'ai  été  qua- 
ranle  ans  inutilement  à  tenter  un  solitaire; 
mais  e«fin  j'en  suis  venu  heureusement  à 
bout  cette  nuit ,  et  je  l'ai  fait  tomber  dans 
un  péché  d'impureté.  A  ces  paroles  le  prince 
des  ténèbres  se  levant  de  son  siège  l'embrassa, 
lui  mit  sa  couronne  sur  la  tête ,  et  le  fit 
asseoir  auprès  de  lui  en  le  louant  extrême- 
ment de  ce  qu'il  avoit  lait.  Lorsque  je  vis 
cela,  continuoit  ce  solitaire  ,  je  dis  en  moi- 
même  qu'il  tilloit  qtie  la  condition  des  soli- 
taires fût  quelque  chose  de  bien  excellent 
et  de  bien   au  dessus  de  celle  du  reste  des 

hommes  ; 
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hommes  ;  et  dès-lors  je  fis  résolution  de  me 
dérober  de  la  maison  de  mon  père,  pour  me 
retirer  dans  le  désert.  Remarquez  ici  en  pas- 
sant ,  que  la  considération  de  la  chute  de  ce 
solitaire  fut  à  ce  jeune  homme  une  occasion 
d'estimer  davantage  la  vie  solitaire ,  et  de 
Tembrasser;  au  lieu  que  souvent  les  gens  du 
monde  regardent  de  telle  sorte  les  fautes  des 
religieux,  qu'ils  en  prennent  occasion  non- 
seulement  de  les  condamner ,  mais  de  mé- 
priser aussi  lenr  profession.  Saint  Gré- 
goire (i)  ,  dans  ses  Dialogues,  rapporte  un 
exemple  tout  semblable  à  ce  que  nous 
venons  de  raconter. 

Nous  lisons  dans  la  vie  des  Pères,  qu'un 
solitaire  fut  une  fois  ravi  en  esprit  dans  un 
monastère  où  il  y  avoit  grand  nombre  de 
religieux ,  et  qu'il  y  vit  une  infinité  de  dé- 
mons ,  qui  ne  faisoient  qu'aller  et  venir  in- 
cessamment dans  tous  les  endroits  de  la 
maison.  L'ange  qui  le  conduisoit  le  mena 
ensuite  par  toute  la  ville  qui  étoit  voisine  du 
monastère  ,  et  il  fut  fort  étonné  de  n'y  voir 
qu'un  démon  ,  qui  même  se  contentoit  de  se 
tenir  assis  sur  une  des  portes ,  et  paroissoit 
être  fort  de  loisir.  Le  solitaire  étonné  de 
cette  différence ,  en  demanda  la  raic-on  à 
l'ange  ^  qui  lui  dit  que  dans  la  ville  chacuo 
faisoit  tout  ce  que  le  démon  vouloit  ;  et 
qu'ainsi  un  seul  démon  sufîisoit  pour  entre- 
tenir tous  les  habitans  dans  le  désordre  :  mais 
que    dans  le   monastère   tous   les  religieux 

(i)  lÀb.  ?,.  Diahg.  c.  7. 

Tome  V,  T 
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s'eFforçoient  de  résister  courageusement  aux 
leniations  ;  .et  qu'ainsi  il  étoit  besoin  d'un 
grand  nombre  de  démons  pour  les  tenter 
et  pour  les  faire  tomber. 

Pallade  rapporte  (i)  une  chose   étrange, 
qui  est  aussi  rapportée  dans  la  vie  des  Pères. 
C'est  qu'un  solitaire,  après  avoir  vécu  long- 
temps dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  mor- 
tifications,et  après  avoir  fait  de  grands  progrès 
dans  la  piété ,  en  conçut  tant  d'orgueil ,  que 
Dieu  permit  qu'il  tombât  dans  un  désordre 
effroyable  5  et  voici  comment  Pallade  raconte 
la    chose.   Un   jour   que  ce  solitaire   avoit 
l'esprit  rempli    de  la   haute  opinion  de  sa 
sainteté .  le  démon  lui  apparut  sous  La  formç 
d'une    belle    femme   qui    feignoit  de  setre 
égarée   dans  le   désert.  Il  la  reçoit  dans  sa 
cellule  ,  s'entretient  avec  elle  ;  ensuite  aban- 
donnant son  cœur  à  ses  désirs  criminels ,  il 
se   disposoit  déjà  à  les  accomplir  ,  lorsque 
cette  femme  disparut  tout  d'un  coup  d'entre 
ses  bras,  en  jetant  un  grand  cri  5  après  quoi  on 
entendit  en  l'air  comme  de  grands  éclats  de 
rire  ,  et  plusieurs  voix  de  démons  qui ,  pour 
l'insulter   par   une  raillerie   amère  ,  lui  di- 
soient :  O  solitaire,  tu  t'élevois  jusqu'au  ciel, 
et    te   voilà    abaissé  jusque    dans    l'abîme  ; 
apprends     donc    désormais    que    celui    qui 
s'élève  ,  sera   abaissé.   Mais  le  malheureux 
n'en  demeura  pas  là  :  car  après  avoir  passé 
toute    cette  nuit  et   le  jour  suivant  dans  les 
regrets  et  dans  les  larmes  ,  il  se  laissa  enlin 

(1)  Pallad.    ia    Ulst.    Lausiac.  c.   4-4-    <■'   R'-if-  »i  ^«f- 
St.   ^ëypt. 
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tellement  aller  au  désespoir ,  qu'il  retourna 
dans  le  siècle ,  où  il  s'abandonna  à  toutes 
sortes  de  crimes. 

La  chute  de  cet  autre  solitaire  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  neuvième  chapitre ,  est 
encore  très-remarquable.  Il  étoit  parvenu  à 
un  si  haut  degré  de  vertu ,  que  même  les 
bêtes  sauvages  lui  obéissoient;  cependant 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  tomber,  comme  il 
semble  que  saint  Antoine  l'avoit  prévu,  lors- 
que parlant  un  jour  de  lui,  il  dit  que  c'étoit 
un  vaisseau  en  pleine  mer ,  chargé  de  ri- 
chesses ,  et  qu'il  falloit  voir  s'il  arriveroit  au 
port.  En  effet  ,  le  malheureux  fit  bientôt 
naufrage  5  et  celui,  dit  saint  Jean  Clima- 
que  (  I  ),  qui  commandoit  auparavant  auxbêtes 
farouches  ,  de\  int  la  proie  de  ses  passions  , 
plus  cruelles  mille  fois  que  les  bêtes  les  plus 
féroces  :  celui  qui  se  nourrissoit  du  pain  des 
anges  ,  vint  à  se  nourrir  de  boue  et  d'ordure. 
Après  sa  chute  ,  et  comme  il  pleuroit  son 
péché,  quelqiies  solitaires  passant  auprès  de 
lui ,  il  les  conjura  de  prier  leur  père  An- 
toine de  lui  obtenir  de  Dieu  dix  jours  de 
terme  ,  pendant  lesquels  il  pût  faire  péni- 
tence ;  et  ce  fut  à  ce  sujet  que  le  saint  s'écria  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  Aujourd  hui, 
mes  frèies  ,  il  est  tombé  une  des  plus  fermes 
colonnes  de  la  vie  religieuse.  Il  ne  voulut 
point  au  reste  marquer  plus  particulièrement 
quel  avoit  été  son  péché ,  sachant  bien  que 
c'étoit  un   péché  d'impureté  ;  cependant  le 

(i)  Climac,  grj<i.  i^.  c.  9. 
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solitaire  mourut  au  bout  de  cinq  jours j 
laissant  à  tous  les  autres  un  grand  exemple 
de  la  foiblesse  de  ceux  qui  s'appuient  sur 
leurs  propres  forces ,  et  une  grande  leçon 
contre  l'orgueil. 

Le  père  Avila  dit  (i)  que  Dieu  ayant  fait 
connoître  à  un  solitaire  l'extrême  danger  où 
il  étoit  exposé  en  cette  vie ,  il  en  fut  si  pé- 
nétré ,  que  dès-lors  il  se  couvrit  la  tête  et  le 
visage  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvoit  plus 
rien  voir  que  la  terre  ,  s'abstenant  outre  cela 
de  parler,  et  pleurant  continuellement  les 
périls  auxquels  les  hommes  sont  sujets.  Ceux 
qui  avoient  coutume  de  le  visiter  furent  ex- 
trêmement surpris  de  le  trouver  en  cet  état  ; 
et  lorsqu'ils  lui  demandèrent  la  cause  d'un 
changement  si  subit ,  et  d'une  façon  de  vivre 
si  extraordinaire  ,  il  ne  leur  répondit  jamais 
autre  chose,  sinon  :  Laissei-moi ,  car  je  suis 
un  homme.  Un  autre  saint  (2)  déplorant  le 
malheur  de  la  condition  humaine  ,  avoit 
coutume  de  s'écrier  :  Hélas,  que  je  suis  mal- 
heureux !  je  puis  encore  offenser  Dieu 
mortellement. 


(1)    Tom.    3.  Epist. 

(a)  Bern,   serm.  de  dupl,  Bapt. 
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